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LETTRES  D'UN  ARTISTE        ' 


L'ETAT  DES  ARTS 

Ei\   FRANGE. 


«  Tous  les  hommes ,  de  quelque  condition  qu'ils  soionit , 
u  qui  se  sont  distinguais  par  des  talents  ou  des  actions  extraor- 
H  dînaircs,  devraient  écrire  leur  vie  avec  toute  la  vérité  pos- 
K  sible;  mais  ils  ne  devraient  l'entreprendre  que  dans  un  âge 
'(.  mûr...  Maintenant  que  j'ai  passé  la  cinquantième  de  mes 
«  années...  libre  de  corps  et  d'esprit...  jetant  mes  regards  sur 
«  le  passé  qui  a  été  rempli  pour  moi  de  biens  et  do  maux 
«  comme  il  arrive  à  tous  les  hommes,  j'ai  résolu  d'en  mettre 
«  par  écrit  les  diverses  circonstances  et  d'en  faire  part  au 

«  public...   » 

(Kxtiail  des  Mémoires  de  Uenvenuto  Cellhn,  ch.  1.) 


\'aiii.  —   liii|ii'iiiiorie  ISuiiateiiliiie  ri   Uuce»sioi», 


Lirniîi'is  lll^  \ististI': 

L  ÉTAT  DES  ARTS 

EN  FRAiNCE, 

CONSIDtBKS 

SOIS  LES  liAI'PORTS  l'OLfTKllES.   IIITISTHII  ES, 
COMULRlilUI  ET  i.\DysTmi;Ls, 

PlIBLIKK» 

PAU  P.-N.  BKPiGERET, 


l'EI.NinE    U  HISTOIRE. 


Il  faut  se  f;iir,'  iiiicrulrc  t;inili.s  qii<'  le  pouls 
nous  liul  en(  orc  un  piti. 

N.    l'olSMN. 

LcUic  à  M.  Dnnoyers,  .sttyinlen('aHt 
des  bàtimeuli,  eU: 


I'iu:mièuk  i:t  DEi.Mt.Mi-;  l'Aniits. 


PARIS. 

«".HKZ  L'AlTKin,   KIK  MU.NTMARTRK,  0.), 

tT    CHEZ    LtS    LlllRAIKtS    MARCHAMIS    Kl;    .N  O  T  V  i;  A  IT  L9. 
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Tout  exemplaire  non  revêtu  du  cachet  de  l'auteur 
est  réputé  contrefait 
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AVIS  ESSENTIEL  ET  PRELimiNAIRE. 


Ce  recueil  n'est  point  l'ouvrage  d'un  homme  de 
lettres;  c'est  l'œuvre  d'un  artiste  qui  a  quitté  le  pin- 
ceau pour  prendre  la  plume;  ce  sont  des  portraits 
moraux  faits  d'après  nature...  Aussi,  ses  prétentions 
se  bornent-elles  à  faire  connaître  la  vérité  sur  la  pro- 
fession d'un  art  dont  les  ressorts  (pour  ainsi  dire) 
ne  sont  point  connus  du  public. 

S'il  parvient  à  être  entendu  et  compris  sans  ambi- 
guïté, il  sera  satisfait.  Le  lecteur  doit  donc  considérer 
le  fond  plutôt  que  la  forme  :  ce  qui  esl  dit  que  la  manière 
dont  ceîaest  dit.  Sous  ce  rapport;  l'auteur,  dont  le  but 
est  de  l'éclairer,  a  cherché  et  peut  prétendre  à  avoir 
considéré  avec  soin  les  matières  relatives  aux  beaux- 
arts  sous  un  aspect  tout  nouveau.  Ces  opinions,  qui 


pourront  ôlro  conteslces  au  premier  aperçu  par  les 
théoriciens,  du  moins  feront  naître  de  la  part  des 
praticiens  quelques  réilexions  qui  ne  seront  point 
sans  profit  pour  les  arts  et  les  artistes. 

Ces  lettres,  écrites  la  plupart  en  réponse  à  des 
^  amateurs  de  province,  qui,  en  général,  ont  des  idées 
fort  erronées  sur  le  sort  des  artistes,  serviront  à 
rectifier  bien  des  erreurs  qui  jusqu'à  présent  n'ont 
point  été  réfutées,  et,  par  conséquent,  sont  reçues 
comme  vraies;  de  là  sont  nés  une  foule  d'abus,  tous 
prt-judiciables  aux  arts  et  à  ceux  qui  les  cultivent. 

Il  se  trouve,  dans  ces  lettres  opusculaires,  quel- 
ques légères  répétitions  inévitables  dans  ce  genre 
d'ouvrage;  l'auteur  voulait  d'abord  les  élaguer; 
mais  réfléchissant  que  ce  n'est  pas  du  premier  coup 
que  l'on  fait  entrer  un  clou  dans  un  mur,  que  ce 
n'est  que  par  la  répétition  des  mêmes  sons  que  la 
musique  se  fixe  dans  la  mémoire,  peut-être  ces  ré- 
pétitions deviendront -elles  utiles  et  même  néces- 
saires. 

A  ces  lettres  sont  jointes  quelques  autres  pièces 
dont  la  publicité  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  l'his- 
toire des  arts  et  leur  jurisprudence. 

Quant  à  cette  dernière  partie,  l'on  peut  assurer 
que  nous  sommes  encore  dans  la  barbarie.  Le  pro- 


(luit  (les  arls  est  moins  cei  l;iin  pour  leurs  inileurs  (|iie 
le  travail  de  l'ouNï-ier  le  plus  nuuinie.  La  lé};islaliou 
(Hii  les  ré^it  esl  incomplèle  el  aibilraire. 

Les  artistes  ne  peuvent  espérer  de  voir  leur  sort 
adouci  el  fixé  que  quand  ils  auront,  comme  les  au- 
tres classes  de  la  société,  des  représentants  de  leurs 
intérOts  dans  l'intérieur  du  corps  législatif. 

L'au  teur  espère  encore  (si  ce  n'est  d'arrètCT}du  moins 
de  diminuer  ce  sen[\mcn[  d'étrangelé^,  qui  atténue  chez 
les  Français  la  valeur  réelle  du  génie  national, qui,  bien 
considéré,  est  au  moins  égal  i\  celui  de  quelques  na- 
ions  que  ce  soit  dans  toutes  les  connaissances  humai- 
nes ainsi  que  dans  les  arts  d'imitation. 

Du  reste,  il  a  laissé  à  ces  lettres  leur  caractère  pri- 
mitif, c'est-à-dire  l'expression  de  l'impression  du  mo- 
ment où  elles  ont  été  écrites. 

Au  moment  de  mettre  cet  ouvrage  sous  presse, 
une  révolution  vient  d'éclater.  Cet  ouvrage  étant 
l'exposé  d'aous  el  d'injustices,  qui,  en  partie,  ont 
amené  cette  révolution,  l'auteur  n'y  changera  rien, 
car  il  fait  profession  de  ne  reconnaître  pour  régula- 
trice que  l'expérience,  et  pour  juge  que  le  savoir 
spécial.  23  février  1848.  Le  tout  esl  historique. 


•  Goût  et  prévention  de  loui  le  (jui  ?r  fiiil  à  l'iMranger  en  objets  d'art 
ol  d'industrie. 


;    £\TÎ^U'Î 


DU 


DTGTIONNAIRE  DES  ARTISTES  MODERNES 

PUBLIÉ  PAR  M.  Ch.  GABET,  en  1831. 

CORRIGÉ   £T  AUGMENTE. 


Bergeret  (  Pierre -Nolasque),  peintre  d'histoire, 
paysages,  genre  et  portraits,  demeurant  à  Paris,  né  à 
Bordeaux,  élève  de  Vincent  et  David.  Ses  principaux 
tableaux  exposés  au  Musée  royal  sont,  en  1806,  les 
Honneurs  rendus  à  Raphaël  après  sa  mort;  ce  tableau 
a  été  gravé  par  Pauquet,  à  l'eau  forte,  et  terminé  au 
burin,  par  Sixdeniers.  Au  Salon  de  1808,  M.  Berge- 
ret a  exposé  la  Lutte  de  François  F'  et  de  Henry  VIII 
au  Camp  du  drap  d'Or  ;  Charles-Quint  ramassant  le 
pinceau  du  Titien.  En  1810,  l'empereur  Alexandre 
présentant  à  l'empereur  Napoléon,  à  Tilsitt,  des  co- 
saques, des  baskirs,  des  kalmouks,  etc.;  Henri  IV 
assis  au  pied  de  Gabrielle,  et  son  portrait  peint  par 
lui-même,  exposé  en  1812.  En  1814,  Anne  de  Bou- 
len  recevant  sa  condamnation  à  mort.  En  1817,  la 
Prise  de  Constantinople,  par  Mahomet  II  ;  François  !•' 
écrivant  des  vers  au  bas  du  portrait  d'Agnès-Sorel , 
tableau  fait  pour  le  palais  des  Tuileries.  En  1819,  le 


Service  funèbre  du  Poussin,  qui  fait  partie  de  la  ga- 
lerie de  la  chambre  des  pairs;  Philippo-Lippi,  pein- 
tre, esclave  à  Alger,  traçant  sur  un  mur  le  portrait 
de  son  maître.  En  1822,  l'Arétin  et  le  Tintoret.  En 
1821,  Ili'iirilV  le  lendemain  de  son  assassinat,  exposé 
au  Louvre  sur  son  lit  de  mort.  En  1827,  le  Dénoue- 
ment du  Tartufe  de  Molière.  La  plupart  de  ces  tableaux 
ont  pris  place  dans  la  galerie  de  M""*  la  duchesse  de 
Berry,  dans  les  palais  royaux  de  Saint-Cloud,  Ver- 
sailles et  Fontainebleau. 

Cet  artiste  a  aussi  exécuté  en  1804,  1805  et  180G 
difierentes  lithographies  au  crayon ,  et  d'autres  en- 
tièrement à  la  plume,  les  premières  qui  aient  été  faites 
en  France.  De  1808  à  1810,  dans  l'espace  de  quinze 
mois,  plus  de  mille  pieds  de  dessins  représentant  la 
Guerre  d'Allemagne,  dont  huit  cent  quarante-cinq 
pieds  (mesure  de  cette  époque)  ont  été  employés  à 
décorer  la  colonne  de  la  place  Vendôme.  En  1823 
et  182i,  quatre  grands  portraits  historiques  pour  la 
salle  des  chanceliers,  au  ministère  de  la  justice;  et 
un  portrait  en  pied  de  Henri  IV  pour  la  ville  de 
Bourges.  En  1828,  un  tableau  pour  le  ministère  de 
l'intérieur,  représentant  saint  Louis  secourant  les  pes- 
tiférés en  Egypte,  figures  de  grandeur  naturelle.  On 
lui  doit,  en  outre,  un  grand  nombre  de  dessins  pour 
les  médailles  de  l'histoire  de  Napoléon;  cinquante  et 
quelques  dessins  de  bas-reliefs  pour  un  obélisque 
projeté,  et  qui  devait  être  élevé  sur  le  terre-plein 
au  milieu  du  Pont-Neuf.  La  gravure  a  aussi  repro- 
duit plusieurs  de  ses  compositions  dans  des  éditions 


iO 


(le  luxe,  telles  qu'un  Boiîeau,  un  La  Fon laine,  ainsi 
que  pour  un  Molière,  mais  qui  n'it  pas  été  exécuté. 
11  a  exposé  à  la  galerie  Lebrun,  en  1826,  Ariane 
abandonnée,  de  grandeur  naturelle. 

M.  Bergeret  a  obtenu,  en  180G,  un  grand  prix 
pour  son  tableau  des  Honneurs  rendus  à  Rapliaël, 
acheté  par  l'Empereur,  en  1808;  un'  médaille  d'or 
de  première  classe  pour  son  tableau  de  François  I" 
et  Henry  VIII  au  Camp  du  drap  d'Or.  En  1817,  Ho- 
mère récitant  ses  poésies,  paysage  historique;  Mi- 
chel-Ange aveugle  touchant  le  torse  antique;  diverses 
Éludes  de  paysages;  les  douze  Figures  historiques 
pour  les  caries  adoptées  par  la  cour.  En  1819,  Saint- 
Louis  p  Damiette,  délivrent  les  prisonniers  chrétiens  ; 
trois  dessus  de  portes  pour  le  ohàteau  de  Versailles  : 
Vénus  conduite  par  Mercure  dans  l'Olympe;  l'Éduca- 
tion de  Michel  de  Montaigne,  donné  par  M.  le  duc  De- 
cazesà  lavilledeLibourne;  Portrait  de  l'acteur  Martin, 
dans  le  rôle  de  Joconde.  En  1822,  Homère  mourant 
de  misère  sur  un  grand  chemin;  la  Cour  de  la  reine 
Marguerite  de  Navarre;  Charles-Quin'.  dans  sa  re- 
traite. En  1824,  Portrait  en  pied  de  Louis  XVllI  pour 
la  salle  du  conseil-d'Élat;  Naufrage  de  Charles-Quint 
sur  les  côtes  d'Afrique. 

Depuis  1  époque  où  ce  Dictionnaire  a  été  publié, 
M.  Bergeret  a  exécuté  et  exposé  un  grand  nombre 
de  tableaux  historiques  pour  différentes  églises  des 
départemenls,  ainsi  qu'une  quantité  considérable  de 
tableaux  de  genre,  auxquels  ont  pourrait  joindre  la 
nomenclature  (l'une  multitude  de  dessins,   de  gra- 
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viiros  à  l'eau  loih^  dont  la  dcsciiplion  M-rail  tn)|) 
longue  l'I  <ii'\icii(liail  fali^ank';  nous  rappelle;,  ns 
ecpendanl  les  plus  remaniuables  :  1"  le  ('ouronnc- 
menl  d'épines,  tableau  exécuté  pour  la  ealiiédrale  de 
Bordeaux,  figures  de  grandeur  naturelle;  2"  la  Ma- 
deleine au  désert,  grande  comme  nature;  3"  une 
Sainte  Famille,  h  mi-corps;  une  autre  Sainte  Famille 
en  i)ied,  cl  plusieurs  Études  de  femmes,  de  même 
dimension;  4'  la  Cliarilé;  o°.la  Naiss:  iice  de  l'Enfant- 
Jcsus;  efiel  de  nuit;  ces  deux  tableaux  sont  de  la 
même  grandeur,  ainsi  que  celui  G  '  d'Hérodiade  por- 
tant la  tête  de  saint  Jean-Baptiste,  elc  ,  etc. 

Parmi  les  ouvrages  de  M.  Bergeret  de  plus  petites 
mesures  dans  le  genre  historique,  nous  cilerons  encore 
le  repos  de  la  Sainte-Famille  en  Égyi)te  ;  le  Connétable 
de  Bourbon  apporté  mort  dans  l'atelier  du  peintre  Bal- 
ihazard  Peruzzi,  etc.;  Subman  achetant  Roxelane; 
la  Découverte  du  groupe  de  Laocoon  et  de  ses  en- 
fan's,  dans  les  bains  deTitus,  p.irFelice  deFi»  di,ctc.; 
Michel-Ange  et  sa  statue  de  Cupidon  ;  iienri  II  et 
Diane  de  Poitiers  faisant  de  la  musique;  Rubens  fai- 
sant la  cour  à  sa  première  femme  ;  Gilli  ;s  dans  son 
château  de  Lirias;  ILnri  IV  déguisé  en  charbonnier 
vient  visiter  secrètement  (iabrielle  d'Estrée;  l'In- 
térieur d'un  couvent  de  Capucins,  et  celui  d'une 
communauté  de  Religieuses;  un  Corps  de  garde  es- 
pagnol ;  un  Bac  italien,  etc.,  etc.  En  outre,  il  a  fait 
un  grand  nombre  de  dessins  pour  la  Manufacture 
royale  de  Sèvres,  et  exécutés  sur  porcela'ne;  plu- 
sieurs   grands  Bas  -  relie  fs  de  Ihistoire  de    Tempe- 
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reur  Napoléon.  Le  grand  Dessin  des  Athéniens  cap- 
tifs récitant  les  poésies  d'Homère  et  d'Euripide  qui 
lui  valut  la  commande  des  bas-reliefs  de  la  colonne 
Vendôme,  etc.,  et  plusieurs  Clair- obscurs  très-ca- 
pitaux. Il  a  fait  aussi  un  certain  nombre  de  Gouaches 
pour  le  dépôt  de  la  guerre,  et  une  plus  grande  quan- 
tité de  Dessins  de  Costumes  pour  les  théâtres  royaux. 


INTRODUCTIOiX. 


Jclé  hors  de  la  sphère  où  j'aurais  dû  vivre  tran- 
(juille,  privé  en  grande  partie  de  l'exercice  et  des 
bénctices  de  mon  art,  pour  lequel  j'ai  tout  sacrifié; 
viclime  de  l'arbitraire  qui  dirige  l'administration 
des  arts  en  France,  j'ai  eu  lieu  de  réfléchir  et  d'ana- 
lyser les  vices  de  celte  administration;  j'exposerai 
avec  franchise  les  abus  que  le  temps  a  fait  naître;  ceux 
que  les  administrateurs  ont  intérêt  à  entretenir,  et 
enfin  ceux  qu'y  ajoute  souvent  encore  leur  caractère 
j)ersoniiel. 

Je  dirai  ce  qui  me  paraît  erreur  parmi  les  opi- 
nions répandues  dans  le  pubUc,  les  choses  sur  les- 
quelles il  est  juge  irrécusable,  et  celles  où  son  jugement 
doit  attendre  celui  de  l'homme  qui  a  spécialement 
étudié,  afin  de  n'appuyer  de  sa  force  redoutable  que 
ceux  qui  le  méritent  ajuste  titre. 

J'exprimerai,  avec  la  même  franchise    ce  que  je 
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crois  ùlre  le  vice  dominant  du  caractère  national, 
l'iiifluence  que  ce  caractère  a  sur  les  arts  en  général 
et  le  sort  des  artistes  en  particulier.  Si  je  pouvais, 
par  iiics  efforts^  ralentir  cette  impétuosité  de  juge- 
ment, source  de  tant  d'erreurs  commises  chaque 
jour  dans  l'estime  que  Ton  fait  des  ouvrages  de  l'art, 
où  l'homme  instruit  et  consciencieux  peut  à  peine 
prononcer  dune  manière  impartiale,  je  me  croirais 
bien  payé  de  ma  peine  si  surtout  je  pouvais  contri- 
buer à  éteindre  celte  animosilé  des  partis  qui,  en 
divisant  mon  pays,  a  répandu  sur  les  matières  qui 
semblaient  devoir  en  adoucir  l'aigreur,  tant  de  haine, 
de  douleur  et  de  dégoût.  Si  je  parvenais  à  faire  sen- 
tir le  ridicule  de  juger  d'un  tableau,  d'une  statue, 
d'un  morceau  de  musique  par  l'opinion  politique  de 
l'artiste,  qui  souvent,  semblable  à  l'éponge  roulée 
par  le  vent  qui  pompe  indistinctement  toutes  les 
eaux  répandues  sur  son  passage,  adopte  des  senti- 
ments politiques  qu'il  ne  comprend  ni  n'analyse,  et 
dont  il  iv  sent  point  la  portée. 

Ce  qui  est  important  dans  la  vie  d'un  artiste,  c'est 
la  qualité  de  ses  ouvrages;  c'est  par  cette  qu.ilité  qu'il 
est  plus  ou  moins  bon  ei  grand  citoyen,  c'est  par  là 
qu'il  sert  sa  patrie  en  l'enrichissant,  en  augmentant  sa 
gloire  et  sa  supériorité  intellectuelle,  et  en  ajoutant  à 
la  somme  du  bien-être  de  ses  concitoyens. 

Si  je  pouvais  diminuer  l'emploi  de  ces  moyens 
honteux  auxquels  des  artistes  ont  la  faiblesse  d'avoir 
recours,  de  (jaccr  les  gens  de  leur  comiaisï^ance  sous 
le  nomdamis,  qui  jugent  la  beauté  de  leurs  ouvrages 
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pnrlV'XCcllciu'o  Je  Iriir  (lîiu'f,  voyinil  |);ir  Iciiii'sionKK.' 
et  iioM  p.ir  leurs  yuux,  vonl  répaiulrc  leurs  éloges 
ilans  le  monde  en  ir.Cme  temps  (jiic  les  bouffées  ilo 
leur  repas;  moyens  qu'il  faut  lais-^er  à  I;i  polilitjuc 
parce  qu'elle  emploie  li-  hou  el  le  in,ni\ais,  mnis  qui 
(loiNciil  Ode  r(  jetés  p.ir  les  ails,  doiil  le  hul  est  (ré- 
lever I  lioinuio  à  Ses  propres  \(  u\  en  lui  (!t>iin.iiil  \:\ 
meilleure  opinion  possible  de  son  espèce...  Je  s.ds 
cependant  (pie  le  ridicule  s'ullaelie  anjoui'd'liui  à  celui 
qui  pense  ce  que  j'écris,  c'est  une  mode;  mais  je  sais 
que  la  mode,  fille  bâtarde  de  l'opinion,  est  souvent 
traitée  comme  une  coureuse,  caressée  d'abord,  et 
bientôt  flétrie  avec  ignominie. 

Un  but  plus  important  m'a  déterminé  à  présenter 
mes  réflexions  sur  l'état  des  arts  en  France  et  sur 
leur  administration.  Beaucoup  de  personnes,  fort 
cclairéesen  d'autre  matières,  ont  cependant  des  préju- 
gés fort  désavantageux  sur  les  arts  et  surtout  sur  les 
artistes;  les  ouvrages  de  peinture,  de  sculpture  ne 
sont  considérés  généralement  que  comme  d'agréa- 
bles distractions;  on  aperçoit  à  peine  leur  influence 
politique  et  morale,  quoicjue  fort  souvent  la  politique 
les  ait  employés  à  fixer  l'opinion  du  moment  el  à  por- 
ter l'admiration  du  peuple  vers  tel  événement  du 
jour,  dont  ils  augmentaient  l'importance.  Si  Via  \ou- 
lail  considérer  avec  attention  le  sort  des  peuples  qui 
tour-h-tour  ont  brillé  dans  la  politique,  la  guerre  et  les 
arts,  on  verrait  sans  aucun  doute  que  ceux  qui  ont  eu 
la  plus  grande  force  physlcjuc  pour  subjuguer  les  na- 
tions, ont  toujours  fini  \mr  adopti  r  les  idées  de  vvvx 
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qu'ils  avaient  vaincus,  lorsque  ceux-ci  avaient  sur 
leurs  vainqueurs  la  supériorité  des  lumières  et  de  la 
morale  :  ainsi  la  Grèce,  après  avoir  succombé  sous  les 
armes  romaines,  força  ce  peuple,  encore  barbare,  à 
rendre  hommage  au  génie  de  ses  artistes,  et  aujour- 
d'hui Rome  chrétienne  ne  vit  plus  que  du  tribut  im- 
posé par  le  génie  des  arts  aux  nations  civilisées, 
quelles  que  soient  leurs  croyances.  Car  c'est  vérita- 
blement aux  arts  d'imitation  que  l'homme  doit  ses 
plus  nobles  jouissances,  et  les  sentiments  qu'ils  font 
naître  en  lui  compensent  les  maux  qui  naissent  de 
l'état  social. 

Nous  voyons  dans  la  Grèce  l'artiste  marcher  d'un 
pas  égal  avec  le  législateur,  et  commander  la  croyance 
par  l'admiration;  la  première  a  disparu  sans  que  la 
seconde  en  ait  été  altérée  à  travers  tant  de  siècles. 
Dans  Rome  païenne,  où  l'art  fut  esclave  de  la  force, 
la  vénération  pour  les  choses  sacrées  ne  s'étendit  pas 
aux  artistes  créateurs  de  ces  dieux  ;  de  là  la  perle  to- 
tale de  l'art  dans  les  temps  que  l'on  nomme  bas-em- 
pire, où  l'idée  de  la  richesse  remplaça  l'idée  de  la 
beauté;  aussi  ce  nom  ne  frappe-t-il  noire  esprit  que 
d'un  souvenir  insignifiant  ou  défavorable,  quoique 
assurément,  malgré  la  corruption  générale,  il  y  eût 
encore  de  beaux  faits,  de  beaux  caractères  et  même 
de  beaux  individus;  mais  il  n'y  avait  plus  d'Homère, 
de  Phidias,  d'Apelles  et  de  Xénophon  pour  en  per- 
pétuer le  souvenir.  Ce  ne  fut  que  sous  les  pontificats 
de  Jules  II  et  de  Léon  X,  hommes  de  génie  qui  en- 
trevirent le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  de  l'influence 


clos  ails  |j(»in  -.('coïKlrr  (.  I  rl'.Miilic  los  hii'iifails  du 
christianisme,  (iul- iccomiiuiKja  l'eslime  pour  l'art  et 
les  artistes,  [)ar  suite  de  la  vénération  pour  les  ob- 
jets du  eulle;  et  celle  époque  est  celle  de  la  renais- 
sance cK'S  a  ris  en  Ilalie. 

Ainsi  (piand  noire  Chambre  législative  vole  avec 
tant  de  parcimonie  la  pari  laite  (ravance  aux  beaux- 
arts  dans  un  budi;et  colossal,  cela  peut  être  vu  et 
considéré  non-seulement  comme  un  acte  (riiinorance, 
c"est-îi-dire  (qu'elle  ne  peut  saNoir  ce  qu'elle  n'a  pas 
appris. )Voilà  la  boime acception  du  mot. Mais,  comme 
une  faute  en  poliliipie  et  en  économie  publique  a  .ses 
conséquences,  les  (ir(s  nnnpcut  au  lieu  de  s'élever. 
L'empire  oblenu  par  la  force  se  perd  comme  il  se  ga- 
gne; l'empire  des  arts  ne  se  p(M(l  que  par  la  f  mie  des 
gouvernements  ettle  leur  adminislr.ition  intérieure. 

L'Italie,  la  Hollande,  les  Pays-Bas,  comparés  aux 
grandes  puissances  européennes,  sont  peu  de  chose 
comme  force  politique;  mais  (pic  de  richesses  les  ou* 
vragcs  desartistes  deces  paysn'yonl  ils  pas  répandues? 
Sans  les  restes  de  sa  \érilable  anli([uité,  sans  les  ou- 
vrages des  Michel-Ange,  des  r»a[)i»aél,  desCarrache  et 
des  Dominiquin,  llome  depuis  longlem[)S  ne  verrait 
plus  abonder  dans  ses  murs  l'or  des  hérétiques,  qui 
l'aident  ainsi  dune  main  à  soutenir  ce  (pie  de  1  autre 
ils  s'efforcent  d'abattre. 

Si  quelques  hommes,  dont  le  jugemeni  est  faussé 
par  les  préjugés  et  la  fortune,  pensaient  qu'en  ceci 
j'exagère  l'importance  des  ails  et  d»  s  aitisles,  cju'ils 
se    figurent    un  instant   un    p.iys  abandonné  toul-à- 
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coup  par  les  artistes  de  tout  genre?  plus  d'architectes 
pour  les  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air,  d'une 
manière  solide  et  agréable;  plus  de  peintres,  plus  de 
sculpteurs  pour  orner  et  embellir  leurs  demeures;  le 
poëteet  le  musicien  n'étant  plus  là,  comment  échap- 
peraient-ils à  l'ennui?  car  un  être  excessivement  borné 
et  tout-à-fait  stupide  peut  seul  être  insensible  aux 
charmes  que  les  arts  répandent  sur  l'existence. 

On  entend  cependant  se  reproduire  jusqu'à  satiété 
ce  reproche  des  puissants  du  jour  aux  artistes  peu 
i'or lunés  lorsqu'ils  se  plaignent,  c  11  y  a  trop  d' artistes.  « 
Sans  doute  il  y  a  de  trop  tous  ceux  qui  sont  sans 
talent,  car  en  tout,  ce  qui  est  mauvais  est  de  trop; 
mais  si  les  récompenses  et  les  bienfaits  de  la  fortune 
étaient  distribués  avec  impartialité  et  jugement,  si 
surtout  les  besoins  de  l'esprit,  chez  les  gens  riches, 
étaient  aussi  vifs  et  satisfaits  avec  autant  d'empresse- 
ment que  ceux  de  l'estomac  et  de  la  vanité,  il  n'y 
aurait  pas  trop  d'artistes.  Je  n'ai  jamais  entendu  dire 
qu'il  y  eût  trop  de  cuisiniers,  et  tous  ceux  qui  ont 
quelque  esprit  savent,  par  expérience,  que  ces  be- 
soins sont  aussi  impérieux  que  ceux  du  corps.  On  ne 
se  tue  pas  pour  échapper  à  des  peines  physiques, 
mais  aux  souffrances  morales  :  le  suicide  est  un  des 
fruits  de  la  civilisation.  Ce  n'est  donc  pas  l'abondance 
d'artistes  qui  cause  le  malheur  de  la  plupart  d'en- 
tre eux;  c'est  le  trop  petit  nombre  d'amateurs  éclairés, 
de  véritables  connaisseurs,  qui,  consacrant  une  partie 
de  leur  fortune  à  faire  prospérer  les  arts  en  encou- 
laçcant  les  artistes,  leur  accordent  le  prix  de  leurs 


liavaux,  et  iio  s[jàulcnl  p.is  au  ral)ais  sui  k-  j)liisuu 
moins  do  besoins  de  eclui  citii  est  assez  malheureux 
pour  devoir  accepter  ce  qu'on  lui  (jlïre  de  ses  ouvra- 
ges, car  le  nom  de  spéculateur  leur  convient  alors 
mieux  que  celui  de  connaisseur,  iVdnialcHV  jouii^saiit. 
On  m'accorile  sans  doute  que  là  où  il  n'y  a  point  de 
malades  il  y  a  toujours  trop  de  métlecins  et  d'apo- 
thicaires :  il  en  est  ainsi  de  toutes  les  professions. 

Les  arts,  en  général,  s'adressent  aux  facultés  de 
l'esprit;  plus  un  peuple  est  instruit  et  spirituel,  plus 
les  arls  doivent  y  obtenir  de  considération  et  les 
artistes  de  fortune  :  il  f.uil  donc,  à  voir  la  quantité 
d'artistes  malheureux  cpi'il  y  a  en  i'rance,  que,  chez 
le  peuple  qui  se  dit  le  plus  si)irilu(  1  de  lEuropc,  le 
nombre  des  indjéciles  soit  bien  grand  !  je  ne  connais 
rien  de  bon  à  opposer  à  ce  raisonnement. 

Il  est  encore  une  autre  considération  qui  obtiendra 
peut-être  grâce,  pour  l'existence  îles  artistes  peintres, 
aux  ycu\  de  ceux  qui  pèsent  tout  au  poids  de  l'or.  De 
tous  les  genres  d'industrie  exercés  par  l'homme,  il 
n'en  est  point  où  la  matière  première  employée  soit 
moins  coûteuse  que  dans  la  peinture,  intrinsèquement 
d'abord  ,  et  ensuite  relativement  à  la  valeur  r.cquise 
au  tableau  parle  Iriivail  du  peintre.  Ainsi,  tel  Icd'Jeau 
qui  a  coûté  deux  ou  trois  cents  francs  à  faire,  iicquiert, 
valeur  moyenne,  et  du  vivant  de  raulcur,  un  prix  de 
trois  à  quatre  mille  francs,  qui  s'élèvera,  après  la 
mort  de  celui  qui  la  fait,  et,  par  la  suite  des  temps, 
doublera  et  triplera;  bien  entendu  qu'il  s'agit  ici  des 
auteurs  d'un  véritable  talent,  et  non  des  ouvrages  de 


mode  ou  'des  fabricants  de  peinture  h  tant  par  jour; 
œuvres  qui  ne  peuvent  supporter  l'analyse  des  con- 
naisseurs consciencieux.  Ajoutons  la  réputation  atta- 
chée au  lieu  qui  possède  un  bel  ouvrage,  dont  le 
nom  devient  une  lettre  de  change  tirée  à  vue  sur  l'opi" 
nion  et  la  curiosité,  qui  par  conséquent  répand  jour- 
nellement le  bien-être  dans  le  pays.  Le  bourg  de 
Foligno  ne  possédait  qu'un  seul  tableau,  la  Madone 
de  Raphaël,  que  l'on  a  vue  au  Musée  ;  ce  tableau  a  été 
enlevé,  et  le  bourg  a  perdu  de  son  importance.  Les 
étrangers,  pour  voir  ce  chef-d'œuvre,  allaient  à  Fo- 
igno;  leur  passage  augmentait  le  bien-être  des  ha- 
bitants. Quelle  valeur  le  génie  d'un  artiste  a  donnée 
à  un  panneau  de  bois  et  à  quelques  onces  de  cou- 
leurs !  Q'on  n'aille  pas  conclure  qu'un  seul  fait  par- 
ticulier ne  prouve  rien;  tous  les  voyageurs  qui  cftit 
visité  l'Italie  peuvent  citer  une  infinité  d'endroits 
isolés,  dont  un  morceau  de  sculpture  ou  de  peinture 
fait  toute  la  richesse.  UnQ  bonne  direction  donnée  aux 
arts  aurait  pu  acquérir  ce  genre  de  richesse  à  la  France, 
relativement  au  génie  national,  et  indépendamment 
de  celui-ci  dans  ce  qu'il  a  de  contraire  aux  arts;  car 
il  faut  être  juste,  l'influence  que  la  mode  exerce  dans 
notre  pays,  malheureux  sous  ce  rapport,  est  un  ob- 
stacle qui  contrariera  longtemps  les  efforts  d'une 
bonne  administration.  Dans  les  arts  comme  en  beau- 
coup d'autres  choses,  on  n'a  pas  dix  ans  de  suite  la 
même  idée,  la  même  manière  de  voir  et  de  faire;  la 
mobilité  des  goûts  est  telle  qu'en  sculpture,  par 
exemple,  où  rexéculion  est  plus  longue  qu'eu  pein- 


liHv,  un  inDUiiniciit  traichilccliirt.',  une  figure  sl;i- 
luaiic  commences  dans  le  <^i)ùl  (jui  ivj^nail  lors  de 
son  commcnccmoiil,  ne  sera  [)liis  en  harmonie  avec 
le  goùl  du  jour  où  ses  objets  seront  terminés. 

Cet  état  des  choses  vient  du  peu  de  considération 
réelle  accordée  aux  arts,  dont  par  suite  les  artistes 
soullrenl;  mais  comme  il  faut  être  juste,  avouons 
aussi  que  plusieurs  d'entre  eux  contribuent  à  décon- 
sidérer leur  profession  ^  il  en  est  peu  qui  portent 
leurs  regards  sur  les  autres  connaissances  humaines; 
ils  marquent  généralement  peu  d'estime  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  de  la  pratique  de  leurs  arts,  dont  ils 
ont  la  manie  de  parler  sans  cesse  et  exclusivement, 
ce  quij  avec  l'espèce  d'argot  contracté  dans  les  ate- 
liers, leur  donne  dans  le  monde  une  contenance  ri- 
dicule; il  en  résulte  qu'ils  ne  sont  regardés  que  comme 
des  gens  bons  à  voir  seulement  le  pinceau  à  la  main. 
Si  l'on  joint  à  cela  un  fait  incontestable,  qui  est  qu'il 
n'y  a  plus  de  considération  que  pour  l'argent,  et  que 
tous  les  moyens  paraissent  bons  pour  en  gagner; 
de  là  les  intrigues,  les  calomnies,  les  cabales  qui,  en- 
fin, attirent  le  mépris  sur  des  gens  dont  il  faudrait  que 
l'on  épousât  les  querelles  au  lieu  de  jouir  de  leurs 
talents. 

Tous  les  genresétant  confondus,  le  [)ublic  n'ayant 
aucun  principe  fixe,  les  vérités  les  plus  triviales  étant 
à  la  portée  du  plus  grand  nombre,  le  plus  grand 
nombre  faisant  et  défaisant  les  réputations,  il  s'en- 
suit que  les  hautes  beautés  de  l'art,  qui  ont  peu  de 
partisans,  sont  abando.mées  pour  les  choses  triviales 
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qui,  rapportant  le  plus  d'argent,  font  par  conséquent 
naître  celte  foule  d'arlistes  sans  droits  à  la  considé- 
ration, qui,  imposant  à  une  faible  administration, 
par  cette  popularité  éphémère,  dérobent  les  récom- 
penses dues  aux  talents  dont  les  ouvrages  suppor- 
tent l'analyse  des  professeurs  de  bon  goût.  L'opi- 
nion publique,  formidable  de  sa  nature,  est  juste  et 
respectable  dans  les  objets  des  besoins  primitifs; 
ainsi,  comme  l'observe  Montesquieu^,  «  le  peuple  est 
«  admirable  pour  choisir  ceux  à  qui  il  doit  conférer 
«  une  partie  de  son  autorité]  il  n'a  à  se  déterminer 
«  que  par  des  choses  qu'il  ne  peut  ignorer,  et  des 
«  faits  qui  tombent  sous  les  sens.  Il  sait  très-bien 
«  qu'un  homme  a  été  à  la  guerre,  qu'il  y  a  eu  tel 
«  et  tel  succès;  il  est  très-capable  d'élire  un  géné- 
«  rai.  11  sait  qu'un  juge  est  assidu  à  son  tribunal; 
«  que  beaucoup  de  gens  se  retirent  de  son  tribunal 
«  contents  de  lui  ;  que  l'on  ne  l'a  pas  convaincu  de 
«  corruption  :  en  voilà  assez  pour  qu'il  élise  un  pré- 
«  teur.  Il  a  été  frappé  de  la  magnificence  ou  des  ri- 
«  chesses  d'un  citoyen,  cela  suffît  pour  qu'il  puisse 
«  élire  un  édile.  Toutes  ces  choses  sont  des  faits  dont 
«  il  s'instruit  mieux  dans  la  place  publique  qu'un 
«  monarque  dans  son  palais  ;  maissaura-l-il  conduire 
v'  une  aflliire,  connaître  les  lieux,  les  occasions,  les 
{(  moments?  Non,  il  ne  le  saura  pas.  11  est  donc  des 
«  choses  où  le  jugement  du  plus  grand  nombre  doit 
«  céder  au  jugement  d'un  seul  (qui  est  l'homme  spé- 

*  Esprit  des  [.ois,  t,  l*\  ch.  2. 
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((  cial)'.  )i  Le  iléfanl  de  noire  siècle  (  st  tlVtenilre  la 
juiissanee  (le  ro[)inion  au-delà  des  limites  tracées  par 
I;i  raison.  C'est  dans  rajtpliealion  de  ce  principe, 
(piand  il  laul  ou  (piaml  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter 
à  la  voix  publiipie,  que  réside  le  talent  administra- 
tif. Une  multitude  de  faits  révèlent  chaque  jour  cette 
vérité  :  [)lus  il  y  a  d'esprit  grossier  dans  une  salle 
de  spectacle,  plus  les  vérités  triviales  auront  de  par- 
tisans, et  par  conséquent  de  succès.  Plus  les  hautes 
beautés  de  l'art  sont  nombreuses  dans  un  ouvrage, 
moins  il  y  a  de  points  de  contact  dans  le  public,  par 
la  raison  immuable  qu'il  y  a  et  il  y  aura  toujours 
plus  d'ignorants  que  d'esprits  éclairés  :  Alhalie  et  le 
Misaiiihiope  ne  seront  jamais  des  ouvrages  populaires 
dans  la  véritable  acception  du  mot.  Le  mélodrame, 
qui  est  le  mélange  de  tous  les  genres,  l'est  par  es- 
sence. 

C'est  le  choc  de  ces  deux  vérités  qui  met  les  di- 
recteurs de  spectacles  dans  un  continuel  embarras  : 
:(  Donnez-nous,  disent  les  connaisseurs,  toujours  de 
({  bonnes  pièces,  bien  conduites,  bien  versifiées,  qui 
(c  satisfassent  l'esprit,  le  goût  et  la  raison,  vous  au- 


•  II  y  a  quelque  icmps,  en  parcourant  une  Revue  (je  ne  saurais  dire  si 
c'est  la  tteiue  des  lieux  Mondes  ou  celle  de  Paris  ,  mon  regard  tomba 
sur  celte  phrase,  je  hais  la  spécialité:  le  cahier  me  tomba  des  main?,  et 
je  me  dis  :  il  est  probable  que  l'auteur  de  cet  article  est  homme,  ayant 
besoind'un  mt'derin,  a  aller  chercher  un  charron  ;  s'il  a  besoin  d'un  cbs- 
ppau,  à  aller  chez  un  cordonnier,  etc.  Ce  serait  fnire  trop  d'honneur  à  de 
pareilles  penst'es  que  de  les  prendre  pour  des  paradoics  ;  c'est  tout 
uniment  unç  bèlise  complète  !  et  ces  choses-là  s'impriment  à  Paris,  en 
184(3!  0  progrés  de  l'esprit  humain!!!  que  >ous  êtes  étonnants!!    ^^ 
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a  rez  toujours  des  succès  et  des  recettes  abondantes, 
a  Donnez-nous  dit- on  d'autre  part,  des  choses  à  la 
tt  portée  du  plus  grand  nombre,  que  le  peuple  ait 
tt  été  à  lïiême  d'observer,  qui  lui  rappellent  ce  qu'il 
tf  voit  fet  entend  chaque  jour;  cette  imitation  le  char- 
a  niera  ;  il  vous  apportera  ses  gros  sous,  et  comme 
tf  il  y  en  a  plus  que  de  pisloles,  vous  vous  enri- 
tt  chirez.  « 

Une  partie  de  ces  deux  propositions  est  vraie. 
Mais  n'offrez  à  cette  multitude  peu  cultivée  que  des 
choses  approuvées  par  les  connaisseurs,  pourvu 
qu'elles  soient  basées  sur  la  vérité  et  la  nature, 
principe  dont  tout  ce  qui  est  bien  ne  s'écarte  jamais, 
vous  l'y  accoutumerez;  elle  se  formera  un  jugement 
instinctif  par  habitude,  et  en  viendra  peut-être  à  se 
trouver  d'accord  avec  le  jugement  raisonné  de 
l'homme  instruit. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  une  chose  facile  que  de  di- 
riger le  goût  du  public,  car,  à  vrai  dire,  il  n'en  a 
aucun;  il  y  a  en  lui  seulement  l'origine  de  tous  les 
goûts  ;  du  bon  et  du  mauvais;  c'est  au  talent  de  l'ad- 
ministrateur à  développer  ou  neutraliser  ses  disposi- 
tions, en  ce  qu'elles  ont  de  favorable  ou  de  nuisible  à 
l'art;  il  lui  faut  une  grande  étendue  de  connaissances, 
un  jugement  sain,  un  goût  épuré,  afin  de  rester  im- 
partial; surtout  un  sentiment  des  convenances  qui 
l'empêche  de  mettre  son  amour- propre  en  rivalité 
avec  ceux  qu'il  se  charge  de  conduire,  en  tant  que  l'on 
puisse  conduire  le  génie,  ce  qui  est  incontestable,  du 
moins,  c'est  la  facilité  de  l'étouffer. 


Les  choses  lri\iak'.s  cl  l'iiniiiièrcs  scK-iil  loujours 
celles  que  la  masse  aflVclioiinera,  cl  souliendia  de  sa 
bourse:  rautôiilé  ne  duil  donc  [)as  les  appuyer;  tan- 
dis (pie  les  ilioses  élevées  ne  recueillant  do  la  pai  I  ilii 
grand  nombie  qu'iniliffércnce  el  cjuehjuerois  mé- 
pris, la  puissance  su[)érieure  leur  doil  a[)[)ui  el  pro- 
tection. 

Chez  un  peuple  où  les  arts  découleraient  naturel- 
lement des  institutions  cl  seraient  dan^  les  mœurs, 
celte  direction  ne  serait  point  nécessaire;  chez  les 
Grecs,  par  exemple,  où  les  arts  trouvaient  un  aliment 
suffisant  dans  la  religion,  dans  le  culte,  el  l'estime  de 
la  beauté  et  sa  connaissance  généralement  répandue, 
chaque  genre  étant  naturellement  mis  à  sa  place,  il 
était  impossible  qu'eussenl  lieu  certains  rapproche- 
ment qui  portent  le  désespoir  dans  l'àme  d'un  artiste, 
de  ces  comparaisons  entre  des  talents  et  des  genres 
faits  pour  n'être  point  comparés,  de  ces  rapproche- 
ments tels  enfin  que  l'on  en  cnlend  faire  tous  les  jours, 
et  qui  annoncent  la  plus  profonde  ignorance  du  mérite 
relatif  des  objets  comparés. 

])ans  le  gouvernement  représentatif,  où  l'argent 
est  mis  au-dessus  de  Ihomme,  un  directeur  a\ant 
une  place  lucrative  el  honorable  cherche  à  se  main- 
tenir à  tout  prix;  il  pense  c{ue  l'empire  de  l'opinion 
l'y  conservera  s'il  la  caresse,  et  il  la  caresse  au  lieu  de 
la  diriger;  il  prodigue  les  encouragements  et  les  ri>- 
compenses  à  celui  que  semble  soutenir  la  foule,  (|ui, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  ne  peut  par  elle-même 
comprendre  que  les  ouvrages  d'un  mérite  secondaire: 
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il  croit  ainsi  se  donner  un  auxiliaire  devant  lequel  la 
critique  la  plus  courageuse  sera  forcée  de  reculer. 

L'expérience,  soutenue  de  la  réflexion,  prouve  que 
les  populations  modernes  ne  peuvent  que  très-diffici- 
lement acquérir  l'éducation  pittoresque  nécessaire  à 
la  connaissance  des  véritables  beautés  de  l'art;  l'ab- 
sence du  nu  et  les  costumes  y  sont  deux  obstacles; 
d'un  autre  côté,  dans  les  classes  aisées,  tous  les  soins, 
toutes  les  attentions  se  portent  h  se  préserver  des  pei- 
nes physiques;  les  besoins  de  la  mollesse  l'emportent 
de  beaucoup  sur  ceux  de  l'esprit,  toutes  les  ressources 
de  l'industrie  sont  tournées  vers  ce  but:  éviter  au 
corps  les  plus  légères  peines. 

Ainsi,  par  exemple,  le  char  des  anciens,  comparé 
aux  voitures  modernes,  ne  nous  paraît  qu'un  grossier 
moyen  de  transport,  où  les  injures  de  l'air  et  du  temps 
mettraient  notre  corps  dans  un  état  de  souffrance  con- 
tinuelle; une  berline  bien  fermée  nous  paraît  bien 
préférable.  Mais  ce  char  mettait  en  évidence  les  beau- 
tés et  l'adresse  de  l'homme,  et  fournissait  ainsi,  par 
lui-même,  un  véritable  sujet  aux  arts  d'imitation; 
tandis  quel'autrenepeut  fournira  la  peinture  qu'une 
image  pauvre  et  stérile^  et  absolument  rien  à  la  sculp- 
ture; il  en  est  de  môme  de  beaucoup  d'inventions 
modernes,  qui,  excellentes  sous  le  rapport  de  l'in- 
dustrie, de  la  commodité,  ne  présentent  rien  aux  arts 
digne  d'être  imité  ou  embelli  par  eux;  et  par  consé- 
quent ne  contribuent  en  rien  à  cette  éducation  pilto- 
lesque,  nécessaire  à  la  connaissance  des  belles  pro- 
ductions des  artistes. 
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Les  .'inciens  faisaient  tout  pour  porter  les  homme« 
nu  iléveloppement  îles  qualités  pliysiipies,  les  seules 
qui  soient  du  domaine  de  l'imitation  :  les  modernes, 
au  eontraire,  font  tout  pour  les  neutraliser,  en  remet- 
tant l'emploi  de  leur  force  et  de  leur  adresse  à  des 
machines. 

Je  ne  doute  pas  (jue  ces  observations,  quoique 
vraies,  ne  soient  sujettes  à  lacritiquede  quelques  per- 
sonnes; et  comme  l'évidence  elle-même  trouve  des 
contradicteurs,  on  opposera  à  ces  faits  un  autre  fait 
qui  aura  une  certaine  apparence  de  vérité,  le  grand 
nombre  d'ouvrages  de  peinture,  de  sculpture  et  de 
gravure  qu'il  se  fait  de  nos  jours.  Mais  pour  juger  le 
véritable  état  des  arts  dans  un  pays,  il  faut  considé- 
rer la  qualité  de  ces  productions  en  elles-mêmes,  et 
surtout  le  sort  de  ceux  qui  les  exécutent. 

Le  goût  du  beau  n'est  point  dans  nos  mœurs,  il  n'v 
pénétrera  que  quand  les  vrais  et  grands  artistes  au- 
ront sur  les  usages  et  les  costumes  une  influence  non 
contestée,  que  quand  l'homme  de  goût  et  d'instruc- 
tion dictera  ses  arrêts  avec  l'assurance  et  l'empire  </« 
tailleur  et  de  la  marchande  de  modc^,  comme  l'archi- 
teele  l'impose  à  ses  subordonnés. 

Mais  tant  que  le  sort  des  arts  et  celui  des  artistes 

•  Tous  les  arlislos  ne  sont  point  propres  à  composer,  à  confi'clionner 
des  costumes:  il  Faut  pour  cela,  avoir  étudié  les  arts,  sous  les  rapports 
des  beautés  morales  et  philosophiques.  C'est  dans  les  ouvrages  Ac» 
anciens  et  particulièrement  dans  ceux  des  artistes  grecs,  que  Ion  peut 
tr()u>er  les  sources  et  des  exemples  du  caractère  primitif  de>  la  nature 
des  choses,  par  conséquent  des  scntimenu  et  dos  impreisions  qui  en 
rétulteat.  . 
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seront  soumis  à  des  hommes  qui  par  eux-mêmes  n'ont 
aucune  idée  juste  sur  ce  qui  constitue  le  bien,  le  beau, 
le  moral  des  œuvres  artistiques,  et  qu'ils  croiront  en 
distribuant,  au  gré  de  leurs  caprices,  ou  par  esprit 
de  parti,  et  sous  l'influence  des  diverses  coteries  qui 
les  subjuguent,  les  encouragements  et  les  récompen- 
ces  dont  il  font  des  charités  ou  des  faveurs,  les  beaux- 
arts  ne  pourront  prendre  l'importance  qui  leur  est 
due  et  la  gloire  qu'ils  méritent. 

Les  vérités  générales  exposées  dans  cette  introduc- 
tion ont  besoin  d'être  développées  successivement]  les 
diverses  lettres  qui  composent  cet  ouvrage  sont  con- 
sacrées à  leur  examen.  Heureux  si  quelques-unes,  pé- 
nétrant dans  l'esprit  de  ceux  chargés  du  sort  des 
artistes,  pouvaient  les  porter  à  l'adoucir  sans  compro- 
mettre la  liberté  de  l'art,  sans  laquelle  il  ne  peut  se 
rien  faire  de  bon. 


I.KTTKK  I. 

Mon  cher  ot  niicieii  camarade, 

C'osl  avec  niic  vive  salisfaclioii  que  je  lis  depuis  finehiue 
temps  les  éloges  accordés  à  vos  ouvrages  |)ar  les  divers  jiuir- 
iKuix  de  la  capitale.  Les  récomj)enses  lionoçifi(|ues  qui  vous 
ont  eus  accordées  '  par  le  gouvernement  de  l'Empereur  font 
espérer  que  vous  parcourrez  avec  honneur  et  aisance  la  car- 
rière épineuse  des  arts. 

Je  suis  père,  mon  cher  ami,  et  père  de  trois  fds  qui  font  ma 
joie  et  satisfont  mon  orgueil  ;  je  songe  souvent  avec  inquiétude 
à  leur  avenir;  la  vie  que  je  mène  à  Sainte-AfTrique  est  bien 
monotone  ;  le  commerce  de.>  halles  de  laine,  sur  lesquelles  nous 
jouions  et  nous  nous  battions,  ;\  l'imitation  des  héros  île  l'A- 
rioste  et  du  Tasse,  ne  me  présente  pas  un  avenir  bien  brillant 
pour  mes  chers  enfants.  VA  puis,  trois  garçons  à  lancer  dans 
le  même  commerce,  dans  la  mémo  carrière,  présentent  bien 
ih'>  inconvénients.  Toutes  réllexions  faites,  votre  exemple  a 
fait  surgir  en  moi  une  pensée  que  je  viens  soumettre  à  votre 
ex|)érience  et  à  votre  amitié. 

Mais  avant  toutes  choses  j'exige,  à  titre  d'ancien  camarade 
d'études,  (jue  vous  me  préveniez  des  avantages  et  des  ineon- 
vénietifs  attachés  à  votre  profession  d'artiste.  Car  voilà  le  fui 
mot  lâché,  oui,  j'ai  sou\ent  pensé  à  faire  de  mes  enfants  trois 
artistes.  Ainsi  de  l'ainé  j'(Mi  ferais  un  peintre,  profession  pour 
laquelle  il  me  parait  avoir  du  penciiant  comme  vous  en  a\iez 
étant  enfant;  je  compte  qu'en  ceci  vous  voudrez  bien  vous 
charger  de  son  instruction  pittoresque.  Le  second  me  parait 
avoir  un  goût  décidé  pour  la  musique,  il  ne  joue  déjà  pas  mal 
du  flageolet;  et  le  troisième,  découpe  constamment  des  ligures 

'  L'ach-U  (le  mnii  lalilcnu  lios  Ilunncurs  rendus  ;i  llai)tMi-l  après  sa 
mort  par  rLiiipereur,  la  cornmanilc  des  dessins  des  b;is  reliefs  de  la 
rulonnc  Yendùmc,  une  méilaille  de  l^'-'  dasic  pour  mon  tableau  de  la 
lutte  de  François  l'f  cl  d'Henry  VIII  au  camp  du  drap  d'or,  etc. 
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avecdesmorci'aux  de  bois,  ondes  marrons  d'Inde  avec  lesquels 
il  fait  des  figures  que  tout  le  monde  trouve  étonnantes  pour 
pon  âge  :  je  me  rappelle  souvent  les  barbouillages  au  charbon 
que  vous  faisiez  sur  tous  les  murs,  au  grand  chagrin  de  votre 
pt-re;  je  me  rappelle  surtout  les  trompe-l'œil  que  vous  aviez 
faits  dans  votre  chambre  à  coucher  et  qui  faisaient  l'admiration 
de  tout  le  monde,  et  qui  enfin  décidèrent  votre  famille  à  vous 
envoyer  à  Paris  pour  étudier  sérieusement  la  peinture;  il 
paraît  que  vous  n'avez  pas  perdu  votre  temps,  et  vos  succès, 
(Hioiqne  jeune  encore,  présagent  en  vous  un  grand  artiste  qui 
honorera  certainement  sa  ville  natale. 

Tout  à  vous,  mon  cher  et  ancien  camarade, 
Sainte-Aiïrique  1809.  Félix  de  M**\ 

A  Monsieur  Bergcret,  peintre  d'histoire,  à  Paris,  etc. 


LETTRE  II. 

RÉPONSE    A    ai.    FÉLIX    DE    M. 

Mon  cher  ami, 

Je  suis  véritablement  honteux  de  répondre  si  lard 
à  votre  obligeante  épîlre;  mais  je  vous  l'avouerai,  les 
premiers  succès  dans  les  arts  nous  donnent  tant  de 
nouveaux  amis;  nous  sommes  secoués  de  tant  de 
façons  diverses;  les  impressions  difterentes  se  succè- 
dent avec  rapidité,  vous  étourdissent  momenlané- 
ment  ;  mais  les  anciennes  amitiés  restent  au  fond  du 
cœur  et  se  retrouvent  au  besoin.  Le  calme  rétabli, 
elles  n'en  sont  que  mieux  écoutées. 

Pour  répondre  franchement  et  catégoriquement 
au  sujet  de  votre  lettre,  cela  demande  de  sérieuses 
réflexions.  Vous  savez  que  nous  nous  étant  connus 
fort  jeunes,  vous  et  nos  camarades  m'aviez  donné  le 
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nom  lie  philosophe.  Mes  goûls  vu  général  opposés 
;iiix  vôtres,  ma  passion  dès  mon  jeune  àgo  pour  la 
Iriliire  il  lis  images,  ont  porté  mon  esprit  vers  les 
;.iis  iriniilation  et  ont  donné  d'assez  bonne  lieure  du 
poids  à  mon  jugement.  Ce  n'est  done  pas  une  ehose 
aussi  facile  (jue  vous  le  croyez,  que  île  répondre  à 
M)trc  demande;  surtout  voulant  confier  à  mes  soins 
votre  fils  aîné.  Que  de  questions  diverses  se  présen- 
trnl,  cl  pour  les  résoudre  que  d'interrogations  j'ai  à 
vous  adresser  :  d'abord  est-ce  un  goût  véritable,  un 
penchant  décidé  pour  l'art  du  dessin  qui  vous  fait 
croire  à  une  vocation  irrésistible  qui  porte  votre  fils 
vers  cette  profession.^  ne  serait-ce  pas  plutôt  un 
iiislincl  d'imitation  qui  porte  en  général  les  enfants 
a  faire  ce  quils  voient  faire,  ipii  |)ar  la  même  raison 
les  font  changer  dégoûts  comme  de  jouets.  Préfércra- 
t-il  celle  occupation  à  toutes  les  autres  ?  est-ce  avec 
un  véritable  plaisir  qu'il  s'en  occupe?  en  un  mot 
préfére-t-il  les  résultats  de  son  travail  dans  ce  genre, 
à  ses  jeux  avec  ses  camarades?  Oh  !  alors  mon  ami, 
il  n'y  a  pas  à  balancer,  il  j)eul  être  un  artiste  recom- 
UKuidable.  ^lais  vous  et  moi  nous  devons  attendre 
(pic  quelques  traits  de  passion,  de  goût  bien  déter- 
minés nous  éclairent  avant  de  commencer  une  édu- 
cation aussi  dillicileque  délicate  et  dont  les  résultats 
sont  aussi  liouleux.    . 

Votre  ami  sincère, 
Paris,  1810.  I>.   \.   lî. 

I\  S .  A  peu  de  chose  i)rcs,  oji  peut  en  dire  autant 


du  goût  que  vous  croyez  voir  dans  vos  deux  autres 
enfants;  en  un  mot,  les  arts  d'imitation  doivent, 
pour  être  cultivés  avec  succès,  êlrc  des  passions. 


LETTRE  III. 

Mon  cher  ami, 

D'après  votre  réponse,  je  vois  que  c'est  avec  justice  que 
nous  vous  avions,  des  notre  enfance,  affublé  du  nom  de  phi- 
losoplie  ;  dès  le  début  de  notre  correspondance,  vous  voilà 
tombé  dans  de  profondes  réflexions  ;  vous  ne  voulez  rien  donner 
au  hasard,  vous  devez  avoir  souvent  raison,  mais  vous  pouvez 
aussi  avoir  quelquefois  tort.  L'expérience  est  un  grand  maître, 
medirez-vous:  dans  ce  cas  votre  lettre  aurait  produit  en  moi 
rcfTet  du  démon  de  Socrate,  qui  se  vantait  avec  son  secours 
d'accoucher  les  esprits  :  en  effet,  depuis  la  réception  de  votre 
lettre,  j'observe  avec  attention  mes  enfants.  Dans  le  cours  de 
mes  observations,  je  me  dis  :  mon  ami  Bergeret  pourrait  bien 
avoir  raison,  ce  n'est  qu'un  jeu:  et  d'autres  fois  en  les  voyant 
assidus  et  se  livrer  avec  ardeur  à  leurs  études,  je  me  dis  :  ils 
sont  nés  pour  les  arts. 

Du  reste  je  crois  que  nous  pouvons  sans  danger  encore  at- 
tendre pour  commencer  leurs  instructions.  Ils  sont  tous  trois 
fort  jeunes:  l'aîné  n'ayant  pas  encore  dix  ans  accomplis,  ainsi 
point  de  temps  de  perdu.  D'ici  à  l'époque  où  nous  nous  décide- 
rons à  agir  régulièrement ,  vous  pouvez  me  faire  part  de  votre 
expérience,  des  rétlexions  pratiques  que  votre  art  vous  a 
suggérées.  Les  circonstances  dans  lesquelles  vous  vous  êtes 
trouvé,  votre  expérience,  je  le  répète,  des  hommes  et  des 
choses,  vous  ont  sans  doute  fourni  des  lumières  qui  nous  se- 
ront utiles.  Faites-nous  part  des  difficultés  que  vous  avez  ren- 
contrées dans  son  exercice,  et  des  oppositions  que  vous  ont 
fait  éprouver  vos  rivaux  et  les  hommes  en  général. 

Tout  à  vous,  Félix  de  M"*. 


—  35 


LETTRE  IV. 


Mais  savez- vous,  mon  cher  camarade,  que  votre 
ileriiièreépîlrecst  un  véritable  programme, elquc  pour 
le  remplir  dignement  il  iaudrait  pour  cela  les  talents 
d'un  liomnu;  de  lettres,  ainsi  que  les  aventures  d'un 
artiste  renommé  et  très-reeommandable.  Quant  à  la 
première  de  ces  qualités,  je  n'ai,  mon  ami,  nous  le 
savez,  que  ce  que  j'en  ai  ap[)ris  [)ar  la  pr;iti{|ue;  j'écris 
à  l'efTct,  comme  je  peins;  pour  la  seconde,  je  ne  sais 
si  je  suis  un  artiste  recommandable,  mais  je  suis  sur 
cet  article  beaucoup  plus  en  fonds  pour  vous  satisfaire. 

Oui,  ma  vie  d'artiste  a  déjà  été  bien  tracassée,  bien 
tiraillée,  bien  déchirée;  je  l'ai  toujours  raccom- 
modée le  mieux  qu'il  m'a  été  possible,  mais  les  cou- 
tures se  voient;  pendant  les  premiers  succès  dans  ks 
arts,  ks  éloges  abondent;  J.-J.  Rousseau  l'a  dit  : 
((  Le  lendemain  d'un  succès  on  vous  accorde  tout, 
it  quand  la  veille  encore  tout  vous  était  refusé.  );  C'est 
au  second  de  vos  ouvrages  que  vos  bons  amis  et  cama- 
rades vous  attendent,  iùt-il  mieux  composé,  mieux 
écrit,  fùt-il  mieux  peint  el  plus  savamment  dessiné, 
il  est  nécessairement  au-dessous  des  espérances  que 
vous  avez  fait  naître.  Il  y  a  en  cela,  mon  cher  ami, 
un  fait  physique,  matériel,  dont  personne  ne  se  rend 
compte  et  dont  profitent  les  envieux. 

(juand  vous  êtes  encore  inconnu,  pour  peu  que 
l'ouvrage  que  vous  livrez  au  public  ait  du  mérite, 

i 
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il  paraît  accolé  d'un  nom  tout  nouveau,  cela  le  fait 
déjà  remarquer  :  c'est  un  son  que  l'on  n'a  pas  encore 
entendu,  c'est  une  manière  de  faire  que  l'on  n'a  pas 
encore  vue.  Comme  les  hommes  en  général  n'attendent 
jamais  rien  de  bon  des  autres  hommes,  cette  réunion 
d'un  nom  nouveau  et  d'une  manière  nouvelle  les 
frappent  nécessairement,  les  uns  en  bien  et  les  autres 
en  mal;  ce  cliquetis  d'opinions  produit  un  certain 
bruit,  le  bruit  attire  l'attention  et  de  là  naît  ce  bour- 
donnement que  l'on  appelle  réputation.  Cette  réputa- 
tion naît,  comme  vous  le  voyez,  de  la  répétition  du 
même  son,  du  môme  nom,  qui  produit  à  la  fin  la 
fatigue  et  l'ennui.  Ce  moment  est  propice  pour  vous 
accabler,  et  l'on  n'y  manque  pas.  A  votre  second  ou- 
vrage vous  en  êtes  déjà  las,  et  surtout  en  France  où 
les  arts  ne  sont  qu'en  serre  chaude  et  où  ils  ne  tiennent 
à  aucune  institution,  car  je  n'appelle  pas  institutions, 
les  divers  corps  académiques  soudoyés  par  les  difle- 
reiits  gouvernements  de  l'Europe. 

C'est  chez  les  peuples  anciens,  chez  les  Grecs  par- 
ticulièrement, que  les  arts,  en  faisant  partie  essentielle 
de  la  religion,  étaient  attachés  à  la  constitution  de 
l'État,  qu'ils  étaient  un  besoin  pour  les  peuples.  De 
plus,  les  autres  institutions  de  ces  peuples  étaient 
aussi  très-favorables  au  développement  des  beautés 
de  la  nature;  les  cérémonies  et  les  jeux  publics  leur 
fournissaient  la  matière  première,  c'est  à-dire  la  re- 
présentation de  la  beauté.  En  Italie,  au  temps  de  la 
renaissance,  quelques  papes  hommes  de  gûùe  ont 
voulu  rattacher  les  arts  à  la  religion  et  en  faire  une 
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étaiil  csscnlicllcmcnl  lo  tulle  moral  de  la  puileiir,  les 
arts  ont  perdu  leurs  élémenls  primitifs  en  jierdanl  le 
culte  de  la  beauté.  Ce  n'est  plus  que  sur  des  beautés 
seconilaires  qu'en  général  les  arts  peuvent  s'exercer. 
Je  vous  vois  d'ici,  mon  cher  camarade,  ouvrir  de 
grands  yeux  ,  et  vous  écrier  :  Quoi  !  le  siècle  de 
Léon  X,  de  François  I",  de  Louis  XIV,  les  écoles 
publiques  pour  l'art  du  dessin,  les  concours  publics 
pour  la  peinture ,  tout  cela  ne  constitue  pas  les  arts 
chez  une  nation!  Non,  mon  cher  ami,  non,  vous 
prenez  l'exception  pour  la  règle.  Mais  comme  ma 
lettre  est  déjà  longue  et  que  l'on  ennuie  bien  vile  un 
Français  en  lui  parlant  longtemps  de  la  même  chose, 
surtout  quant  on  le  contrarie,  je  remets  à  l'ordinaire 
prochain  la  suite  de  mon  discours. 

Adieu,  votre  ami,  V.  N.  B. 

Pmjb,  1810. 


LETTRE  V. 

Oui,  mon  cher  ami,  je  le  répète,  vous  et  nos  com- 
patriotes voqs  croyez  avoir  des  instilulions  artisti- 
ques parce  que  vous  avez  des  académies,  vous  êtes 
dans  Terreur.  Conviendrez-vous  que  l'éducation  que 
rcroivenl  en  général  ceux  qui  se  destinent  à  la  prati- 
que des  arts,  ont  chez  les  peu[)les  modernes  une  édu 
cation  à  part  des  autres  citoyens?  ce  n'est  ni  dans  nus 
cérémonies,   ni  diui>  les  j»  ux   populaires,  et  encore 
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moins  dans  les  mœurs,  que  les  jeunes  artistes  peuvent 
étudier  les  beautés  naturelles  et  corporelles;  bien  au 
contraire,  c'est  avec  le  plus  grand  soin  que  tout  ce 
qui  rappelle  la  beauté  du  nu  est  proscrit  par  nos  ha- 
bitudes :  ainsi,  pour  faire  cette  étude,  il  faut  s'enfer- 
mer dans  des  ateliers  particuliers,  où  le  profane  vul- 
gaire ne  peut  entrer,  et  ne  peut  acquérir  aucune  idée 
de  ces  hautes  beautés. 

Je  prévois  votre  objection  :  Quoi  !  me  direz-vôus, 
tous  les  monuments  du  christianisme,  ouvrages  des 
plus  fameux  artistes  qui  ont  vécu  depuis  trois  cents 
ans,  et  ceux  des  artistes  qui  vivent  encore,  ne  sont-ils 
pas  remplis  de  beautés  naturelles?  Ces  tableaux  dont 
les  sujets  sont  tous  en  général  des  martyrologes  ou 
des  apothéoses  du  Christ,  des  Saints  ou  de  la  Vierge, 
ne  sont-ils  pas  remplis  en  partie  de  portions  nues  du 
corps  humain?  Oui,  cela  est  vrai,  je  m'empare  de  la 
citation  et  je  la  poursuis,  oui!  mais  où  les  grands  ar- 
tistes qui  ont  exécuté  ces  beaux  ouvrages  ont-ils 
puisé  ces  beautés  idéales  qu'ils  ont  employées?  dans 
les  ouvrages  des  Grecs  et  sur  les  beautés  de  la  nature. 
Au  contraire,  les  ouvrages  des  premiers  artistes  chré- 
tiens étaient  horribles.  Le  Christ  ayant  été  supplicié 
nu,  il  a  fallu  le  représenter  ainsi;  eh  bien,  cette  re- 
présentation était  faite,  imitée  d'après  quelques  lapins 
morts  et  vidés;  on  avait  à  cette  triste  époque  de  l'art, 
horreur  du  nu,  et  cela  par  esprit  religieux.  Sans  les 
œuvres  des  artistes  tels  que  Michel-  Ange,  Léonard  de 
Vinci,  et  Raphaël,  et  ceux  qui  ont  suivi  leurs  goûts 
et  leurs  principes,  l'art  serait  encore  au  môme  degré 
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(Icpnuvrelé;  ot  malgn''  ces  principes  conservas  dans  les 
écoles  piil)li(iiu'S,  l'art  n'a  pu  entrer  dans  les  mœurs 
des  peuples  modernes.  Chez  les  Grecs,  où  les  artistes 
élaienl  les  régulateurs  des  cérémonies,  des  costumes 
religieux,  ci\ils  el  militaires,  les  matériaux  des  arts 
étaient  sous  les  yeux  de  tout  le  monde;  les  peintres, 
les  scu1[)tcursd'aujourd'liui  sont  obligés,  au  contraire, 
(rem[)luyerdans  leurs  ouvrages  tout  ce  que  les  capri- 
ces de  la  mode  et  le  mauvais  goût  du  peuple  leur 
fournissent. 

De  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  mon  ami,  il  peut 
naître  une  grande  question  qui  n'a  point  encore 
été  approfondie  el  que  je  poserai  en  ces  termes  :  Quelles 
soid  les  causes  quf,  parwi  les  peuples  civilises  des  tonps 
modernes,  ont  ancanli  le  bon  goût,  généralement  admis,  et 
que  nous  avaient  transmisles  anciens  peuples,  et  pourquoi  les 
peuples  peu  civilisés  et  même  barbares  ont-ils  le  goût  de  leurs 
costumes,  de  leurs  vêtements,  plus  propres  aux  arts  d'inn'- 
tation  que  ceux  des  peuples  dont  la  civilisation  est  extrême. 

Il  est  un  fait  que  Ion  ne  peut  nier,  c'est  qu'à  me- 
sure que  les  esprits  se  sont  occupés  des  sciences  méta- 
physiques, et,  dans  un  autre  sens,  les  sciences  posi- 
tives et  mathémaliques  ayant  fait  des  progrès,  le  goût 
du  beau,  du  vrai,  du  grand  dans  les  beaux-arts,  et 
surtout  le  goût  du  pittoresque,  s'est  amoindri  parmi 
nous,  chez  ([ui  il  est  près  de  disparaître  complète- 
ment, ne  tenant  plus  qu'à  l'éducation  particuliéie  que 
l'on  donne  à  ceux  qui  veulent  cultiver  les  arts  d'agré- 
ment; les  beaux-arts  n'étant  parmi  nousquecela. 

Ainsi,  mon  cher  el  ancien  camarade,  si,  en  jetant 
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VOS  trois  fils  dans  la  carrière  des  arts,  vous  croyez 
leur  donner  un  état  fixe  el  leur  assurer  iin  avenir,  vous 
êtes  dans  une  erreur  complète;  et  avant  de  me  char- 
ger de  l'instruction  de  votre  aîné,  de  celui  que  vous 
croyez  (comme  vous  autres  bourgeois  le  répétez)  né 
peintre,  je  crois  qu'il  est  de  ma  conscience  de  vous 
prévenir  des  chances  qu'il  aura  à  courir,  des  déboires 
qu'il  aura  à  essuyer,  et  des  misères  de  toutes  sortes 
qu'il  aura  à  souffrir. 

Dans  les  exemples  que  l'on  peut  se  proposer  et  que 
Ton  peut  présenter  aux  autres,  il  n'en  est  pas  de 
plus  certains  que  ceux  que  l'on  peut  appuyer  sur  des 
faits  dont  on  a  été  témoin,  ou  de  ceux  que  l'on  peut 
citer  comme  les  ayant  éprouvés  par  soi-même  et  qui 
ont  compromis  notre  existence. 

Je  prendrai  ces  exemples  dans  ma  propre  vie  ;  s'ils 
sont  moins  imposants  que  ceux  que  je  pourrais  citer 
de  l'histoire  de  quelques  grands  artistes  pnssés  et 
morts,  ceux  que  je  citerai  sont  beaucoup  plus  certains 
et  vont  plus  directement  au  but  que  nous  nous  pro- 
posons. 

Adieu,  votre  ami,  P.  N.  B. 

Paris. 


LETTRE  VI. 

Vous  autres  bourgeois,  et  bourgeois  de  province 
surtout,  vous  n'avez  en  général,  sur  les  matières 
d'art,  que  les  notions  que  vous  apportent  les  jour" 
naux  et  autres  écrits  qui  se  fabriquent  à  Paris  par 
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milliers,  cl  (jni  no  ?ont,  en  i;('ruT;il,  qn(>  des  éerils 
supeifieiels,  puisqu'ils  P'  sont  souvent  (jue  le  produit 
de  la  faim.  Ces  éerils  éphémères  étant  bien  rarement 
émanés  d'hommes  consciencieux  et  habiles  pi.ili- 
ciens,  sont  remplis  de  redites  et  de  lieux-communs 
(jui  n'ap[)rennent  rien  à  [)ersonne;  aussi,  ces  écri- 
vains sont-ils  obligés  de  courir  après  un  nom  nou- 
veau, et  de  réveiller  rattention  publique  par  re:vp>)sé 
d'un  sujet  qui  n'a  pas  encore  élé  traité,  et,  à  celte 
occasion,  de  répéter  tout  ce  qui  a  déjà  été  imprimé 
cent  et  cent  fois;  il  est  bien  heureux  pour  le  lecteur 
quand  ils  ne  font  pas  du  débutant  un  nouveau  Ra- 
phaël  

A  l'époque  du  Salon  cl  l'année  1806,  j'exposai 
mon  premier  tableau  :  les  Honneurs  rendus  à  Raplinél 
après  sa  mort.  11  n'était  pas  encore  fini,  qu'il  avait 
déjà  de  la  réputation  :  c'est  ce  que  j'appris  par  les 
élèves  de  l'Académie  qui  étaient  en  loge  pour  le  con- 
cours du  grand  prix  de  Rome,  qui  descendirent  en 
masse  dans  mon  atelier.  Les  éloges  d'enthousiasme 
ne  me  manquèrent  pas  :  son  succès  h  l'Exposition 
fut  immense,  et  hors  quelques  bons  camarades  qui 
se  chargèrent  du  rôle  de  l'esclave  qui  suivait  le  triom- 
j)haleur  romain  en  lui  prodiguant  les  épigrammcs, 
j'eus  tout  lieu  d'èlre  content.  L^^chat  de  ce  tableau 
qu'en  fit  l'Empereur,  et  la  commande  des  dessins  de 
rimmense  bas-relief  de  la  colonne  delà  grande  armée, 
en  me  tirant  de  l'état  préc;iirc  où  vivent  en  génér.il 
les  jeunes  artistes  à  Paris,  me  fitcroiie  que  doréna- 
vant j'échapperais  à  la  mi'^ère  ;   qu'en  un  mot,  j'a- 
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vais  un  état  fait.  Pour  compléter  mon  illusion,  il 
faut  dire  que  M.  le  baron  Denon,  directeur  alors 
des  Musées,  lorsqu'il  me  fit  venir  prés  de  lui  pour 
me  charger  de  ce  travail  important  (que  d'abord  je 
refusai)  me  dit  :  c  Vous  avez  tort  de  refuser  cet  ouvrage, 
«  cela  peut  vous  conduire  à  des  récompenses  honori- 
«  fiques  de  la  part  de  l'Empereur,  mais  encore  à  la 
«  première  place  qui  viendra  à  vaquer  à  l'Institut.  Du 
«  reste,  c'est  tout  ce  que  l'administration  peut  vous 
«  donner  pour  l'instant.  « 

Je  vous  vois  d'ici,  mon  bon  camarade,  vous  arrêter 
à  la  lecture  de  cet  article  de  ma  lettre,  et  vous  dire: 
«  Mais,  mon  ami,  où  aviez-vous  la  tête  pour  faire  un 
pareil  refus?  et  quelles  pouvaient  être  vos  raisons, 
car  cela  ne  me  paraît  pas  raisonnable  ?  »  Bonnes  ou 
mauvaises,  je  vais  vous  les  dire. 

Quoique  je  fusse  alors  plus  jeune  que  je  ne  le  suis 
aujourd'hui,  j'avais  déjà  acquis  cette  prévision  qui 
vous  donne  l'assurance  de  ce  que  telle  ou  telle  chose 
doit  produire  soit  sur  soi-même,  soit  sur  les  autres. 
Aussitôt  que  cette  proposition  me  fut  faite,  je  dis  à 
M.  Denon  :  «  Vous  voyez,  Monsieur,  qu'à  peine  suis- 
je  entré  dans  la  carrière,  que  déjà  certains  peintres 
veulent  me  dégoûter;  quedeviendrai-je,  si  les  sculp- 
teurs se  joignent  à  eux?  —  Il  ne  faut  pas  faire  atten- 
tion à  cela  ;  ce  ne  sont  point  vos  camarades  qui  vous 
occuperont. — Mais,  dis-je  encore,  l'emploi  des  cos- 
tumes modernes,  dans  une  longue  série  de  compo- 
sitions et  de  dessins,  deviendra  bien  monotone,  bien 
fatigant  à  exécuter. — Avec  votre  style  on  fait  tout  pas- 
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ger.  — Mais  il  ne  convient  guère  à  mon  âge  de  faire  le 
pédant;  et  si  de  certains  sculpteurs  estropient  mes  fi- 
gures, dérangent  mes  compositions? — Nous  It's  visite- 
rons ensemble,  et  c'est  moi,Deuon,qui  les  critiquerai, 
qui  les  corrigerai.  »  Enfin,  après  un  débat  assez  long 
Liitre  lui  et  moi,  je  fus  forcé  d'accepter.  Mais,  mon 
ami,  ce  que  j'avais  prévu  ne  tarda  pas  à  s'effectuer  : 
pendant  le  cours  de  notre  conversation  M.  Denon 
s'était  fait  apporter  un  fort  gros  rouleau  de  dessins, 
exécuté  par  Jules  Romain  et  le  Mutiau,  d'après  les 
bas-reliefs  antiques  de  la  colonne  irajane;  prenez  ces 
dessins,  me  dit-il,  cela  vous  guidera.  Je  fis  observer 
à  M.  Denon  que  ces  dessins  m'étaient  inutiles,  puis- 
que nos  mœurs,  nos  usages  militaires,  et  l'emploi  du 
canon,  de  l'artillerie  en  général,  présentaient  sous  tous 
les  rapports  une  différence  sensible  au  plus  ignorant. 

Je  m'aperçus  alors  qu'il  était  temps  queje  fisse  trêve 
à  mes  observations  et  qu'il  est  souvent  dangereux 
d'avoir  raison  avec  ses  supérieurs  (par  leurs  places), 
tant  nos  habitudes  sont  mauvaises  dans  nos  relations 
avec  ces  personnes  :  le  titre  et  l'argent  que  rapportent 
leurs  places,  la  position  qu'ils  ont  dans  le  monde 
leur  donnent  toujours  raison,  quelque  absurdes  que 
soient  leurs  prétentions. 

Je  me  relirai  en  emportant  ces  des  ins,  et  je  fus  de 
nouveau  convaincu  ({u'ils  ne  jjouvaient  m'aidcr  en 
rien  dans  le  travail  que  j'avais  à  faire.  Cependant 
j'appris  pendant  le  cours  du  temps  que  je  mis  à  les  exé- 
cuter, que  mes  bons  amis  disaient  que  je  n  aurais  pas 
grand  mérite  à  les  bien  faire,  ne  faisant  que  copier  les  bas- 
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reliefs  antiques  que  j'habillais  à  la  française,  ignorance, 
sottise,  vanité,  envie  et  bassesse  marchent  toujours 
de  compagnie. 

Mon  cher  camarade,  j'ai  éprouvé  bien  des  déboi- 
res pendant  le  cours  de  ce  long  travail.  M  Denon 
avait  pensé,  en  me  chargeant  de  la  composition  de  ces 
bas-reliefs,  à  donner  à  ce  monument  un  système 
d'unité  qui  lui  était  nécessaire  et  qu'il  n'aurait  pu 
avoir  en  chargeant  les  divers  sculpteurs  qui  y  ont 
travaillé  des  diverses  parties  qui  le  composent.  La 
différence  du  style  de  ces  artistes  aurait  produit  un 
Irés-mauvais  effet;  les  vieux  sculpteurs,  fiers  de  leurs 
titres  d'académiciens,  trouvaient  fort  mauvais  que 
leurs  talents  fussent  assujettis  à  suivre  les  données 
d'un  jeune  homme  sans  kirbe  (j'adoucis  les  expres- 
sions dont  ils  se  servaient  en  parlant  de  moi);  et  ceux 
qui  plus  jeunes  avaient  un  style  plus  propre  à  ce 
genre  de  travail  étaient  révoltés  qu'on  leur  fixât  le 
caractère  à  donner  à  leurs  ouvrages^  et  dicté  par  un  de 
leurs  camarades. 

Voilà  une  des  raisons  qui,  par  prévision,  m'avaient 
fait  refuser  ce  travail.  Je  vais,  par  quelquv.s  anecdotes 
relatives  à  l'érection  de  ce  monument,  vous  démon- 
trer jusqu'à  quel  point  j'avais  deviné  juste;  premiè- 
rement, il  faut  dire  que  pendant  la  durée  de  ce  grand 
travail,  j'étais  assujetti  à  porter  chez  M.  le  directeur- 
général  oaron  Denon  mes  compositions  brouillonrées 
au  crayon  avant  de  ks  arrêter  à  la  plume  et  au  lavis, 
sujétion  qui  me  faisait  perdre  beaucoup  de  temps  et 
me  rendait  mon  travail  désagréable.  Je  me  rappelle 


qu'un  jour  j'arrive  tlu/,  lui,  cl  couime  ;i  l'onliuniro 
avor  nus  di'ssins  esquissés.  M.  Di'aon  les  iv^;ink',les 
critique  vivcmcnl  ^  faligué  de  ces  conlrariélés  ,  je 
montrai  de  l'humeur  :«  Coiument,  me  dit-il,  quand  on 
a  eoniposé  le  tableau  des  Honneurs  rendus  à  Raphaël 
peut-on  mettre  autant  de  négligence  que  vous  en 
mettez  quelquefois  dans  ces  dessins.  —  Ma  foi,  mon- 
sieur, puisque  vous  me  le  demandez,  je  vais  vous  le 
dire  :  c'est  que  j'ai  fait  et  composé  tout  seul  mon 
tableau.»)  Pi(jué  au  vif,  il  sortit  de  son  cabinet  en  me 
laissant  à  mes  réflexions.  En  refermant  mon  porte- 
feuille je  jetai  machinalement  les  yeux  sur  une  lettre 
qui  était  ouverte  sur  son  bureau,  et  dès  la  j)remière 
ligne  je  vis  que  c'était  un  billet-doux  de  M.  le  grand- 
maréchal  du  palais  Duroc,  qui,  comme  l'on  dit,  lui 
lavait  la  tète  d'importance,  je  ne  me  rappelle  plus  à 
quel  sujet.  Ah!  medis-je,  c'est  l'histoire  des  ricochets, 
il  ne  faut  pas  s'en  fâcher.  Je  sortis  moins  affligé  de  ces 
critiques. 

Quelque  temps  après,  un  autre  jour,  j'arrive  et  je 
trouve  rassemblés  chez  lui  ^I.  Pcyre,  l'architecte  de 
la  Colonne,  M.  Cliaudet  le  sculpteur,  auteur  de  la 
statue  de  l'Empereur,  M.  Lavaléc,  secrétaire  du  Musée, 
M.  Perne,  secrétaire  particulier  de  M.  le  directeur,  et 
quelques  autres  personnes.  La  discussion  était  éta- 
blie sur  quelques  portions  de  bas-reliefs,  qui,  étant 
beaucoup  plus  saillantes  que  les  autres,  auraient  pro- 
duit sur  la  ligne  perpendiculaire  du  contour  de  la 
Colonne  une  bosse  désagréable.  L'assemblée  était  à 
chercher  quel  pouvait  être  le  moyen  h  employer  pour 


empêcher  que  cet  inconvénient  ne  se  renouvelât. 
Cliaudet,  m'adressant  la  parole,  me  dit  :  ic  Voyons, 
lîergerol,  quel  est  votre  avis?  —  L'assemblée,  lui  dis- 
je,  est  elle  d'accord  sur  la  saillie  à  donner  aux  figures 
du  premier  plan  des  bas-reliefs?  —  Oui,  dit  M.  De- 
non,  nous  avons  reconnu  que  six  pouces  étaient  suf- 
fisants. —  Alors,  rien  de  plus  simple  que  de  forcer 
les  sculpteurs  à  se  renfermer  dans  cette  mesure;  il 
n'y  a  qu'à  former  avec  une  latte  de  bois  de  la  hauteur 
du  bas-relief,  qui  est  de  six  pieds,  ajoutés  aux  deux 
bouts  de  la  latle,  deux  petits  arcs-boutantsdesix  pou- 
ces, et  quand  cela  sera  fait,  faire  passer  les  bas-reliefs 
en  terre  glaise  sous  cette  espèce  de  ratissoire  qui, 
enlevant  les  parties  trop  saillantes,  forceront  les  sculp- 
tures à  rester  dans  la  mesure  convenue. — C'est  l'œuf 
de  Christophe  Colomb^  s'écria  M.  Denon,  en  se  frap- 
pant le  front;  nous  voilà  hors  de  peine.  » 
C'est  assez  d'écriture  pour  aujourd'hui.  Adieu. 

Votre  ami,  P.  N.  B. 

Paris,  1810. 


SUPPLEMENT    A     LA    SIXIEME     LETÏHE. 

Sans  aucun  préambule,  je  reprends  ma  narration 
et  vous  dirai,  mon  bon  camarade,  que  j'usai  quelque- 
fois, dans  ce  travail  de  longue  haleine,  du  moyen  que 
Mansard,  l'architecte  de  Versailles,  employait  envers 
Louis  XIV.  Dans  les  dessins  qu'il  lui  soumettait,  il 
laissait  toujours  quelques  fautes  choquantes  et  gros- 
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sièrcs,  afin  que  le  roi,  fianpé  de  celle  iiuonvcnancc, 
la  lui  fil  remarquer,  el 'Mansarel  de  s'écrier  :  «  Rien 
n"éclia|)j)e  à  Voire  M.ijeslé!  »  Ainsi  je  salisfaisais  mon 
cher  directeur  des  arts.  Les  dessins  mis  à  e\éculion 
dans  ce  beau  el  grand  monuiiMMit  portent  liuil  cent 
quarante-cinq  pieds  de  développement;  j'en  lis  près 
(!e  mille  dans  l'espace  de  quatorze  mois.  Ce  surcroît 
de  travail  fut  occasionné  par  des  changements  qu'il 
fallait  faire,  tantijt  à  la  demande  d'un  prince,  tantôt  à 
la  demande  d'un  général,  d'un  colonel,  etc.,  etc.;  ce 
({ui  devenait  extrêmement  fatigant  et  nous  faisait 
perdre  un  temps  assez  considérable.  Après  une  scène 
fort  vive  que  j'eus  à  ce  sujet  avec  le  général  Lannes, 
qui  voulail  être  sur  le  premier  plan  du  bas-relief, 
(luoique  rien  dans  le  programme  ne  l'indiquât,  il  me 
vint  en  pensée  de  faire  arrêter  les  compositions  qui 
devaient  être  exécutées,  par  l'Empereur.  Je  commu- 
niquai mon  projet  à  M.  Denon,  qui  l'adopla  et  qui 
efTeclivcment  porta  un  jour  à  Napoléon  une  quantité 
considérable  de  ces  dessins,  sur  lesquels  il  fit  apposer 
laGriffedu  Lioti,  ce  qui  mit  fin  h  des  sollicitations  qu'il 
devenait  quelquefois  fort  difficile  d'éluder. 

J'ai  déjà  dit  que  M.  Denon  s'était  chargé,  en  qua- 
lité de  directeur-général  de  ces  travaux,  de  visiter  les 
sculpteurs  pendant  le  cours  de  leur  travail  ;  je  m'étais 
déchargé  sur  lui  de  tout  ce  qui  jjouvait  choquer  les 
amours-propres  de  messieurs  les  artistes,  amour-pro- 
preexcessivementchatouiileux,  commechacun  lésait. 
Cependant  je  m'étais  réservé  de  pouvoir  solliciter 
pour  ceux  que  je  croyais  mes  amis  et  homme»  do 
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talent.  J'obtins  de  M,  Dcnon,  pour  un  sculpteur 
italien  nommé  Barlolini,  et  qui  à  cette  époque  faisait 
mon  buste,une  série  de  douze  panneaux  de  bas-reliefs. 
II  n'était  point  heureux,  mais,  comme  Figaro,  pares- 
seux  avec  délice  ;  son  travail  n'avançait  pas.  Pendant 
les  séances  que  je  lui  donnais,  son  camarade  d'atelier, 
Bosio,  venait  quelquefois  le  voir;  celui-ci  était  trés- 
malheureux  :  il  faisait  dans  ce  temps-là  pour  vivre 
des  petits  portraits  peints  en  miniature,  qui  n'étaient 
point  beaux,  aux  prix  de  vingt  à  trente  francs,  et  il 
n'en  trouvait  pas  toujours  à  faire  autant  qu'il  lui  en 
aurait  fallu. 

Un  beau  jour,  Bartolini  lui  dit  devant  moi  :  Tiens, 
finis-donc  ce  panneau  que  l'on  attend  pour  fondre. 
Bosio,  comme  un  homme  habitué  à  manier  la  terre 
glaise,  se  mit  à  l'ouvrage,  et  en  peu  de  temps  il  eut 
fini  ce  qui  n'était  encore  qu'ébauché.  Sur  les  com- 
pliments que  je  lui  fis,  et  qu'il  méritait,  Bartolini  et 
lui  me  prièrent  de  demander  à  M.  Denon  que  quel- 
ques portions  de  ces  bas-reliefs  lui  fussent  confiées; 
je  m'en  chargeai  et  j'en  fis  effectivement  la  demande; 
mais  je  trouvai  notre  directeur  tellement  prévenu 
contre  Bosio,  qu'il  me  refusa  net.  Pénétré  de  cette 
injustice,  nous  convînmes  tous  les  trois  que  Bosio 
ferait  deux  ou  trois  panneaux  de  ceux  que  Barlolini 
avait  à  faire,  et  que,  sans  rien  dire,  nous  les  présen- 
terions à  iM.  Dcnon.  Quand  ils  furent  terminés,  nous 
invitâmes  M.  le  directeur  à  venir  voir  les  bas-reliofs; 
ceux  de  Bosio  rangés  à  côté  de  ceux  de  Barlolini  sou- 
tinreiil  la  conei:rrenco.  Notre  directeur  vn  fit  l'éloge. 
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croviiiil  ([u'ils  L'iiiii'iil  (le  celui-ci  ;  je  prolile  du  uio- 
nienl,  el  je  lui  dis  :.'\()u,s  voyez,  monsieur,  (jue  je  ne 
\()us  avais  [)as  Irompé  sur  le  talent  île  nuire  cama- 
rade Bosio.  —  Mais,  dit-il.  je  ne  le  connaissais  jusqu'à 
ce  jour  que  comme  peintre  en  miniature.  —  Mon^^ieur, 
l'occasion  lui  avait  manqué.  —  C'est  fort  bien,  nous 
lui  en  donnerons  d'autres.  «Ce  qui  cul  lieu  effective- 
ment ,  cl  c'est  un  des  sculpteurs  qui  ont  le  mieux 
réussi. 

Votre  ancien  camarade,  P.  N.  B. 


ADDITION    A    LA    SiXILME    LETT«E. 

Bosio  était  né  courtisan  j  il  [)rorila  de  l'occasion  et 
delà  l'onnaissance  qu'il  venait  de  faire  de  M.  le  baron 
Denon  [)our  se  j^ousser  et  s'avancer.  Il  fit  son  portrait 
en  buste;  cela  lui  procura  celui  de  l'impératri'-e,  et 
par  suite  de  beaucoup  d'autres  personna^^es.  Il  fut 
logé  par  le  gouvernement ,  nommé  membre  de 
l'Institut,  el  par  suile  chargé  de  nombreux  travaux. 
Tout  cela  sans  qu'il  lui  soil  venu  dans  l'esprit  de  me 
faire  une  simple  visite  amicale  et  un  seul  remercî- 
ment.  De  plus,  quand  M.  Dcnon  voulut  me  fai[e 
entrer  à  l'Inslilut  (mais  alors  il  n'était  plus  lien), 
Bosio  porta  sa  voix  sur  Hobcrt  Lefèvrc,  chez  qui  il 
dînait  souvent.  Depuis,  premier  sculpteur  du  roi, 
fait  baron,  il  ne  me  regarda  plus.  Ainsi  va  le  monde. 
I^Ion  ancien  ami,  ijuc  Dieu  vous  tienne  en  joie  ! 

P.  F.  B. 
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LETIRE  Vil. 


Puisque  j'ai  commencé,  mon  cher  ami,  dajîs  ma 
dernière  lettre,  l'historique  de  la  colonne  de  la  Grande 
Armée  (fort  improprement  nommée  Vendôme,  car 
ordinairement  c'est  le  monument  qui  donne  son  nom 
à  la  place  qu'il  décore;  mais  ici,  par  suite  de  l'inat- 
tention qui  caractérise  les  Français,  cet  ordre  naturel 
est  interverti),  je  vais  donc  continuer  ;  mais  avant 
d'aller  plus  loin,  il  faut  faire  un  retour  et  raconter  ce 
qui  avait  eu  lieu  précédemment. 

Dans  le  temps  où  pour  vivre  j'étais  obligé  de  faire 
tout  ce  qui  se  présentait  en  matière  d'art,  je  fis  con- 
naissance de  M.  Baltard,  architecte  et  graveur,  lequel 
me  chargea  de  quelques  dessins  et  gravures  à  l'eau 
forte.  Il  avait,  pour  tenir  ses  livres  de  comptabilité, 
un  jeune  homme  nommé  M.  G***,  à  peu  prés  de  mon 
âge;  nous  nous  liâmes  facilement.  11  y  avait  à  peu 
près  deux  ans  que  je  travaillais  chez  M.  Baltard,  quand 
je  fis  mon  tableau  des  Honneurs  rendus  à  Raphaël  ; 
M.  Baltard  et  lui  venaient  de  fonder  un  journal  relatif 
aux  arts  Q'Athciucum').  M.  G...,  sans  que  je  l'en  eusse 
prié  et  sollicité,  fit  un  article  sur  mon  tableau  :  il  ne 
m'épargna  pas  les  éloges.  Quel  est  le  jeune  artiste  et 
même  quel  est  l'homme  qui  ne  se  laisse  pas  prendre 
à  cette  glu?  Dès-lors  nous  nous  liâmes  plus  intime- 
ment. Un  beau  jour  il  m'apporte  une  lettre  pour 
remettre  à  M.  D.non  et  par  laquelle  il  demandait  une 
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place  dans  l'adminislration  des  arts.  Je  mis  do 
l'amoiir-propre  cl  de  la  lénacité  pour  réussir  et  j'ob- 
tins pour  lui  la  place  qu'il  demandait,  malgré  l'oppo- 
sition de  M.  Lavaléc,  sccrélairo  de  l'administration 
du  Musée,  qui  voulait  y  placer  une  personne  de  sa 
connaissance.  En  aafissant  ainsi,  j'agis  en  vrai  jeune 
homme  et  en  véritable  étourdi,  qui  n'avait  nulle  con- 
naissance des  pratiques  de  la  vie  et  de  celles  des 
hommes  et  des  choses.  Jusqu'à  cvlL-  époijue  ce  mon- 
sieur Lavaléc  avait  bien  agi  avec  moi;  mais  dés  ce 
moment,  sans  me  montrer  plus  mauvais  visage,  il  me 
desservit  autant  et  toutes  fois  qu'il  en  trouva  l'occa- 
sion. Dans  nos  relations  habituelles  et  obligées,  il 
déploya  vis-à-vis  de  moi  urio  sécheresse  et  une  imper- 
tinence véritablement  repoussantes.il  tenait  les  fonds 
destinés  à  payer  les  dépenses  de  la  colonne.  Quoique 
très-jeune,  j'avais  déjà  une  famille;  j'étais  obligé 
d'avoir  recours  à  lui  pour  des  avances  qui  m'étaient 
indispensables,  et  sans  lesquelles  je  n'aurais  pu  faire 
et  continuer  mon  travail,  qu'il  était  nécessaire  de 
poursuivre  avec  assiduité,  les  sculpteurs  atlendanl 
constamment  après  mes  dessins  pour  poursuivre  leurs 
travaux.  Cependant,  cet  homme  me  faisait  aller  et 
venir  inutilement;  il  affi-'clait,  quand  il  m'avait  donné 
rendez  vous  pour  m'avancer  de  l'argent  à  compte  sur 
mes  dessins,  de  sortir  de  son  bureau  et  de  me  donner 
un  auUv  rendez-vous,  auquel  il  manquait  le  plus 
souvent.  Cet  homme  qui,  à  cette  époque,  occupait  la 
seconde  place  dans  l'administration  des  arts,  était  un 
garçon  perruquier  qui  s'était  élevé  à  ce  poste,  où  il  se 

(x 
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fit  exécrer.  Caricatures,  chansons,  les  artistes  em- 
ployèrent tout  ce  qu'ils  purent  pour  désillusionner 
M.  le  directeur-général  Denon;  plusieurs  fois  nous 
ouvrîmes  l'histoire  de  Gilblas  de  Santiliane  au  cha- 
pitre de  don  Rodrigue  de  Calderone,  et  nous  mettions 
le  livre  tout  ouvert  sur  son  bureau,  afin  qu'en  le 
lisant  il  en  fît  l'application  à  M.  Lavalée  :  rien  ne  put 
lui  ouvrir  les  yeux. 

Vous  avez  dû  remarquer,  mon  ami,  que,  îorsqu^î 
je  fus  chargé  de  l'important  travail  des  dessins  de  la 
colonne,  les  plus  belles  promesses  me  furent  faites  : 
promesses  de  décorations,  promesses  de  places,  tout 
cela  fut  éludé;  mais  ce  ne  fut  pas  mon  plus  grand 
chagrin.   J'avais  été  obligé,  comme  je  l'ai  dit,  de 
prendre  des  à-comptes  successifs  pendant  mon  tra- 
vail. Jeune,  sans  expérience,  et  plein  de  confiance 
dans  ceux  qui  employaient  mes  talents,  j'avais  com- 
mencé ces  dessins  sans  que  rien  fût    convenu   ni 
arrèlé  par  écrit.  Le  paiemen^de  mon  tableau  des 
Honneurs  rendus  à  Raphaël,  vendu  à  l'Empereur,  se 
faisant  trop  attendre,  je  fus  obligé  d'emprunter  deux 
mille  francs  à  la  caisse  du  Musée,  avec  lesquels  je 
pus  commencer  les  dessins  des  bas-reliefs  de  la  co-' 
lonnc.  Quand  le  paiement  de  mon  tableau  s'effec- 
tua, le  sieur  Lavalée  retint  sur  les  six  mille  francs 
qui  me  revenaient  les  deux  mille  avancés  sur  le  prix 
des  dessins.  A  celte  époque  de  mon  travail,  j'ignorais 
encore  que,  dans  la  répartition  des  cinq  mitUons  ac- 
cordés par  l'Empereur  pour  l'érection  de  ce  monu- 
ment, le  prix  des  dessins  était  élablj  à  seize  miik* 
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francs;  enfin  de  compte,  le  sieur  Lavalée  rédui- 
sil  le  prix  de  ces  dessins  à  onze  mille  francs,  et  six 
mille  francs  pour  mon  tableau  de  Raphaël.  Sur  les 
six  mille,  il  en  rclinl  deux  mille  pour  avances  sur  les 
onze  mille,  prix  des  dessins,  les  seize  mille  étant  ré- 
duits par  lui  à  onze  mille  :  il  retint  donc  par  devers 
lui  deux  mille  d'un  côté,  cinq  mille  de  l'autre,  ce 
qui  porte  à  sept  mille  francs  la  somme  dont  je  fus 
privé  sur  mes  travaux  primitifs,  au  début  de  ma  car- 
rière dans  les  arts. 

Lorsque  j'appris  par  M.  Perne,  socrétaire  particu- 
lier de  M.  Denon,  qu'il  y  avait  une  ordonnance  de 
seize  mille  francs  pour  mes  dessins,  je  réclamai;  mais 
ce  fut  inutilement. 

Adieu;  votre  dévoué.  P.  N.  B. 


ADD'TION    A    LA    SEPTIEME    LETTRE. 

Lorsque  le  gouvernement  de  l'Empereur  eut  été 
remplacé  par  celui  de  la  Restauration,  linimilié  des 
artistes  contre  le  sieur  Lavalée  éclata  avec  fureur;  les 
dénonciations  arrivèrent  en  foule  au  ministère  de  la 
Maison  du  roi  ;  il  crut  devoir  adresser  une  lettre- 
circulaire  à  tous  les  arlisles,  et  leur  demander  l'aUes- 
lalion  de  ce  qu'il  )Y avait  jamais  exigé  de  rélribulioii  pour 
leur  faire  accorder  des  travaux^  etc.,  etc.  Celle  lettre 
le  Dcrdit  au   lieu  de  le  sauver  :  les   attestation?  et 
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les  réponses  furent  adressées  au  ministère,  et,  mal- 
heureusement pour  lui,  elles  n'étaient  pas  favorables 
à  ses  prétentions;  il  fut  renvoyé,  mais,...  avec  la 
décoration  de  la  Légion-d'Honneur. 

Il  faut  cependant ,  mon  cher  ami ,  que  j'avoue 
qu'au  milieu  de  ces  tribulations,  j'eus  un  moment 
de  jouissance,  de  satisfaction.  Ayaivt  eu  affaire  à  l'ad- 
ministration, ce  fut  M.  Lavalée  lui-môme  qui  me 
remit  sa  circulaire;  il  n'avait  plus  ce  jour-là  le  ton 
bref  et  froidement  impertinent  qu'il  possédait  au  su- 
prême degré  vis-à  vis  des  malheureux  artistes  qui 
allaient  lui  demander  leur  argent,  fruit  de  leurs  tra- 
vaux. Il  avait  ce  jour-là  la  voix  étouffée,  de  grosses 
larmes  lui  roulaient  dans  les  yeux;  un  air  câlin  cir- 
culait dans  toute  sa  personne  :  j'eus  peur  de  m'at-- 
tendrir  avec  lui;  mais  le  ressouvenir  de  ce  que  ma 
famille  et  moi  avions  souffert  sous  son  administra- 
tration  me  revint  en  mémoire  et  me  releva  le  cœur^ 
le  promis  de  lui  répondre  convenablement  ;  ce  que 
je  fis  quelques  jours  après;  je  luis  remis  moi-même 
ma  réponse,  en  lui  laissant  la  liberté  de  l'envoyer  au 
ministre,  si  cela  pouvait  lui  convenir'. 

Comme  j'étais  un  des  artistes  qui  avaient  eu  à  se 
plaindre  le  plus  grandement  du  sieur  Lavalée,  on 
crut  que  la  dénonciation  faite  contre  lui  avait  été 
faite  par  moi,  ce  qui  était  une  calomnie  gratuite;  il 
est  de  fait  que  je  n'appris  son  renvoi  du  Musée  que 
:j)ar  hii-même,  et  le  jour  où  il  me  remit  h  letlre-cir-^ 

\  Ces  dcu.x  Icllrcs  sont;  à.  la  suite  Je  cçUc-cv 
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oulaire  donl  j'ai  parlé.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  piquant  el 
de  vrai,  c'est  que  la  première  dénoncialion  adressée 
au  minisire  le  fui  [)ar  un  artiste  avec  lequel  il  allait 
tousles  dimanches  dîner  hors  de  Paris,  cl  qui  demandait 
sa  place!  C'était  entre  eux  une  amitié  à  toute  épreuve. 
Ce  fait  m'a  été  confirmé  par  M.  Boutard,  alors  at- 
taché au  ministère  de  la  Maison  du  roi,  et  par  les 
m:iins  de  qui  toutes  les  lettres  dénonciatrices  avaient 
passé. 

Nous  voilà  entré  dans  le  champ  des  mensonges, 
des  haines ,  des  bassesses  de  toute  espèce,  ce  dont  je 
vais  vous  régaler,  mon  pauvre  ami. 

Adieu.  P.  N.  B. 


Lettre  circulaire  adressée  aux  artistes. 

Monsieur, 

Le  secrétaire  général  du  Musée  royal  est  accusé  par  un 
anonyme  d'avoir  exigé  des  rétributions,  en  argent  ou  autrement, 
des  artist.'S  qui  depuis  dix-huit  ou  vingt  an»,  ont  obtenu  des 
travaux  ou  vendu  des  ouvrages  au  Gouvernement  ;  il  vous 
prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  déclarer  par  écrit,  en  ce  qui 
vous  concerne,  si  le  fait  est  vrai.  Le  secrétaire  général  remet- 
tra, monsieur,  votre  réponse  avec  celles  do  messieurs  vos  col- 
lègues, à  qui  il  a  l'honneur  d'écrire  pour  le  même  objet,  au 
ministère  de  la  Maison  du  roi,  où  l'anonyme  a  fait  parvenir  sa 
déla'ion.  Vous  concevez,  monsieur,  que  dans  un"  telle  circon- 
stance, votre  silence  deviendrait  une  espèce  d'accusation. 

11  vous  prie,  monsieur,  de  dire  toute  la  vérité;  il  l'attend 
Bans  crainte,  et  se  détermine  à  cette  démarche,  moini  pour 
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conserver  une  place  où  depuis  quelque  temps  il  n'a  éprouvé 
que  des  dégoûts  et  des  chagrins,  que  pour  emporter  un  souve- 
nir de  votre  estime. 

Votre  très-humble  et  très-dévoué  serviteur. 

Signé  W.  Lavalée. 


REPONSE 

Monsieur, 

J'ai  reçu  la  lettre  circulaire  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'adresser  et  par  laquelle  vous  me  priez  de  vouloir  bien 
déclarer  par  écrit,  en  ce  qui  me  concerne,  si  le  fait  est  vrai  (je 
parle  de  l'accusation  faite  par  un  anonyme,  et  relatée  dans  votre 
lettre):  je  réponds  donc,  et  pour  ce  qui  me  concerne,  qu'il  n'y  a 
jamais  eu,  entre  nous,  aucune  espèce  de  marché  de  cette  na- 
ture  

J'ai  l'honneur,  monsieur,  etc. 


LETTRE  VIII. 


Je  vous  l'ai  déjà  dit,  mon  cher  ami,  j'avais  prévu 
que  j'éprouverais  de  la  part  des  sculpteurs  des  dés- 
agréments inévitables.  Pour  vous  en  donner  une  idée, 

je  citerai  ce  qui  arriva  à  M.  D ,  ancien  membre 

de  l'Académie  royale.  Cet  artiste,  qui  avait  eu  de  la 
réputation  dans  son  temps,  et  qui  ne  manquait  pas 
de  talent  comme  praticien,  mais  dans  le  goût  de 
sculpture  du  Bernin,  fut  à  la  mode  dans  sa  jeunesse. 
Chargé,  comme  presque  tous  les  sculpteurs,  de  faire 
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six  panneaux  de  bas-reliefs  de  la  colonne,  nncllanl  do 
cOté  mes  dessins,  qui  devaient  lui  servir  de  modèles, 
t  il  composa  de  son  cru  les  sujets  indiqués,  et  cela 
dans  le  style  que  je  viens  de  désigner.  Les  figures  du 
premier  plan  étaient  très-saillantes,  et  celles  du  second 
plan  extrêmement  faibles  de  saillie;  ce  qui,  exécuté 
en  bronze,  n'aurait  pas  été  visible.  Quand  il  eut  fini, 
ou  cru  avoir  fini,  il  invita  M.  Denon,  et  M.  Peyre, 
l'architecte,  M.  Chaudet,  sculpteur,  à  venir  voir  son 
ouvrage  :  quant  à  moi,  il  ne  me  fit  pas  cet  honneur. 

Quand  ces  messieurs  revinrent  de  chez  M.  D ,  ils 

étaient  consternés  ;  il  fut  enfin  décidé  que  l'on  lui 
paierait  les  bas-reliefs,  et  qu'ils  seraient  brisés,  étant 
trop  disparates,  quant  au  style,  avec  Us  autres,  pour 
pouvoir  y  faire  suite.  Ils  furent  donc  détruits  et  jetés 
aux  moellons.  Mais  qui  supporta  sa  mauvaise  humeur 
et  sa  haine?  ce  fut  moi,  bien  innocent  de  tout  cela! 
Voilà  comme  je  me  suis  acquis  des  ennemis,  qui,  dans 
l'occasion,  ne  m'ont  pas  ménagé,  et  souvent  sans 
pouvoir  me  douter  d'où  celte  haine  provenait. 

Puisque  je  suis  sur  l'article  de  mes  ennemis,  il 
faut,  mon  cher  camarade,  que  je  vous  instruise  de 
quelques  faits  qui  vous  prouveront  h  quel  point  les 
haines  d'artistes  sont,  en  général,  viles,  basses  et 
tenaces. 

A  l'époque  de  ma  vie  où  je  me  trouvai  de  la  con- 
scription, j'avais  fait  chez  Gérard  (auteur  du  liélisaire) 
la  connaissance  dun  brave  et  digne  homme,  le  ca- 
pitaine Clerc,  officier  de  génie,  attaché  au  Dépôt  de 
lu  Guerre;  j'avais  agi  avec  tant  de  prudence  pendant 
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les premiers  temps  que  j'étais  à  Paris,  qu'à  l'époque 
des  tirages  pour  le  service  militaire,  je  n'étais  inscrit 
dans  aucun  arrondissement  de  celte  ville.  Je  cher- 
chai donc  à  me  placer  dans  quelque  administration 
militaire,  afin  d'être  à  l'abri  des  recherches,  et  servir 
mon  pays  dans  un  emploi  de  mon  choix.  Le  capi- 
taine Clerc  me  fit  faire  quelques  dessins  de  batail- 
les, et  par  suite  me  proposa  au  général  Sanson,  di- 
recteur général  du  Dépôt  de  la  Guerre,  pour  mettre 
des  figures  dans  les  plans  topographiques  que  l'on 
faisait  lever  pour  le  Dépôt. 

A  ce  sujet,  il  me  revient  en  mémoire  une  petite 
anecdote  que  vous  serez  peut-être  satisfait  de  con- 
naître, et  qui  sera  une  nouvelle  preuve  qu'il  ne  faut 
pas  juger  sur  l'apparence. 

Un  jour  que  j'étais  à  travailler  dans  la  pièce  qui 
précédait  le  cabinet  du  général,  je  vois  arriver  un 
homme  d'une  tenue  fort  simple,  vêtu  d'une  petite 
redingote  de  drap  de  Silésie  et  sans  aucune  décora- 
tion. 11  m'interrogea  sur  mon  travail  d'une  manière 
que  je  trouvai  un  peu  cavalière;  je  lui  répondis  d'un 
ton  assez  sec.  Ses  observations  sur  la  tactique  mili- 
taire commençaient  à  m'impatienter,  quand  le  général 
Sanson  entra,  et,  saluant  mon  inconnu,  il  lui  dit  : 
«  Ah  !  monsieur  le  maréchal,  j'ai  appris  chez  l'Em- 
pereur que  vous  deviez  être  ici;  je  me  suis  empressé 
d'accourir,  etc.  d  Je  baissai  la  tête,  et  me  mis  à  mon 
travail  avec  un  air  d'assiduité  tout  exemplaire.  Ce- 
lait le  maréchal  Masséna  que  j'avais  si  sottement  reçu. 
Quand  il  sortit  du  cabinet  du  général,  où  il  était  entré 
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avec  celui-ci,  ils  s'arrôtôrent  à  regarder  mon  travail. 
Le  maréchal  me  fit  quelques  compliments,  ce  qui 
soulagea  ma  conscience.  Je  jugeai  qu'au  fond  il  était 
bon  prince;  mais  cela  me  servit  de  leçon  pour  toute 
ma  vie. 

Après  avoir  travaillé  quelque  temps  au  Dépôt  de 
de  la  guerre,  j'insistai  auprès  du  capitaine  Clerc  pour 
que  mon  sort  fût  fixé  par  le  général  ;  je  remplissais  un 
emploi  sans  titre  et  qui  n'avait  pas  de  précédent  dans 
les  bureaux;  enfin  il  fut  question  de  me  nommer  des- 
sinateur des  figures,  desplansetbataillesqui  se  feraient 
pour  le  Dépôt  et  ministère  de  la  guerre,  avec  quinze 
cents  fr.  d'appointements;  de  plus,  les  tableaux  que 
je  devais  exécuter  à  la  gouache  me  seraient  payés  à 
part,  suivant  leur  importance;  fort  content  de  cette 
perspective,  j'eus  le  malheur,  et  fort  inconsidérément, 
de  parler  de  cela  chez  Gérard,  qui,  a  cette  époque, 
avait  l'air  de  s'intéresser  à  mon  sort.  En  attendant 
ma  nomination^  je  continuai  mon  travail  dans  la  pièce 
à  côlé  du  cabinet  du  général  :  cette  pièce  altenait  de 
l'autre  côlé  au  grand  salon;  depuis  quelques  jours  je 
voyais  venir  une  dame  qui  attendait  dans  le  salon  que 
le  général  pût  la  recevoir;  elle  venait  solliciter  et  de- 
mander pour  son  mari  (M.  Carie  Vernet)  la  place 
que  l'on  m'avait  promiseet  que  j'avais  créée  :  un  beau 
jour  le  général  Sanson,  à  propos  de  je  ne  sais  quoi, 
me  chercha  une  véritable  querelle  d'Allemand;  nous 
nous  envoyùmes  promener  mutuetlcment,  bief  nous 
nous  séparâmes;  le  titre  et  les  appointements  furent 
donnés,   me  dit  le  capitaine  Clerc,  h  M.  C.  Vernet; 
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quant  à  la  place  je  n'ai  pas  su  qu'elle  ait  été  remplie. 

Quand  j'annonçai  ce  résultat  à  Gérard,  qui  avait 
fait  quelques  démarches  dans  mon  intérêt,  il  se  mit  à 
rire;  mais  ayant  vu  quelques-unes  de  mes  composi- 
tions historiques,  «Bah!  me  dit-il,  vous  êtes  fait  pour 
autre  chose  que  pour  aller  végéter  dans  un  bureau; 
il  faut  faire  quelques  tableaux.»  Quoique  je  perdisse  la 
perspective  d'une  occupation  assurée,  je  ne  fus  pas 
trop  affligé;  je  redoutais  l'obligation  de  travailler  à 
heure  fixe;  cependant  depuis  peu  je  m'étais  donné  un 
ménage  et  cela  me  faisait  réfléchir;  mais,  comme  le 
dit  le  proverbe  espagnol,  quand  une  porte  se  ferme 
une  autre  s'ouvre. 

M.  Denon  venait  d'être  nommé  directeur  des 
Musées;  je  venais  de  concourir  pour  le  prix  de 
Rome,  et  mon  esquisse  ayant  été  jugée  la  meilleure, 
M.  Denon  me  fil  venir  chez  lui  et  me  dit  :  —  J'ai  vu 
votre  dessin  pour  le  concours,  il  annonce  un  talent 
formé  sur  de  bons  modèles;  si  vous  voulez  suivre  la 
direction  que  je  vous  donnerai,  nous  travaillerons  en- 
semble et  je  vous  ferai  gagner  de  l'argent.  Pour  com- 
mencer, faites-moi  quelques  eaux-fortes  de  caprices  ! 
Je  pris  le  premier  croquis  qui  me  tomba  sous  la  main, 
et  je  fis  une  eau-forte  que  peu  de  personnes  connais- 
sent, n'en  ayant  fait  tirer  que  cinq  épreuves;  cepen- 
dant, à  l'occasion  de  cette  petite  estampe,  il  m'arriva 
une  aventure  avec  M.  Ingre,  qui  mérite  d'être  rap- 
portée :  elle  fera  connaître  son  caractère.  Camarades 
dans  l'atelier  de  David,  nous  avions  été  liés  assez  inti- 
mement pour  que  nous  nous  prêtassions  quelquefois 


—-  o9  — 
et  muluellcmcnt  la  pièce  de  cinq  francs,  cbose  alors 
aus>i  laie  cliez  lui  que  chez  moi;  le  soir,  après  nos 
promenades  habituelles,  arrivé  à  la  porte  de  l'un  ou 
de  l'autre,  celui  des  deux  qui  était  chez  lui  disait  à 
l'autre  :  «Il  n'est  pas  tard,  je  vais  vous  reconduire.)) 
Ainsi,  plusieurs  fois  respectivement,  nous  nous  pro- 
menions une  partie  de  la  nuit,  en  parlant  de  notre 
art;  enfin,  tous  deux  fatigués,  nous  allions  nouscou- 
cher,  car  il  fallait  bien  en  finir. 

M.  Lavalée,  secrétaire  du  Musée,  me  demanda  une 
épreuve  de  mon  eau-forte;  je  voulus  la  lui  donner 
tout  encadrée;  pour  cela,  je  la  porte  chez  M.  Simon, 
marchand  papetier,  chez  lequel  nous  nous  rassem- 
blions assez  habituellement.  Comme  Simon  était  en 
train  de  l'encadrer,  M.  Ingre  arrive,  et  aussitôt,  la 
prenant  de  ses  mains,  il  lui  demande  avec  vivacité 
ce  que  c'est  que  cette  estampe?  de  qui  elle  est?  à  qui 
elle  appartient?  Simon,  qui  probablement  voulait 
s'amuser,  lui  répond  :  Mais  je  ne  sais  pas.  —  Mais, 
fit  M.  Ingre,  c'est  charmant  ;  c'est  sans  doute  de  quel- 
que grand  maître  italien;  laissez-moi  en  prendre  un 
calque?  —  Oh!  si  le  propriétaire  arrivait,  il  serait 
peut-être  mécontent.  —  Je  vais  monter  dans  votre 
chambre,  et  personne  ne  saura  que  je  l'ai  vue.  Ce  qui 
fut  dit  fut  fait.  M.  Ingre,  enchanté  de  sa  trouvaille, 
referma  son  calepin.  Le  môme  soir,  je  vins  prendre 
mon  eau-forte  pour  la  porter  à  M.  Lavalée;  Simon 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  me  raconter  la  petite 
scène  du  malin,  et  moi  de  rire  avec  Gros  qui  se  trou- 
vait là  :  dans  cet  instant  même  M.  Ingre  se  présente, 
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je  tenais  moïi  cadeau;  il  me  demande  de  suite  de  qui 
est  cette  eau-forte,  et  où  je  l'avais  achetée.  —  Mais, 
lui  réjjondis-je,  c'est  mon  ouvrage;  c'est  moi  qui  l'ai 
faite.  Qui  fut  sot^  ce  fut  ce  pauvre  M.  ïngre;  furieux, 
il  sort  de  la  boutique  et  fut  plus  d'un  an  sans  m'adres- 
ser  la  parole  pour  ce  tour  innocent  et  involontaire. 
Gros,  témoin  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  en  homme 
d'esprit  m'en  demanda  une  épreuve,  ce  que  je  lui 
accordai  bien  volontiers  et  même  avec  plaisir.  Voilà 
encore  un  ennemi  de  plus  que  je  me  suis  fait  (en 
M.  Ingre),  non  pour  l'avoir  trompé,  mais  parce  qu'il 
5'était  trompé  lui-même, 

Adieu,  P.   N.  B. 


SUPPLEMENT    A    LA    HUITIEME    LETTRE. 

Longtemps  après  ce  que  j'ai  rapporté  dans  ma 
huitième  lettre,  un  jour  que  je  faisais  visite  à  M.  De- 
non  (quoiqu'il  ne  fût  plus  en  place  alors,  car  jusqu'à 
sa  mort  j'ai  toujours  conservé  pour  lui  de  la  recon- 
naissance et  j'ai  continué  de  le  voir),  dans  la  con» 
versation  que  nous  eûmes  à  cette  époque,  il  me  dit  : 
«  Girodet  vient  de  mourir,  ne  voulez-vous  pas  être 
des  nôtres?  il  faut  vous  présenter  pour  le  remplacer  à 
rrnslitut.  — Ah!  monsieur,  cela  me  paraît  bien  dif- 
iiciie;  vous  ie  savez,  je  suis  sans  intrigue.  Vous  n'avez 
plus  que  votre  voix,  et  je  suis  sans  crédit  auprès  de 
M.  de  Forbin;  de  plus,  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  ne 
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m'aime  pas.  —  C'est  égal,  présentez-vous  toujours; 
si  ce  n'est  pour  celte  fois,  cela  fera  un  précédent. 
Voyez  quelques  amis;  vous  m'avez  parlé  de  M.  lo 
comte  Mole  (je  venais  de  faire  sa  connaissance), 
voyez-le,  sollicitez  auprès  de  lui,  il  connaît  particu- 
lièrement quelques-uns  de  nos  artistes,  et  faites  vos 
visites,  je  vous  appuierai  fortement,  etc.  »  Je  suivis 
en  tout  ses  conseils. 

Un  soirqueje  me  trouvais  chez  M.  lebaron  Gérard, 
je  vis  entrer  M.  Ingre  que  je  savais  être  arrivé  d'Italie, 
appelé  par  M.  le  comte  de  Forbin,  directeur  des  Mu- 
sées royaux,  et  par  M.  Amédée  Pastoret,  pour  remplir 
la  place  vacante  à  l'Institut.  C'était  donc  lui  qui  de- 
vait m'éloigner  de  mon  but;  cependant  mon  premier 
mouvementfut  d'aller  àlui,  en  souvenir  de  notre  an- 
cienne amitié;  j'eus  tort,  car  quoiqu'il  m'eût  des 
obligations  pour  Tavoir  défendu  contre  ses  détrac- 
teurs et  m'ètre  fait  des  ennemis  pour  l'avoir /îii'f  arec 
chaleur,  à  son  arrivée  à  Paris  il  n'est  point  venu  me 
voir,  et  depuis  son  séjour  il  n'a  point  pensé  à  venir 
me  remercier. 

Sur  cet  article,  quelques  détails  sont  nécessaires 
pour  justifier  ce  que  je  viens  de  dire. 

A  l'époque  de  1800,  époque  où  il  exposa  au  Salon 
son  portrait  de  l'Empereur  Napoléon,  et  moi  mon 
tableau  des  Honneurs  rendus  à  Raphaël,  les  artistes 
en  général  et  les  journaux  du  temps  furent  unanimes 
pour  critiquer  l'un  et  louer  l'autre  :  on  se  nippello 
encore  de  l'Empereur  mal-ingre.  J'avais  pour  moi  le 
beau  côté,  Icsarliïlcs  cl  les  critiques  étaient  unanimcf> 
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sur  le  mérite  de  mon  ouvrage.  Je  m'établis,  suivant 
ma  solte  habitude,  le  défenseur  de  l'absent  et  de 
l'opprimé  (et  certainement  M.  Ingre  n'en  eût  pas  fait 
autant  pour  moi).  Après  que  j'aurai  rapporté  une 
petite  anecdote  de  ce  temps  qui  vient  se  placer  au 
bout  de  ma  plume,  et  qui  peint  parfaitement  nos  deux 
caractères,  je  transcrirai  la  lettre  qu'il  m'écrivit  de 
Rome  à  l'occasion  de  ma  conduite  à  son  égard. 

Quelques  jours  avant  l'ouverture  du  Salon,  M.  In- 
gre devait  venir  voir  mon  tableau  de  Raphaël;  il  était 
convenu  qu'il  déjeunerait  avec  moi  ce  jour-là,  par- 
tant pour  l'Italie  le  lendemain  de  sa  visite  :  ma  femme 
avait  fait  en  son  honneur  le  petit  extraordinaire  de 
camarade  d'artiste;  il  arrive  à  l'heure  dite;  il  s'asseoit 
devant  mon  tableau,  le  regarde  attentivement,  et  après 
plusieurs  signes  non  équivoques  de  mauvaise  hu- 
meur, prend  son  chapeau,  traverse  la  salle  à  manger, 
passe  devant  ma  femme  et  son  modeste  déjeuner,  ne 
me  dit  rien,  et  le  voilà  parti  :  ma  femme  tout  étonnée, 
me  regarde  et  dit  alors  :  —  Mais,  c'est  un  grossier 
personnage  que  ton  ami.  —  Mais  non,  dis-je,  c'est  un 
bon  et  excellent  camarade;  que  faire  à  cela?  Le  len- 
demain, sans  lui  témoigner  aucun  souvenir  de  son 
procédé  de  la  veille,  je  fus  avec  plusieurs  de  mes  amis 
le  conduire  jusqu'à  la  diligence  qui  devait  le  trans- 
porter en  Italie. 

Voici  la  lettre  que  me  valut  de  sa  part  mon  don- 
quichotisme  maladroit. 

Mon  cher  ami, 
Je  suis  bien  sensible  à  vos  bonnes  consolations  et  aux  vt^ri- 
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tables  preuves  d'amitié  que  vous  venez  de  me  donner:  je  sais 
que  vous  avez  bravé  pour  moi  la  populace  acharnée  ;  je  vous 
dois  et  au  bon  Dumet,  bien  des  remerciments  d'un  procédé  si 
amical,  dont  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir;  je  vois  avec  plai- 
sir que  l'on  vous  a  rendu  justice  et  que  vous  avez  eu  ce  que 
vous  méritait  votre  talent.  Votre  intéressant  tableau  a  dû  être 
senti  de  tout  le  monde,  c'est  à  vous  à  nous  en  faire  beaucoup 
d'autres.  Je  vous  dirai  seulement  de  moi ,  que  je  goûte  [-arfai- 
tement  l'anecdote  d'Eschyle  et  de  Platon  dans  toute  son  étendue; 
et  j'acquiers  tous  les  jours  en  philosophie  :  elle  m'apprendra, 
j'espùre,  mieux  que  je  n'ai  peutétre  fait,  à  supporter  les  vicis- 
situdes de  la  vie,  comme  à  mépriser  de  mt'me  ce  que  l'on  appelle 
la  gloire,  qui  coûte  souvent  tant  de  soucis  et  de  peines  à  ac- 
quérir; au  reste,  sans  parler  des  critiques  pleines  d'ordures  que 
l'on  a  faites  de  moi  comme  de  celles  qui  sont  honnêtes  et  qui  ne 
m'ont  rien  appris ,  je  suis  plus  que  jamais  persuadé  que  je 
dois  suivre  la  roule  que  je  me  suis  tracée,  sans  pensera  l'opi- 
nion de  M.  un  tel.  Je  ne  suis  pas  à  m'apercevoir  que  j'ai 
beaucoup  à  faire  pour  arriver  à  la  perfection,  mais  je  ne  suis  pfis 
capable  d'aucune  espèce  de  complaisance  pour  MM.  les  moder- 
nes. C'est  aussi  pour  la  première  et  dernière  fois  que  je  me 
donne  en  spectacle  au  Salon,  je  renonce  à  tout,  je  ne  demanda 
et  ne  veux  rien  de  personne,  et  dans  le  monde  je  ne  suisphis 
peintre,  rejeté  dans  mon  petit  coin  d'atelier  où  je  me  ferai  un 
grand  plaiï^ir  de  recevoir  le  très-peu  de  vrais  amis  qui  me  res- 
tent, et  où  je  recueillerai  avec  soin  les  bons  avis  qu'ils  voudront 
me  donner.  Je  dois  espérer  que  vous  serez  du  nombre  et  que 
nos  goûts  seront  en  art  et  en  ainilic  toujours  sans  aucune 
altération.  A  mon  arrivée  à  Paris,  je  pourrai  vous  parler 
de  Rome,  car  on  ne  peut  môme  essayer  d'en  parler,  et  je  com- 
mence à  vous  prêcher  d'y  venir  un  jour.  11  ne  faut  pas  quitter 
la  vie  sans  voir  l'ilalie,  et  sans  l'avoir  vue  on  ne  peut  avoir 
une  idée  juste  d'elle  en  bien  ou  en  mal,  car  elle  n'est  pas 
touîe  admirable,  et  je  blâme  ici  presque  autant  que  je  loue  , 
moins  cependant  en  art  qu'en  autre  chose.  Adieu,  mon  ehe; 
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Bergeret,  continuez,  comme  vous  avez  si  bien  commencé,  vous 
trouverez  toujours  la  justice  que  vos  ouvrages  commandent  en 
nous,  et  en  moi  un  vrai  appréciateur  de  votre  talent  et  le  meil- 
leur de  vcs  amis.  Une  autre  fois  je  vons  en  dirai  davantage. 
Faites  bien  mes  amitiés  à  ceux  que  vous  connaissez  mes  vrais 
amis. 

Bome,  18  avril  1807.  Ingre. 


Celle  dernière  recomraandalion  de  M.  Ingre  ne 
m'a  pas  donné  beaucoup  de  peine. 

Certes,  si  je  voulais  m'amuser  aux  dépens  de  mon 
cher  ami  Ingres,  les  commentaires  que  je  pourrais 
faire  sur  le  contenu  de  cette  lettre  seraient  un  thème 
à  fournir  quelques  bonnes  plaisanteries,  telles,  par 
exemple,  qu'il  renonce  à  tout;  qu'il  ne  veut  rien  de  per- 
sonne,  et  que,  dans  le  monde,  il  nest  plus  peintre,  et  qu'il 
recueillera  les  bons  avis  que  ses  bons  amis  voudront  bien 
lui  donner;  mais  ces  bons  amis  (s'il  en  a)  sont  des  mo- 
dernes, et  il  ne  veut  céder  en  rien  aux  modernes.  Ses  con- 
tradictions sont  par  trop  ridicules,  en  les  mettant  en 
regard  de  sa  conduite  vis-à-vis  de.  moi,  qui  bête- 
ment lui  envoyais  de  Paris  des  consolations  après  la 
manière  dont  il  m'a  quitté,  et  ses  procédés  depuis 
son  retour  d'Italie,  et  surtout  son  retour  à  la  faveur. 
Ces  amis  d'aujourd'hui,  qui  étaient  ses  ennemis 
d'autrefois,  qui  étaient  mes  amis  d'alors,  et  qui  pré- 
sentement sont  mes  ennemis,  trouvent  fort  singulier 
que  je  ne  veuille  pas  le  voir,  lis  oublient,  ainsi  que 
lui,  qu'il  m'a  des  obligations,  et  qu'il  n'a  jamais  eu 
pour  moi  le  moindre  procédé  (je  ne  dirai  pas  ami- 


cal,  la  reconnaissamce  n'esl  pas  ce  qui  le  gonfle),  n-ais 
seulement  honnOte. 

Labruyère  dil  au  commencement  du  chapitre  des 
Jugements,  «  que  rien  ne  ressemble  mieux  à  la  vive 
«  passion  que  le  mauvais  entêtement.  De  là  les  par- 
«  lis,  les  cabales,  etc.  »  Plus  loin,  il  ajoute  :  «  Il  est 
«  étonnant  qu'avec  tout  Tnigueil  dont  nous  sommes 
a  gonflés  et  la  haute  opinion  que  nous  avons  de 
«  nous-môme  et  de  la  bonté  de  notre  jugement,  nous 
0  négligions  de  nous  en  servir  pour  prononcer  sur 
«  le  mérite  des  autres.  La  vogue,  la  fa\eur  popu- 
a  laire,  celle  du  prince  nous  entraînent  comme  un 
«  torrent.  Nous  louons  ce  qui  est  loué  bien  plus 
«  que  ce  qui  est  louable.  »  Voilà  juste  l'histoire  de 
M.  Ingre  et  de  son  talent  tracés    de  main  de  maître. 

En  eflet,  si  l'on  considère  le  peu  de  charmes  que 
sesproductions  présentent  au  public,  etl'v.nlljousiasn'ie 
qu'alTectent  pour  ces  mêmes  productions  ses  préten- 
dus amis,  qui  ne  cherchent  en  rien  à  l'in^iler  dans 
l«urs  ouvrages,  il  est  trés-diflicilede  se  rendre  compte 
de  ses  succès  présents  et  de  ses  déboires  d'autrefois, 
puisqu'il  est  vrai  quil  n'a  point  changé,  et  ne  veut 
pas  changer.  Quant  à  moi,  je  crois  ({u'il  ne  le  j)Our- 
rait  pas,  quand  il  le  voudrait. 


ADmiIO.N  AU  SUPl'Lt.MEM  im  LA  nilTIKME  LFITHL. 

Le  caractère  dislinclif  du  goût  des  Français  daris 
la  peinture  est,  en  général,  le  goût  de  la  couleur. 
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Celte  partie  du  talent  de  M.  Ingre  est,  l'on  ne  dira 
pas  nulle,  mais  mauvaise,  sale  ;  le  olair-obscur,  qu'il 
ignore,  est,  dans  ses  tableaux,  d'une  pauvreté  re- 
poussante, dégoûtante;  les  ombres  sont  plus  riches 
de  ton  que  les  clairs;  ses  demi- teintes  sont  d'un  ton 
gris-boue  de  Paris;  les  chairs  de  ses  personnages, 
quel  que  soit  leur  âge,  leurs  figures,  leur  tempé- 
rament, sont  toutes  de  la  même  couleur.  Quant  à  l'é- 
conomie de  ses  tableaux,  il  n'y  entend  rien  ;  tout  y 
est  renversé  :  un  accessoire  sera  rendu  et  peint  avec 
beaucoup  de  soin;  et  une  main,  *  un  objet  principal 
fait  avec  une  extrême  négligence,  et  cela,  à  côté  l'un 
de  l'autre.  Ses  tableaux  sont  sans  lumière  :  quand  je 
dis  sans  lumière,  j'entends  la  lumière  propre  au  ta- 
bjc  !u,  et  non  la  lumière  qui  éclaire  le  cadre  la  toile, 
car  beaucoup  de  gens  croient  qu'un  tableau  est  lu- 
mineux parce  qu'ils  le  voient  au  grand  jour. 

'  Dans  le  porirait  de  M.  le  comte  Mole,  ce  que  j'avoue  ici  csl  de  la 
l)liis  grande  évidence  ;  la  main  du  bras  qui  est  appuyée  sur  le  dos  du 
fauteuil  est  d'un  dessin  sans  noblesse,  le  bout  des  doigts  est  d'un  style 
commun.  Elle  est  en  pleine  lumière  et  sansdemi-leinte  sur  un  fond  noir, 
et  d'une  pauvreté  d'exécution  qui  fait  peine.  Ce  tableau,  qui  en  général 
est  peint  avec  soin,  par  cela  seul  de  la  discordance  de  celte  main,  sur 
laquelle  l'œil  s'arrête  involontairement,  ne  parait  pas  terminé;  pour 
surcroit  de  malheur  les  dessins  à  grands  ramages  de  la  soie  qui  couvre 
le  fauteuil,  imité  avec  grand  soin,  attirent  les  regards  de  manière  que 
le  reste  du  tableau  paraît  tout  plat.  La  tête  est  ressemblante,  mais  paraît 
colossale  et  manque  de  lumière. 

A 'es  remarques,  oiiL  peut  encore  ajouter  que,  dans  le  porirait  de 
M.  Berlin  de  Vaux,  ceux  qui  vantent  le  dessin  de  M.  Ingre,  ne  se  sont 
pas  aperçu  qu'il  n'y  a  aux  mains  du  personnage  que  le  grand  doigt  du 
milieu  ciui  ait  les  (rois  phalanges, \lous  les  autres  n'en  ont  que  deux  ;  fi 
quanta  la  pose  de  la  personne  repn  jculéc,  elle  ron)cllc  des  fonctions 
naturelles  qu'il  est  bon  d'oublier. 


(..V'sl,  (lisciil  .'-os  piiiisans,  son  (l(>.siii  (|iii  f.iil  son 
grand  mûrilc.  Admi-llons  (jn'il  .lilcellc  (ju.ililc  ,  il  l'.i 
comme  sculplonr,  cl  non  comme  peintre.  Les  ohjels 
|)ropresàIii  scul[)lure  sont,  de  leur  nature,  très-bornés  : 
l'homme  et  les  animaux,  voilà  son  lot,  que  le  sculp- 
teur élève  par  la  beauté  de  la  forme,  leur  représen- 
tation, jusqu'à  la  beauté  idéale  :  c'est  son  but;  sans 
cette  qualité,  son  art  n'existe  pas.  Pour  le  peintre, 
au  contraire,  tout  ce  qui  se  présente  h  ses  yeux  est 
du  ressort  de  son  art;  combien  de  choses  dans  la 
nature  ne  présentent  qu'une  forme  insignifiante 
sous  le  rapport  du  dessin  :  les  nuages,  les  rochers, 
les  eaux,  les  arbres  mêmes,  sous  le  rapport  maté- 
riel de  la  forme,  sont  peu  dilliciles  à  exprimer.  L'em- 
ploi de  tous  ces  objets,  s'ils  ne  sont  exiécutés  avec 
facilité,  et  surtout  avec  un  beau  coloris,  procurent 
peu  de  satisfaction.  C'est  donc  le  coloris  qui  carac- 
térise le  véritable  peintre.  Cette  qualité  est  aussi  es- 
sentielle à  son  art  que  la  forme  l'est  au  sculpteur. 
L'homme  de  goût  préférera  toujours  un  simple  des- 
sin au  crayon  comme  en  fait  M.  Ingre  que  ses  ta- 
bleaux. 

Mais,  disent  encore  ses  partisans,  beaucoup  de 
grands  peintres  n'ont  pas  été  de  bons  coloristes;  l'on 
vous  citera  Michel -Ange,  Raphaël,  etc.  Qi^J'int  ^ 
Michel-Ange,  génie  colossal  et  du  premier  ordre, 
son  exécution  n'est  point  coimue  en  France;  si  sa 
couleur  et  ses  teintes  manquent  de  richesse,  son 
clair-obscur  est  aussi  soutenu  de  demi-trintts,  et  son 
modelé  est  aussi  gras,  aussi  onctuuix  (juc  celui  du 


'jjvr<j^-[  -^on  stvie,  en  général,  soit  commf^  pe^nlre, 
soit  comme  sculpteur,  n'est  pas  sec,  défaut  qui  in- 
dique la  pauvreté  dans  la  manière  de  voir  de  l'ar- 
tiste; enfin,  ce  grand  artiste  reconnaissait  lui  même 
l'utilité  et  le  pouvoir  de  la  couleur  quand  il  employait 
le  pinceau  de  Sébastien  del  Piombo  pour  exécuter 
ses  hautes  pensées;  et  quant  à  Raphaël,  auquel  ses 
aveugles  partisans  osent  le  comparer,  il  faut  que  ce 
soit  chez  eux,  comme  chez  lui,  un  vice  d'organi- 
sation. 

Le  caractère  des  ouvrages  de  Raphaël  est  préci- 
sément le  contraire  des  ouvrages  de   M.  Ingre.  Cet 
c'minent  artiste  a  constamment  cherché  toute  sa  vie  à  me- 
ner de  front  (si  l'on  peut  ainsi  dire)  les  quatre  parties 
de  l'art  qui  constituent  la  peinture.  Dans  ses  premiers 
tableaux  ,  qui  ont  encore  de  la  sécheresse  (défaut 
dont  il  se  corrigea  après  avoir  étudié  les  œuvres  de 
Léonard  de  Vinci  et  de  Michel-Ange),  les  figures, 
l'architecture,  les  draperies,  le  paysage  sont  de  la 
même  manière  de  voir,  de  la  même  conduite  dans 
l'exécution  :  une  chose  n'est  pas  plus  avancée  que 
l'autre  dans  l'échelle  de  l'art]  Vharmonie  et  le  jugement 
faisaient  le  fond  de  son  talent.  11  ne  lui  a  manqué  que 
la  richesse  matérielle  des  teintes  du  Corrége  ou  du 
Titien  ;  et  quelquefois  il  s'en  approche  de  fort  près. 
Quant  à  M.  Ingre,  sa    palette  est  aussi  sale  aujour- 
d'hui que  la  première  fois  qu'il  a  peint,  et  il  s'en 
vante!  Le  goût  qu'a  fait  naître  cette  sorte  de  pein- 
ture et  les  encouragements  qu'elle  reçoit  doit  en  très- 
peu  de  temps  amener  la  décadence  de  l'École  fran- 


çaise.  Oiu'lqiics  oxempU's  de  la  variété,  (!«"  la  sou- 
plesse du  talent  de  Raphaël  et  du  soin  qu'il  apportait 
dans  ses  ouvrages,  mémo  sous  le  rapport  du  coloris, 
feront  sentir  l'immense  difTérence  qui  existe  entre  ces 
deux  peintres. 

Quand  on  parcourt  les  salles  du  Vatican,  et  que 
l'on  compare  entre  elles  ses  belles  fresques,  l'on  de- 
meure surpris  de  la  difTérence  qui  existe,  de  l'eflet 
de  l'une  opposé  à  celui  de  l'autre.  La  dispute  du 
Saint-Sacrement  est  d'un  ton  calme,  le  gris -perlé 
est  généralement  employé  dans  les  demi-teintes;  l'as- 
pect du  tableau  est  tranquille;  il  y  a  encore  de  la 
sécheresse  dans  le  modelé  des  figures,  des  draperies, 
peu  d'oppositions  vigoureuses  :  c'est  le  caractère  de 
sa  première  manière;  il  tenait  encore  à  -"onserver  le 
trait  apparent  de  son  dessin.  L'École  d'Athènes  est 
plus  avancée  sous  le  rapport  du  style* ,  mais  conserve 


*  Le  slylc  de  l'École  d'Athènes,  quoique  noble  et  élégant,  n'est  cepen- 
dant pas  le  style  grec  dans  sa  pureté  ,  i!  tient  encore  du  caractère  apos- 
tolique :  à  celle  époque  de  son  talent,  Raphaël  n'avait  point  encore  étu- 
dié les  statues  et  les  Lus-reliefs  antiques  :  la  preuve  en  est  dans  la 
figure  d'Alcibiade,  qui  est  revêtue  d'une  armure  qui  conviendrait  mieux 
à  un  saint  Georges  qu'à  un  Grec  da  temps  de  Socrate.  Les  statues  d'A- 
pollon et  de  Minerve,  à  droite  et  à  gauche  du  tableau,  ont  encore  le 
caractère  des  ouvrages  de  la  renaissance,  elles  manquent  de  la  noble 
simplicité  des  ouvrages  des  artistes  grecs.  Il  en  est  de  même  de  son 
Varnasse  :  les  figures  des  Muses  sont  velues  à  la  mode  du  temps  où  fut 
eiécuté  le  tableau  ;  ce  qui  est  assez  singulier,  c'est  que  dansle  dessin  pri- 
mitif que  R;iphaèl  avait  fait  de  celle  composition,  et  qui  est  gravé  par 
Maic-Atiloine,  dans  leslampe,  les  personnages  sont  plus  coneclemenl 
vêtus  à  la  grecque,  que  dans  sa  peinture  :  il  faut  que  Raphaël  ait  cédé  à 
quelques  considérations  particulières,  telles,  par  eiemple,  que  celle  de 
peindre  sous  des  noms  anciens  des  personnes  contemporaines. 
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encore  de  sa  première  façon  de  voir  :  le  ton  général 
en  est  plus  doux.  Dans  l'Attila  ,  les  têtes  ,  le  nu 
des  figures  et  plus  grandement  vu,  peint  avec  plus 
de  largeur;  les  draperies  sont  d'un  goût  parfait. 
Dans  l'Héliodore  chassé  du  Temple,  le  clair-obscur 
du  tableau  en  totalité  est  digne  du  Titien,  ainsi  que 
dans  la  Messe  de  Bolséne.  Vous  voyez,  en  examinant 
ces  admirables  ouvrages,  qu'à  mesure  que  l'homme 
grandit,  son  talent  grandit  avec  lui;  son  enfance,  son 
adolescence,  sa  maturité  se  sentent  à  l'aspect  de  ce 
qu'il  a  fait,  cherchant  toujours  à  ajouter  une  autre 
qualité  à  celles  qu'il  avait  déjà.  Dans  ses  tableaux  à 
l'huile,  il  a  observé  la  même  conduite  :  le  Christ  mort, 
du  palais  Borghèse;  la  Jardinière,  du  Musée,  ont  en- 
core beaucoup  de  sécheresse  dans  l'exécution,  si  l'on 
compare  ces  tableaux  à  la  Madone  de  Foligno;  dans 
celui-ci,  le  groupe  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant-Jésus 
est  aussi  empâté;,  aussi  grassement  peint,  aussi  bien 
coloré  que  s'il  eût  étudié  dans  Fécole  vénitienne. 
Dans  la  Transfiguration,  la  îôte  du  Christ  est,  sous  le 
rapport  de  la  couleur,  digne  des  meilleurs  ouvrages 
du  Giorgion,  et  d'une  expresion,  d'une  exécution  qui 
n'appartiennent  qu'à  lui  ;  le  profil  de  la  femme  qui  est 
à  genoux  sur  le  devant  du  même  tableau,  est  d'une 
lumière  pure  blanchâtre,  avec  des  demi-teintes  d'un 
gris-nacré,  transparentes,  dignes  du  Corrège.  Dans  son 
admirable  Sainte-Famille  du  Louvre,  le  Saint  Joseph 
est  aussi  grandement,  aussi  largement  peint  et  coloré 
que  s'il  était  de  la  main  du  Titien  ;  de  plus,  il  est  le 
premier  peintre  qui,  dans  les  tableaux,  ait  bien  exé- 


cillé,  avec  fmcsse  cl  Icgèrelé,  les  lin;;i'.s  l)lancs.  Ses 
paysages  mC'nie  ne  sont  pas  sans  rharmes  sous  le  nip- 
pon du  coloris.  En  résumé,  cet  artiste  immortel 
n  avait  aucun  sysiême,  aucun  prcjuijc  ;  il  s'cITorcail  d'i- 
miler  la  nature  sous  tous  ses  aspects,  et  d'en  appro- 
cher le  plus  possible  par  tous  les  moyens  que  l'art  lui 
fournissait. 

Que  Ton  cesse  donc,  dans  l'intérêt  de  ]M.  Ingre,  de 
faire  des  comparaisons  et  des  rapprochements  qui  lui 
seraient  funestes,  et  sous  l'S(|uels  il  demeurerait  acca- 
ble. Certes,  ce  ne  peul-ètrc  sous  le  rapport  du  génie, 
de  l'imagination  qu'il  pourrait  soutenir  le  parallèle, 
car  l'un  est  aussi  grand,  aussi  élevé,  aussi  abon- 
dant que.,  l'autre  est  pauvre  et  mcsquiu  ,  sous  le 
rapport  de  l'invention.  Que  l'on  prive  M.  Ingre  d'es- 
tampes, de  bosses  et  d'ouvrages  d'art,  et  nous  ver- 
rons ce  qui  restera  de  ses  enfantements  pénibles  et 
laborieux. 

Une  chose  qui  mérite  d'être  remarquée,  c'est  que, 
dans  notre  liaison  avec  M.  Ingre,  nous  n'avions  jamais 
(le  querelles  que  quand,  dans  son  intérêt,  je  voulais 
rectifier  son  jugement,  ou  que  je  voulais  lui  faire  voir 
(juelques  fautes  grossières,  soit  de  perspective  linéaire 
et  aérienne,  ou  d'anatomie,  etc.  Je  me  rappelle  que, 
dans  un  dessin  allégorique  représentant  l'Empereur 
Napoléon  descendant  de  son  trône  et  tirant  son  épée, 
il  y  avait  un  hussard  à  cheval  qui  allait  au  grand  ga- 
lop; tout  le  monde  sait  qu'en  pareil  cas,  les  deux 
j.imbes  du  cheval  font  un  mouvement  en  avant  que 
l'on   i>eul  comparer  à   un   compas  ouvert,   dont   le 


deux  pointes  s'éloignent  par  en  bas;  il  avait  précisé- 
ment fait  le  contraire  :  les  deux  sabots  du  cheval  se 
rapprochaient  et  se  trouvaient  l'un  contre  l'autre.  Je 
voulus  lui  faire  observer  que  le  mouvement  était  faux, 
manquait  de  grâce,  et  qu'enfin,  l'anatomie,  la  con- 
struction du  cheval  ne  permettaient  pas  un  pareil 
mouvement.  Voilà  mon  ami  Ingre  qui  s'emporte 
comme  une  soupe  au  lait  -,  qui  me  soutient  qu'il  a 
vu  cela,  et  qu'il  ne  le  changera  pas,  etc.  Alors,  lui 
dis-je,  rectifiez  votre  œil,  le  sens  de  la  vue  est  sujet  à 
erreur.  Là-dessus,  il  me  débite  un  tas  d'impertinen- 
ces, et  il  fut  plus  d'un  an  sans  m'adresser  la  parole; 
je  crois  môme  qu'il  ne  me  l'a  pas  encore  pardonné. 

Une  autre  fois,  c'était  pour  une  bordure  de  tapisse- 
rie, qu'il  avait  peinte  dans  le  fond  d'un  portrait;  il  l'a- 
vait si  bien  découpée,  si  durement  peinte  qu'elle  ve- 
nait plus  en  avant  que  la  figure  du  portrait  :  je  lui 
fis  observer  que  cela  nuisait  à  l'effet  du  tableau,  dans 
lequel  \l  y  avait  de  bonnes  choses.  Savez-vous  ce  que 
fait  mon  cher  artiste?  il  va  prendre  dans  ses  mains  la 
tapisserie  qui  lui  servait  de  modèle,  et  me  la  mettant 
sous  les  yeux  :  «  Cmment,  me  dit-il  en  fureur,  la  bor- 
dure n'est  pas  comme  je  l'ai  faite?  n'esl-cc  pas  le  même 
dessin?  :>  Oh!  pour  cette  fois,  je  lui  ris  au  nez,  et  le 
félicitai  de  la  manière  dont  il  entendait  la  conduite 
d'un  tableau  :  l'on  sait  que  c'est  par  là  que  brille  son 
talent. 

Quand  il  crut  avoir  fini  son  portrait  de  l'Empe- 
reur, qui  ne  l'a  jamais  été,  il  fit  venir  Gérard  ;  nos 
ateliers  étaient  conligus:  je  rencontrai  celui-ci,  comme 
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il  sortait  de  diez  M.  Ingre  :  Eh  bien  !  lui  (lis-je,  com- 
ment trouvez-vous  l'Empereur  de  notre  ami?  —  Ma 
foi  !  me  répondit-il,  après  la  figure  de  Notre-Dame  de 
Lorelle  dans  tous  ses  atours,  c'est  ce  que  j'ai  vu  de 
j)lus  beau  ! 

L'illustre  David,  qui  en  fait  de  goût  était  une  au- 
torité respectable,  disait  que  les  ouvrages  de  Ingre 
ressemblaient  aux  premiers  gothiques  allemands,  et 
qu'il  était  bien  plus  prés  d'Albert  Durer  que  de  Ra- 
phaël :  cette  vérité  se  confirme  tous  les  jours. 


ADDITION  AU  SUPPLEMENT  DE  LA  HUITIEME  LETTRE. 

Il  faut  savoir  que  celle  figure  est  une  mauvaise 
Madone  en  bois,  façon  gothique,  que  l'on  avait  ap- 
portée à  Paris  lors  de  la  conquête  de  l'Italie  par  les 
Français.  Elle  était  couverte  de  bijoux  faux  et  d'ori- 
peaux. A  cette  époque,  on  la  voyait  à  la  Bibliothèque, 
rue  de  Richelieu;  depuis,  le  pape  la  fit  reprendre 
avec  les  autres  objets  que  l'on  lui  rendit  lors  de  l'in- 
vasion, en  1815. 


Albert  Durer  est  certainement  un  homme  de  gé- 
nie; mais  le  goût  qui  règne  dans  ses  ouvrages  manque 
de  pureté;  le  dessin  de  ses  draperies  est  bizarre,  tor- 
tillé, et  manque  de  naturel.  Ses  paysages  sont  durs 
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d'exéculion,  et  l'entente  du  clair-obscur  en  est  fausse; 
en  général,  ses  figures  sont  dessinées  en  façon  d'or- 
nements, et,  sous  le  rapport  du  style,  il  y  a  entre  lui 
et  Raphaël  une  dislance  considérable.  L'arliste  alle- 
mand, dont  le  talent  comme  dessinateur  a  le  plus  de 
rapport  avec  M.  Ingre,  est  Henri  Gotlins.  Les  per- 
sonnes qui  douteraient  de  la  vérité  de  cette  assertion 
n'ont  qu'à  regarder  avec  attention  quelques  estampes 
de  ce  peintre-graveur,  entre  autres  la  Galatée  sur  les 
eaux,  d'après  Uaphac!^  les  statues  antiques  de  l'A- 
pollon du  Belvéder,  de  l'Hcrcule-Farnèse  et  de  l'Her- 
cule-Gommode,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  portraits; 
elles  seront  convaincues  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil. 


LETTRE  IX. 


Je  voudrais  que  eliacun  escrivit  ce  qu'il 
scait  et  autant  qu'il  en  scaii. 
(Montaigne,  Essuis,  liv.  I,  c.  xxx.) 


Mon  ami, 


Quelques  jours  après  ce  qvf^  l'on  nomme  la  révo- 
lution de  Juillet,  les  artistes  et  ceux  qui  s'appelaient 
ainsi,  avec-  de  soi-disanls  amateurs  ,  formèrent 
une  assemblée  tumullueuse;  les  premiers,  aigris 
par  l'administration  des  arts,  se  réunirent  à  ceux 
qui,  n'ayant  encore  rien  fait^  prétendaient  qu'on 
les  avait  empêchés  de  faire.  Ces  séances  présentaient 
une  véritable  image  du   chaos^   au  milieu  du  choc 
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des  opinions  la  lumière  se  lit;  je  pris  pari  comme  les 
autres  artistes  à  toutes  les  diseussions;  j'eus  le  bon- 
heur, après  quelques  séances  Tort  oraiieuses,  de  f.ure 
sentir  qu'il  était   impossible   de  pouvoir  obtenir  iiu 
résultat  satisfaisant  de   tous  nos  efforts    si  nous  ne 
mettions  pas  d'ordre  dans  notre  organisation;  j'eus  le 
bonheur,  bien  rare,  de   faire  adopter  une  dénomi- 
nation qui  annonça,  par  son  titre,  l'esprit  dans  le(|uel 
nous  nous  réunissions;  en  consécjuencc  un  noyau  se 
forma  et  prit  le  titre  de  Sociclc  libre  des  DeaujHAy'a. 
J'insistai  pour  que  le  mot/i"6re  fût  ajoute  et  maintenu 
dans  le  titre,  parce  que,  payant  au  lieu  d'être  payé, 
chacun  pouvait  apporter,  avec  son  argent,  ses  vœux 
et  ses  lumières,  pour  la  satisfaction  commune.  Dans 
ces  assemblées  d'artistes,  telles  que  la  quatrième  classe 
de  l'Institut  (je  dirai,  entre  deux  parenthèses,  que 
je  ne  sais  pourquoi  cette  classe  est  la  dernière  de  cette 
compagnie),  car  il  faut  plus  de  génie  et  de  lumière 
réunis  pour  faire  en  artiste  peintre  éminentque  pour 
fiire  un  savant,    un   érudit,  de  telle  ou  telle  classe 
piaulant  et  a!«jissanl  en  perrorjuet,  comme  le  dit  notre 
Montaigne,  ou  à  l'académie  de  peinture,  qui  ne  font 
et  ne  peuvent  faire  ijue  ce  (|uc  veulent  ceux  (jui  les 
payent. 

\otre  Société  eut  bientôt  un  journal  ;  les  motions 
se  succédèrent  là  comme  ailleurs,  quelques-unes 
bonnes,  beaucoup  de  mauvaises,  et  detemp*:  <\\  temps 
quelques-unes  de  ridicules^  je  voulus  payer  mon  tri  but, 
jemisdans  mes  propositions  et  dans  quelques  lectu- 
res que  je  fis  toute  la  réserve  con\enabie  et  néces- 
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saire  quand  on  veut  que  les  choses réussisenl  :  maisje 
m'aperçus  bientôt  que  l'administration  des  arts  avait 
dans  la  Société  des  agents,  des  amis,  des  employés, 
qui  neutraliseraient  tout  ce  qui  serait  fait  dans  l'intérêt 
général  des  artistes  :  quelques  décorations  jetées  adroi- 
tement dans  celte  cohue  la  divisèrent  profondément. 
Alors  la  vanité  s'en  étant  mêlée,  vouloir  sérieusement 
le  progrès  des  arts  et  l'amélioration  du  sort  des  artis- 
tes était  une  duperie ,  puisqu'il  est  malheureuse- 
ment vrai  qu'avec  de  l'argent  on  enlève  les  uns  et 
qu'on  écrase  les  autres.  L'autorité  ne  laissant  parve- 
nir que  ceux  qui  lui  conviennent,  leur  approbation 
tacite,  leurs  révérences,  leur  souplesse,  étaient  la  pre- 
mière des  conditions  pour  avoir  son  appui,  le  talent 
n'étant  que  secondaire  dans  les  considérations  admi- 
nistratives. 

Une  des  propositions  que  je  tenais  à  faire  adopter 
était  que  la  Société  Libre  obtînt  du  gouvernement 
qu'à  une  moitié  du  jury  d'admission  à  l'exposition 
du  Louvre  fût  adjointe  une  autre  moitié  composée  de 
membres  de  notre  Société;  celte  dernière  moitié  eût 
été  nécessairement  plus  libre,  et  par  sa  présence  eût 
empêché  le  refus  de  beaucoup  d'ouvrages  d'artistes 
indépendants,  qui,  n'étant  pas  les  élèves  de  messieurs 
tels  et  tels,  ou  de  la  coterie  académique,  sont  impi- 
toyablement refusés;  pour  celui  qui  a  quelquefois 
assisté  à  ces  séances  juridiquement  académiques, 
celui-là  sait  avec  quelle  facilité  on  se  passe  la  rhubarbe 
et  le  séné,  et  quelle  source  cela  est  de  bonnes  plai- 
santeries, de  bonnes  charges  qui  se  font,  sur  un  tel 
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Cl  sur  un  autre,  mùmc   sur  dos   artistes  d'un  talent 
réel,  qu'une  maladie  ou  des  chagrins  domestiques  ont 
fait  trébucher  dans  la  carrière  de  l'art.  Tout  artiste, 
quoiqu'il  soit,  dont  l'ouvrage  a  été  refusé  par  les  mem- 
bres du  jury,  peut  leur  demander,  avec  raison,  quel 
est  le  point,  le  type  de  comparaison,  la  pierre  de  lou- 
che sur  laquelle,  et  d'après  lesquels  on  peut  ou  on  doit 
être  admis;    ces  messieurs  n'ont-ils  jamais  fait  que 
des   chefs-d'œuvres  (  en   admettant  qu'ils  en  aient 
fait  )?parmi  leur  nombre  n'y  en  a-t-il  pas  qui  n'aient 
jamais  fait  de  croûte,  dans  le  cas  où  les  œuvres  qu'ils 
sont  appelés  à  juger  en  soient;  s'ils  n'en  ont  pas  encore 
fait,  n'en  feront-ils  jamais?  et  par  privilège  ils  pour- 
ront étaler  les  leurs  et  empêcher  le  public  de  s'amu- 
ser des  autres  !  Tout  cela  est  horriblement  absurde; 
instruments  dociles  du  pouvoir,  ils  ont  abjuré  toute 
sensibilité,  alors  ils  sont  à  plaindre  :  car  sans  sensibi- 
lité il  n'y  a  point  d'art.  Ce  sont  des   fabricants  de 
peinture;  ils  ont  le  mol  d'ordre  des  partis  qui  se  sont 
succédé,  du  pouvoir  triomphant,  et  ils  écrasent  tout 
talent  indépendant;  la  galette  d'un  guelfe  est  jugée 
un  chef-d'œuvre  par  les  guelfes;  le  chef-d'œuvre  d'un 
gibelin  est  une  galette  pour  le  guelfe. 

11  y  a,  parmi  les  membres  de  ce  jury  (qui  n'est  pas 
un  jury  mais  une  commission  payée),  des  peintres 
qui  n'ont  jamais  pu  faire  une  ligure  dans  leurs  ta- 
bleaux, des  sculpteurs  qui  n'entendent  rien  à  l'effet 
et  à  la  couleur  d'une  peinture,  des  graveurs  qui  se- 
raient incapables  de  dessiner  une  figure  d'après  nature 
d'un  bon  style;  et  ces  individus  jugent  souveraine- 


rainemcnt  leurs  supérieurs,  leurs  pareils,  et  sans  re- 
mords les  livrent  à  la  misère. 

J.  J.  Rousseau  a  dit  :  «  Tout  est  bien  sortant  des 
mains  de  la  nature,  tout  se  corrompt  dans  les  mains 
des  hommes,  w  Le  principe  sur  lequel  repose  l'insti- 
tution du  jury  est  un  principe  juste  :  c'est  celui  qui 
dit  que  l'on  n'est  bien  jugé  que  par  ses  pairs  et  par 
les  plus  capables;  mais  quand  ce  sont  les  incapables 
qui  commar.  lent  aux  capacités,  la  pyramide  est  ren- 
versée, au  lieu  d'être  sur  sa  base  elle  est  sur  sa  pointe: 
ticndra-t-elle  longtemps  en  équilibre?  c'est  un  pro- 
blème qi'P  le  temps  doit  résoudre. 

Je  reviens  à  nos  assemblées.  Comme  je  viens  de  le 
dire,  m'étant  aperçu  que  j'avais  contre  moi  une  ca- 
bale sourde,  dissolvante,  je  l'observai  avec  soin  et  je 
remarquai  que  si  je  faisais  une  proposition,  si  cette 
proposition  était  admise,  quand  on  en  faisait  mention 
au  procès-verbal  on  disait  :  «  Un  membre  a  dit,  un 
membre  a  proposé,  un  membre  a  lu  telle  chose,  etc.;» 
et  mon  nom  était  toujours  supprimé;  je  n'y  eusse  pas. 
fait  attention,  s'il  en  eût  été  ainsi  pour  les  autres;  mais 
point  du  tout:  les  noms  des  personnes  qui  avaient  la 
prétention  de  diriger  cette  Société  étaient  enregistrés 
avec  soin.  Nous  avions  des  présidents  qui,  au  lieu  de 
poser  les  questions  et  de  diriger  la  discussion,  lesdis- 
cutaicnt  eux-mêmes;  quand  sur  une  question  ou 
sur  une  autre  je  prenais  la  parole,  et  je  ne  la  prenais 
jamais  qu'entraîné  par  ma  conviction,  un  querelleur 
venait  me  dire,  que /e  voulais  imposer  mon  opinion  à 
/'asseH(6/f^,  et  autres  impertinences  de  ce  genre  :  je 
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rë[)Oiulis  un  jour  à  un  de  ceux-là,  (\uv  si  la  Société 
iulopliut  mon  opinion,  c'était  sans  doute  par  la  force 
(le  mes  raisons,  puisqu'il  était  de  fait  que  moi  seul  je 
ne  pouvais,  par  la  force  de  mes  poignets,  contraindre 
la  volonté  de  plus  de  cent  personnes. 

In  jour  de  nos  séances,  convoqué  pour  la  nomina- 
tion d'un  président,  je  surpris  le  secret  du  complot 
fait  pour  m'évincer  et  me  dégoûter  de  venir  et  revenir 
dans  la  Société.  L'n  jeune  artiste  de  talent  vient  à  moi 
et  médit:  «M.  Bcrgeret,  voulez-vous  accepter  la  pré- 
sidence? tout  le  côté  dont  je  fais  partie  m'achargédc 
vous  en  faire  la  proposition.  )  Pendant  letempsdenolrc 
conversation,  le  scrutin  qui  était  ouvert  continuait. 
Je  répondis  h  l'envoyé,  que  je  ne  me   croyais   pas 
les  talents  nécessaires  pour  la  présidence;  que  j'en- 
tendais quelquefoisdcs  chosesqui  mefaisaienl bouillir 
le  sang,   et  que  la  première  qualité  d'un  j)resident 
était  d'entendre  tranquillement  toutes  les  absurdités 
que  l'on  pourrait  imaginer;  cependant  si  c'était  véri- 
tablement le  vœu  d'une  partie  de  l'assemblée,  j'ac- 
cepterais dans  le  cas  où  j'aurais  la  majorité.  Pérignon, 
mon  ancien  camarade,  était  à  cùté  de  moi^  après  avoir 
entendu  la  proposition  qui  m'était  faite,  il  ditaujeune 
artiste  qui  m'était  envoyé  :  «  Bergeret  est  un  de  nos 
bons  orateurs,  si  nous  le  claquemurons  sur  le  fauteuil, 
il  n'y  aura  pas  de  discussions  contradictoires.)  Dans 
ce  moment  ]  entends  une,  deux,  trois  fois  mon  nom; 
ni  mui,  ni  ceux  avec  qui  je  causais  n'avaient  voté,  et 
nous  voyons  remettre  dans   le   chapeau    pèk-mèle 
tous  les  bulletins  et  le  bureau  proclame  que  la  majo- 
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rite  est  acquise  à  M.  M Mes  partisans  et  moi  nous 

ne  fîmes  que  rire  de  ce  tour  de  passe-passe.  Mais  dés 
ce  moment,  voyant  que  nousjouions  à  la  chapelle,  et 
qui  ces  assemblées  se  termineraient  en  vaines  parades, 
je  cessai  d'y  prendre  intérêt  et  pris  la  résolution  de  ne 
plus  y  mettre  les  pieds. 

Dans  le  temps  que  je  suivais  assidûment  le  cours 
de  nos  séances,  un  de  mes  anciens  camarades,  M.  Fra- 
dellc  ' ,  homme  de  talent,  fixé  à  Londres,  nous  apporta 
un  projet  d'association,  afin  de  créer  une  caisse  de 
secours  mutuels  entre  les  artistes;  il  crut  pouvoir 
s'adresser  à  moi  comme  un  des  plus  zélés  pour  ces 
sortes  d'institutions.  A  la  lecture  des  statuts  de  la 
Société  existante  en  Angleterre  pour  le  même  objet, 
j'avais  remarqué  une  infinité  de  détails  dont  le  carac- 
tère français  s'accommoderait  difficilement;  je  lui  fis 


*  Extrait  des  lettres  de  M.  Fradelle,  artiste  peintre,  et  qui  le 
premier  a  exporté  d'Angleterre  les  statuts  de  la  Société  des 
secours  pour  les  artistes  malheureux. 

«  Mon  cher  Ilcigeret, 

«  Je  regrette  infiniment  de  n'avoir  pas  eu  le  plaisir  de  vous  voir  chez 
Jacob  lundi  dernier;  notre  réunion  a  été  intéressante  :  nous  sommes  con- 
venus de  nous  rassembler  une  fois  par  semaine,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayonscxaminé  article  par  article  les  statuts  de  la  Société  anglaise  que  je 
propose  pour  modèle,  afin  de  les  adapter  à  nos  mœurs  et  à  nos  besoins. 

u  J'espère  qu'il  vous  sera  possible  de  vous  réunir  à  nous  mercredi 
prochain,  2  novembre,  etc.  Je  m'étais  plaint  de  ce  que  mon  nom  était 
omis  du  procès-verbal  de  nos  séances,  et  cela  avec  intention...  J'ai  fait 
insérer  votre  nom  au  proccs-vcrbal  de  notre  séance  comme  un  de  ceux 
qui  désirent  coopérer  à  la  fondation  de  ladite  Société;  cl  dans  l'espoir  de 
vous  voir  mercredi  prochain,  je  me  dis  votre  ami  et  ancien  camarade. 

21)  octobre  1831.         '  w  Signé  Fradelle.  n 
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part  (le  mes  f»l)srrv:Uioiis;  Irouvant  en  L'r;in(l«'  pnriic 
qu'elles  éliiieiit  fondées,  il  fut  converui  qu'avant  de 
présentera  l'assemblée  i;éiiérale  des  artistes  le  projet, 
nous  en  modifierions  certains  ailieles  pour  éviter  dis 
diseussions  fatigantes,  quelquefois  par  liop  bruyan- 
tes et  souvent  inutiles.  L;»  commission,  formée  à  cet 
effet,  se  réunissait  tantôt  chez  un  artiste,  tantôt  chez 
un  autre;  je  remarquai  avi'c  chai^rin  qu'il  en  fut  de 
même  à  mon  égard  dans  les  commissions  particulières 
qu'il  en  était  dans  nos  discussions  générales;  c'était 
encore  :  Un  membre  a  dit,  un  membre  a  observé,  etc., 
et  si  la  chose  était  adoptée  venant  de  ma  part,  il  n'en 
était  point  mention.  Fatigué  de  tous  ces  petits  coups 
d'épingle,  je  pris  le  parti  que  je  prends  ordinairement 
dans  les  occasions  où  je  vois  de  la  malveillance  vis-à- 
vis  de  moi,   quand,   au   contraire,  je  n'apporte  de 
mon  côté  que  dévouement  et  bienveillance.  Après  une 
querelle  d'Allemand  que  me  chercha  un  employé  de 
l'École  d'Alfort,  dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  sujet, 
je  pris  le  parti  de  planter  là  toutes  ces  commissions 
où  nous   mâchions  la  besogne  pour   messieurs  les 
membres  de  l'instilul,  qui  la  digéraient  quand  ils  vou- 
laient ou  quand  ils  pouvaient.  Ce  fut  en  vain  que  je 
reçus  lettres  sur  lettres  :  mon  parti  était  pris,  et  de- 
puis celle  époque,  je   ne  me  suis  plus  mêlé  de  ces 
discussions   qui,   en    France,  tournent    toujours  au 
profit  des  gouvernements  et  non  à  celui  des  gou- 
vernés. 

Depuis  ce  temps,  ce  projet  a  sommeillé  pendant 
quinze  ans  dans    les  carions  de  IWcadémie  ou  du 


ministère  de  l'intérieur,  quand  il  vient  d'être  ressus- 
cité par  nos  grands  maîtres,  nospttis  maîtres  et  nos  mau- 
vaismaîlres.  Une  exposition  publique  de  quelques  bons 
tableaux  et  de  quelques-uns  fort  médiocres  a  fondé 
le  noyau  d'une  caisse  de  secours  qui  pourra,  si  la 
chose  se  maintient,  donner  quelques  soulagements 
à  une  des  parties  les  plus  intelligentes  de  la  nation, 
mais  la  plus  pauvre  et  la  plus  malheureuse. 

Adieu. 

P.  N.  B. 


SUPPLEMENT    A    LA    NEUVIEME    LETTRE. 

Dans  le  nombre  des  questions  sur  lesquelles  je  vou- 
lais fixer  l'attention  des  artistes,  en  général,  pour 
qu'ils  appuyassent  mon  opinion  du  poids  du  plus 
grand  nombre,  était  la  question  de  la  propriété  ar- 
tistique. Le  peu  de  lois  que  nous  avons  sur  cette 
matière  l'assimile  à  la  propriété  littéraire  avec  la- 
quelle elle  a,  il  est  vrai,  des  analogies,  mais  aussi 
des  différences  sensibles  pour  celui  qui  pratique  les 
arts  d'imitation  ;  mais  malheureusement  les  artistes 
sont  peu  soucieux  des  intérêts  généraux  des  arts,  tout 
l'intérêt  qu'ils  leur  portent  se  concentre  en  leurs  per- 
sonnes; chacun  prend  en  cela  les  bornes  de  son  ate- 
lier pour  les  bornes  du  monde.  Il  en  est  très-peu  qu* 
sentent  qu'un  jugement  inique  porté  sur  une  question 
d'art  l'atteindra  tôt   ou  tard;  que  l'aulorilé  prend 
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toujours  pour  droit  (('(jui  u'ii  pas  ('té  crjiiti'sh',  purre 
que  l'oc'casioii  n'a  pas  fait  naître  ia  discussion. 

Dans  les  dincrcnts  jugements  qui  ont  eu  lien  sur 
les  conloslations  élevées  dans  le  doniaiiu'  des  arts, 
les  arrêts  intervenus  sur  les  discussions  ont  établi 
une  diversité  qui  n'est  que  de  l'arbitraire,  comme 
par  exemple  la  diflérencc  établie  entre  les  droits  des 
artistes  peintres  ou  sculpteurs  sur  leurs  ouvrages 
vendus  ou  faits  pour  le  gouvernement,  ou  ceux  faits 
ou  vendus  à  des  particuliers.  De  là  le  besoin  bien  re- 
connu d'une  loi  explicite  sur  celte  matière  qui,  fa- 
cile dans  Sun  application,  règle  les  droits  de  l'artiste 
sur  son  œuvre,  et  les  droits  de  Tacbeleur  et  même 
du  possesseur  en  second. 

Cette  loi  aura  plusieurs  questions  à  résoudre. 

1°  Il  faut  qu'elle  reconnaisse  que  l'originalité  de 
l'invention  est  la  première  propriété  de  l'auteur; 

2°  Que  sa  seconde  propriété  est  l'exécution  du  ta- 
bleau ; 

S*"  Que  la  reproduction  de  ce  tableau  constitue 
une  autre  brandie  de  propriété,  c|ui  est  la  consé- 
quence des  deux  premières  ; 

4"  Que  l'inventeur  a  le  droit  naturel  de  diviser  cette 
propriété  et  de  vendre  séparément  son  invention  pri- 
mitive; secondement,  l'exécution  de  son  tableau-,  et 
tertio,  la  reproduction  de  ce  mémo  tableau,  soit  par 
la  gravure  ou  tout  autie  moyen. 

En  effet,  sur  quoi  ont  été  établies  Ks  discussions 
et  les  procès  (jui  ont  eu  lieu?  Sur  ce  cpie  l'acbeteur 
a  cru,  en  acbetant,  acbeter  le  droit  de  mulliplica- 
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tion.  C'est  comme  si  un  homme  achetnit  un  diamnnt, 
et  qu'il  en  prît  deux  ou  trois,  puisque  le  tableau  est 
un  objet,  que  le  droit  de  graver  en  est  un  autre, 
et  son  invention  primitive  encore  un,  qu'il  peut 
vendre  séparément  en  un  dessin,  et  en  répétant  lui- 
même  son  invention. 

Que  cette  vente  s'opère  avec  le  gouvernement  ou 
avec  un  particulier,  le  droit  de  l'auteur  est  toujours 
le  même,  et  le  premier  pas  plus  que  le  second  n'ont 
le  droit  de  reproduction  sans  la  permission  de  celui 
qui  a  créé  l'œuvre. Voilà  l'expression  de  la  conscience, 
du  droit  naturel.  Si  vous  agissez  autrement^,  vous 
abusez  de  votre  force,  ce  qui  est  une  injustice. 

Ces  considérations  m'ont  amené  à  présenter  une 
pétition  à  la  Chambre,  que  je  joins  ici,  comme  pièce 
à  consulter. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES  DE  LA  NEUVIEME  LETTRE    (n  1). 

A  MM.  les  membres  de  la  Chambre  des  Députés,  etc. 

Messieurs, 

Vous  aurez  probablement  à  vous  occuper  dans  la  présente 
session  d'une  loi  déjà  votée  par  la  Chambre  dos  pairs ,  qui  a 
pour  objet  de  régler  enfin  les  intérêts  des  artistes  et  des 
hommes  de  lettres.  Cette  loi  devient  de  jour  en  jour  plus  ur- 
gente. Les  divers  jugements  rendus  sur  ces  matières  par  les 
tribunaux,  loin  déclaircir  la  question,  ont  porté  dans  la  juris- 
prudence un  trouble,  une  contusion  tels  qu'il  faut  réellement  du 
courage  pour  oser  se  plaindre  aujourd'hui  de  la  contrefaçon  la 
plus  évidente.  11  existe  des  arrêts  tellement  contradictoii es  aux 
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principes  ri-runmi  par  la  loi  du  19  juillet  1793  rendue  par  la 
Convention  nalicnale,  (jne  les  principes  sont  devenus  mécon- 
naissables et  sont  mis  journellement  de  côté  par  les  prétentions 
des  administrateurs  et  des  officiers  [)ublics. 

Une  mesure  administrative  a  été  prise,  il  y  a  déjà  trois  ans, 
contre  les  intéicts  des  arts  et  des  artistes.  Cette  mesure  voia- 
toire  a  porté  dans  leurs  travaux  une  grande  perturbation. 

Vous  savez  tous,  messieurs,  que  le  gouvernement,  dans  lo 
but  de  protéger  les  art?,  ouvre- tous  les  ans  !e  salon  du  Louvro 
afin  que  le  public  jouisse  de  l'œuvre  des  artistes,  et  que  ceux-ci 
recueillent  le  fruit  de  leurs  travaux;  jusqu'à  l'époque  deTExpo- 
sition  de  1835,  il  n'avait  jamais  été  question  de  saisir  judiciai- 
rement, dans  lepalaisduroi,  les  tableaux  et  autres  objets  d'arts 
exposés  publiquement  ;  la  faculté  qu'a  tout  créancier  de  mettre 
opposition  aux  deniers  résultant  du  prix  des  ouvrages  vendus 
au  gouvernement  assurait  suffisamment  ceux-ci  du  montant 
de  leurs  créances,  mais  ne  oeutralisait,  ne  tuait  pas  du  même 
coup  l'artiste  et  son  œuvre. 

A  l'Exposition  de  1835,  par  une  de  ces  mesures  acerbes  qui 
lui  sont  familières  envers  les  artistes,  l'administration  du  mu- 
sée décida  qu'à  l'avenir  les  saisies-arrêts  auraient  lieu  sur  les 
ouvrages  d'art  exposés  au  Salon. 

Arrêtons-nous,  messieurs,  un  instant  sur  ce  fait,  et  considé- 
rons s'il  y  avait  utilité  à  prendre  cette  mesure  rigoureuse  et 
dont  un  des  premiers  effets  a  été  de  transformer  en  véritable 
guct-apens  la  protection  du  gouvernement,  puisqu'il  est  vrai 
que  cette  mesure  a  été  prise  sans  avertissement,  et  non  en 
vertu  d'une  loi,  qui  dans  cette  matière  a  besoin,  pour  n'être  pas 
iujusle,  de  considérants  fort  graves  et  bien  approfondis. 

11  existe  deux  choses,  messieurs,  dans  l'œuvre  de  l'artiste, 
le  tableau  ou  la  statue  qui  sont  la  propriété  primitive  de  leurs 
auteurs,  ces  objets  étant  le  fruit  d'un  travail  manuel  et  intellec- 
tuel, la  propriété  secondaire  qui  découle  naturellement  de  la 
propriété  |.riniitivc,  c'est  le  moyen  et  le  droit  de  reproduction 
qu'il  peut  vendre  à  autrui;  souvent  ce  dioif  se  vend  plus  cher 
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et  a  des  ayanlagcs  beaucoup  plus  étendus  que  l'objet  primitif; 
c'est  la  continuation  de  l'œuvre  de  l'artiste,  qu'il  peut  laisser 
à  sa  famille,  s'il  vient  à  lui  manquer  et  qu'il  la  laisse  sans 
fortune,  ce  qui  n'est  pas  rare  parmi  les  auteurs,  de  quelque 
profession  qu'ils  soient. 

Cette  mesure  anti-artistique,  et  contre  laquelle  nous  protes- 
tons, a  eu  pour  effet  de  priver  plusieurs  artistes  fort  estima- 
bles du  fruit  de  leurs  talents;  des  tableaux  capitaux  et  de 
grande  valeur  ont  été  saisis  et  vendus,  en  vente  publique,  à 
vil  prix,  et  pour  couvrir  seulement  le  prix  de  la  bordure;  car 
le  Code  de  commerce  et  le  Code  de  procédure  protège  le  mar- 
chand, mais  il  n'y  a  pas  encore  de  code  et  de  loi  prolectrice  des 
beaux-arts  ;  de  plus,  les  acheteurs  de  ces  mêmes  tableaux  ont 
cru  avoir  le  droit  de  publier,  soit  par  la  gravure,  soit  par  la 
lithographie,  ces  mêmes  tableaux. 

Si  à  ces  inconvénients  nous  joignons  ceux  qui  résultent  de 
l'exécution  des  jugements  obtenus  contre  les  artistes,  les  abus 
passés  en  coutume,  que  les  avoués,  les  huissiers,  les  gardes  de 
commerce,  qui  connaissent  parfaitement  à  quel  degré  les  ar- 
tistes sont  ignorants  des  formes  judiciaires,  il  n'est  pas  de 
classe  dans  la  société  qui  soit  réellement  plus  à  plaindre  et  plus 
malheureuse  que  celle  des  hommes  qui  consacrent  leur  temps 
et  leurs  talents  au  plaisir  et  à  l'instruction  de  leurs  semblables. 
De  cette  mesure,  il  résulte  encore  un  fait  d'une  conséquence 
très -grave,  c'est  que  les  œuvres  considérables,  importantes,  et 
capitales  de  l'art,  disparaîtront  peu  à  peu  de  nos  expositions 
publiques,  les  artistes  étant  en  général  de  fort  honnêtes  gens, 
mais  peu  amateurs  de  la  chicane  et  de  ses  suites. 

De  cet  état  de  choses  il  résulte  un  préjudice  notable  pour 
les  beaux-arts  et  l'artiste,  et  môme  pour  le  créancier;  le  pein- 
tre, le  sculpteur,  ne  sont  plus  les  maîtres  de  la  valeur  nomi- 
nale et  réelle  de  leurs  ouvrages ,  l'acquéreur  ou  l'administration 
connaissant  l'embarras  do  l'artiste,  n'olTrc  |)lus  du  tableau,  de 
U  statue  saisie,  qu'un  prix  très  modicpie  auquel  l'auteur  est 
obligé  d'adhérer,  et  qui  va  se  fondre  dans  les  mains  des  offi- 


fiers  (Injustice  ;  dès  lurs  lo  décoiiratronicnt  et  I.i  misère  sont 
le  fruit  de  cet  acte  administratif. 

Messieurs,  nous  esjjérons  (juc  ce  ne  sera  pas  en  vain  (pic 
cette  pétition  vous  est  adressée;  et  lorsque  vous  vous  occuperez 
de  cette  loi,  nous  vous  demanderons  de  vouloir  bien  naux 
fdirr  l'honneur  de  nous  «/«/ic/cr  dans  le  sein  de  In  romnufsinn 
qui  sera  char'jce  de  ce  travail.  Bien  cerlaincment  rei|)érienre 
malheureuse  que  nous  avons  de  la  vie  arlislicpie  vous  four- 
nira des  notions  positives  sur  nos  intérêts  et  sur  ceux  i\cs  arts 
en  général.  Car,  il  faut  le  dire,  la  loi  que  la  (^Ihambre  des  pairs 
à  votée  a  laissé  des  lacunes  à  remplir  et  manque  sur  toutes 
choses  de  la  science  pratique;  si  l'on  peut  remercier  messieurs 
les  pairs  du  travail  consciencieux  qu'ils  ont  fait,  l'on  peut  éga- 
lement chercher  à  le  perfectionner. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc., 
•  Votre  très-humble  serviteur, 

30  Novembre  1840.  P.  N.  Bergeret. 

Peintre  d'histoire,  etc. 

A  celte  pélilion,  faite  dans  l'intérêt  général  des 
Bcaiix-Arls,  j'en  joignis  une  autre  qui  permettait  à 
messieurs  les  meml)res  de  la  commission  chargée  du 
rapport  de  la  loi  déjà  votée  par  la  Chambre  des  pairs, 
en  remontant  des  effets  aux  causes,  d'en  offrir  un 
exemple  singulier,  atteste  par  des  faits  irrécusables, 
n'y  ayant  rien  de  plus  certain  et  de  plus  entêté  qu'un 
fait. 
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PILCtS    JlSTiriCAlIVKS.    (>"    2). 

A  Messieurs  les  membres  de  la  Chambre  des  Députés,  etc. 

Messieurs, 

Aujourd'hui  l'homme  malheureux  n'accuse  plus  de  ses 
souffrances  un  aveugle  destin  ;  plus  il  a  d'instruction,  plus 
il  croit  qu'en  se  rendant  utile  à  la  société,  il  doit  en  trouver  la 
récompense  dans  son  bien-être.  Cette  vérité  reconnue  il  ne 
faut  plus  s'étonner  si  les  gouvernements  en  général  et  l'admi- 
nistration en  particulier  sont  sans  cesse  contrariés  et  sont 
en  butte  à  la  haine  de  tous  les  malheureux,  quand  c'est  contre 
ce  principe  qu'ils  exercent  le  pouvoir. 

J'ai  pour  but  en  vous  adressant  cette  pétition,  messieurs, 
d'attirer  votre  attention  sur  l'administration  générale  des  arts 
en  France  et,  si  c'est  possible,  votre  compassion  sur  ma  situa- 
tion personnelle. 

Chargé,  sous  le  gouvernement  de  l'Empereur  Napoléon,  de 
travaux  artistiques  fort  importants,  tels,  par  exemple,  que  la 
Buite  des  dessins  qui  décorent  la  colonne  de  la  place  Vendôme, 
qui  représentent,  comme  vous  le  savez  les  immortelles  campa- 
gnes des  armées  françaises,  j'ai  fait  en  outre  un  grand  nombre 
de  dessins  pour  les  médailles  frappées  à  cette  époque,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  tableaux  qui  m'ont  valu  les  suffrages 
du  public,  en  un  mot  ce  que  j'ai  de  réputation;  cependant, 
malgré  ces  titres  à  la  considération  de  l'administration  des  arts, 
je  n'éprouve  de  sa  part  que  rebut,  vexation  et  découragement. 

Si  je  cherchais,  mesieurs,  à  produire  du  scandale  en  vous 
adressant  mes  plaintes,  je  pourrais  détailler  ici  les  manières 
dont  cette  administration  reçoit  mes  demandes  de  travaux,  et 
fous  ce  rapport  depuis  plus  de  dix  f aujourd'hui  quinze  ans  )  je 
n'ai  rien  pu  obtenir;  ou  bien  je  pourrais  aussi  vous  faire  con- 
naître comment  l'on  accable  de  travaux  les  artistes  intri- 
gants quand  on    laisse  sans  emploi    des  hommes  d'un  vrai 
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Miérile.  Un  seul  fait  vous  nuîltra  o\\  rial  do  jni:or  si  \v  but 
quo  vous  vous  pro[)OSC/.  en  accordant  des  l'onds  pour  IViiroiira- 
gement  des  arts  est  bien  rempli,  et  si  au  contraire  co  n'est  pas 
à  leur  détriment  cjuc  cet  arget)t  est  employé. 

Depuis  (piebpies  aimées  l'administration  a  cru  devoir  con- 
sacrer une  partie  de  ces  fonds  à  faire  faire  des  copies  des 
tal)leaux  d'anciens  maîtres.  Ces  copies,  faites  par  des  artistes 
sans  nom,  sont  généreusement  payées  la  sonmie  de  huit  cents 
francs  ;  le  tableau  original  (|ue  j'ai  vendu  dernirrenifiit  au 
Gouvernement,  après  cin(|  mois  de  travail  et  une  année  de  solli- 
citations, ma  été  payé  douze  cents  francs  ;  vous  remaniucrez, 
messieurs,  qu'ime  copie  payée  huit  cents  francs,  il  y  a  se[)t 
cents  francs  à  gagner,  et  qu'un  tableau  original  payé  douze 
cents  francs  c'est  à  peine  si  les  frais  déboursés  sont  rentrés 
dans  la  bourse  de  l'artiste.  Entièrement  découragé,  j'ai  cessé 
l'exercice  de  mon  art,  qui  dans  cet  état  de  choges  ne  peut  plus 
me  nourrir. 

Dans  l'intérêt  général  des  artistes,  je  crois  devoir  vous 
adresser  la  proposition  suivante,  l' je  demande  qu'il  soit  for- 
mé une  commission  auprès  du  ministère  de  l'intérieur  pour 
veiller  à  la  distribution  des  travaux  arlisti(iues  ;  2°  que  celte 
commission  soit  composée  d'artistes  qui  auront  donné  pnbli- 
(piemcnt  des  preuves  de  talent  ;  3"  que  cette  commission  soit 
formée  en  dehors  de  l'Institut  et  de  l'Académie;  4"  que  son 
existence  soit  reconnue  publiquement. 

Ces  principes  adoptés  par  vous,  messieurs,  son  existence 
reconnue  par  le  Gouvernement,  il  sera  facile  dans  régler  les 
opérations;  le  but  de  ces  travaux  sera  d'empêcher  les  abus  de 
la  faveur  dans  la  distribution  des  travaux  publics  et  des 
récompenses  honorifiques. 

Dans  le  cas  où  cette  proposition  éprouverait  de  la  part  de 
ladministration  une  tro[t  forte  opposition,  je  vous  demanderai, 
messieurs,  de  vouloir  bien  m'accorder  une  pension  alimen- 
taire. Aux  trois-  (juarts  de  ma  carrière ,  sans  aucune  espèce  de 
fortune,  négligé  par  l'administration  publi(jije,  qui  ne -«ait  pas 
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tirer  parli  de  mes  talents ,  je  n'ai  plus  que  cette  triste  res- 
source. 

Vous  avez,  messieurs,  reçu  avec  acclamation  le  projet  d'é- 
lever un  tombeau  au  héros  qui  porta  la  gloire  du  nom  fran- 
çais aussi  haut  qu'il  pouvait  aller  ;  laisserez-vous  périr  de 
misère  l'artiste  qui  fut  jugé  digne  d'illustrer  ses  exploits  et,  de 
plus,  l'auteur  de  la  partie  neuve  et  originale  du  monument  le 
plus  national  de  France,  la  colonne  Vendôme. 

J'ai  l'honneur  d'être,  messieurs,  votre  très-humble  serviteur, 

30  Novembre  1840.  ,  P.  N.  Bergeret, 

Peintre  d'histoire. 

M.  Marion,  député,  ayant  été  chargé  du  rapport 
de  ces  pétitions,  je  crus  devoir  lui  adresser  une  lettre 
dans  le  but  de  converser  avec  lui.  Je  croyais  quel- 
ques explications  nécessaires.  Voici  ma  lettre: 

(N-3.) 
Monsieur, 

J'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  la  Chambre  des  députés,  fin 
de  novembre  1840,  une  pétition  relative  à  la  propriété  artis- 
tique et  littéraire.  Je  demandais  à  la  commission  formée  pour 
examiner  le  projet  de  loi  présenté  par  le  Gouvernement,  d'être 
appelé  par  elle  afin  de  mettre  sous  ses  yeux  des  pièces  qui 
démontreraient  évidemment  l'excès  de  pouvoir  que  se  per- 
mettent certaines  administrations,  et  qui  tourne  certainement 
contre  l'art  et  l'intérêt  des  artistes  en  général. 

M.  le  baron  Roger,  député  du  Loiret,  m'a  assuré  que  cette 
pétition  était  dans  vos  mains,  pour  que  vous  en  fissiez  le  rap- 
port ;  en  conséquence  je  me  suis  présenté  chez  vous,  plusieurs 
fois  ;  mais  je  n'ai  pu  avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Cette  ma- 
tière étant  à  l'ordre  du  jour,  je  pense  qu'il  serait  bon  que 
votre  rapport  arrivât  avant  celui  de  M.  de  Lamartine,  rappor- 
teur de  la  commission  formée  à  cet  ctTet. 

24  Février  1841.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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N'ayaiil  |>ii  pnu'lriT  clicz  ^].  Miiiioii,  \v  iiif  déci- 
dai à  l'CTirc  ce  qui  siiil  à  M.  de  I-;im;irliiic  : 

(>'  i.) 
Monsieur, 

A  la  fin  (le  novembre  18i0,  j'ai  eu  l'honneur  d'adresper  à 
la  (Jiambrc  ila^  (lépufés  une  pétition  concernant  la  propriété 
artistique  et  littéraire.  Je  demandais  à  la  commission  d'être 
appelé  par  elle  afin  de  mettre  sous  ses  yeux  des  pièces  qui 
démontreraient  évidemment  l'excès  de  pouvoir  que  se  permet- 
tent certains  administrateurs,  et  qui  sont  très-nuisibles  aux 
intérêts  généraux  des  arts  et  des  artistes.  J'ignore  les  raisons 
qui  ont  jusqu'à  ce  jour  empêché  M.  Marion,  député,  de  faire 
son  rapport;  quoi  qu'il  en  soif,  il  est  assez  singulier  qu'étant 
le  premier  artiste  qui  ait  demandé  à  être  entendu  par  la  com- 
mission, je  n'ai  pas  été  mis  à  même  de  l'éclairer  sur  des  faitg 
qtii  soulèvent  des  questions  de  droit  fort  importantes  et  d'un 
intérêt  universel. 

Vous  êtes,  monsieur,  rapporteur  de  la  commission  nommée 
à  cetclTet  ;  vous  pourriez  prendre  connaissance  de  ma  pétition, 
et,  si  vous  le  jugez  convenable,  je  me  ferai  un  devoir  de  vous 
communiquer  des  pièces  que  j'ai  déjà  oiïertes  et  qui  vous 
feront  toucher  du  doigt  la  plaie  qtii  nous  dévore. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
Monsieur,  avec  une  parfaite  estime,  etc. 

26  Février  18V1. 

Quelques  jours  après,  je  reçus  celle  réponse  : 

J'aurais  répondu  plus  tôt,  monsieur,  à  la  lettre  rpic  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  relativement  au  projet  de 
loi  sur  la  propriété  littéraire,  si  lorsqu'elle  m'est  parvenue 
les  enquêtes  n'avaient  pas  été  closes  déjà  par  décision  de  la 
commission  ;  mais  si  vous  avez  la  bonté  de  m'envoyer  par  écrit 
les  observations  dont  vous  mo  parlez,  je   les  recevrai   avec 
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reconnaissance  et  vous  pouvez  être  certain  d'avance  que  la 
commission  les  prendra  en  sérieuse  considération.  En  attendant 
veuillez,  monsieur,  agréer  l'assurance  de  mes  sentiments  les 
plus  distingués. 

Signé  Lamartine. 

Ce  que  me  demandait  M.  de  Lamartine  n'était  pas 
l'afTaire  d'un  moment;  il  aurait  fallu  analyser  et^ 
transcrire  plusieurs  pièces  judiciaires,  décrire  des 
tableaux,  des  estampes  contrefaites,  etc.  Ce  qui  n'eût 
été  qu'un  moment  d'entretien,  devenait  long  et  pé- 
nible à  écrire.  Je  ne  fis  donc  rien  de  ce  qu'il  me 
demandait;  mais  une  autre  raison  plus  essentielle 
me  fit  couper  court  à  tout  ce  travail.  La  commis- 
sion crut  devoir  appeler  près  d'elle,  et  pour  qu'il 
lui  donnât  des  renseignements  positifs,  M.  Horace 
Vcrnel  (c'est  ce  que  les  journaux  annoncèrent). 
Mais  pour  moi,  qui  avais  demandé  à  être  introduit 
parmi  les  députés  qui  la  composaient,  on  ne  me  fit 
pas  l'honneur  d'une  réponse.  Il  est  bon  de  remar- 
quer que,  sans  doute,  ces  renseignements  furent 
bien  insignifiants ,  puisqu'avec  tous  les  talents  et 
l'éloquence  du  rapporteur  la  loi  fit  naufrage  au 
port. 

Une  bonne  loi ,  une  loi  pratique  ne  sera  jamais 
bien  faite  que  par  des  praticiens  intéressés;  toule 
autre  personne  se  servira  toujours  de  termes  impro- 
pres, équivoques. 

«  Faute  de  définir  les  termes,  dit  Voltaire,  et  sur- 
«  tout  faute  de  netteté  dans  l'esjirit,  presque  toutes 
n   les  lois,  qui  devraient  être  claires  comme  l'arith- 
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«  mélique  et  la  géométrie,  sont  obscures  comme 
<(  des  loiioiiriplies.  La  triste  [)reuve  en  est  (jiie  pres- 
«  que  tous  les  procès  sont  fondés  sur  le  sens  des  lois, 
«  entendues  presque  toujours  difléreniment  par  les 
a   plaideurs,  les  avocats  et  les  juges.  » 

J.  J.  llousscaua  creusé  plus  profondément  dans  le 
cerveau  de  l'homme,  sur  l'origine  de  la  diversité  des 
oj)inions.  Voici  ce  qu'il  dit.  —  dans  les  Lettres  écrites 
de  la  Montagne  : 

«  Les  hommes  ayant  des  tètes  si  diversement  or- 
«  ganisées  ne  sauraient  être  affectés  également  des 
a   mêmes  arguments;  ce  qui  paraît  évident  h  l'un  ne 
«   paraît  pas   même  probable  à   l'autre:  l'un,    par 
«   son  tour  d'esprit,  n'est  frappé  que  d'un  genre  de 
(I   preuves,  l'autre  ne  l'est  que  d'un  genre  tout  difle- 
<c   rent  :  tous  peuvent  bien  quelquefois  convenir  des 
«  mêmes  choses;  mais  il  est  très-rare  qu'ils  en  con- 
«   viennent  par  les  mêmes  raisons.  La  dispute^  en  elle- 
«   même,  est  peu  sensée,  autant  vaudrait  vouloir  for- 
te  cer  autrui  de  voir  par  nos  yeux.  »  J'ajoute  :  il  n'y 
a  de  remède  à  cela  que  la  pratique  et  l'expérience,  qui 
seules  rectifient  nos  idées  et  nos  sensations.  Pour  ter- 
miner ces  remarques  par  une. autorité  j)ratique,   le 
grand  Montesquieu  observe  au  chapitre  XVI  de  l'Es- 
prit des  Lois,    «  que  ceux  qui   ont    un   génie  assez 
«  étendu  pour  pouvoir  donner  des  lois  à  leur  nation, 
M  doivent  faire  de  certaines  attentions  sur  la  manière 
«  de  les  former...  Le  style  en  doit  être  concis...  Le 
«  style  des  lois  doit  être  simple...  L'expression  di- 
«    recte    s'entend  toujours    mieux    que   l'expression 
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«  réllécliie...  Il  est  essentiel  que  les  paroles  des  lois 
«  réveillent  chez  tous  les  hommes  les  mêmes  idées... 
((  Lorsque  dans  une  loi  l'on  a  bien  fixé  les  idées  des 
«  choses,  il  ne  faut  point  revenir  à  des  expressions 
«  vagues...  Les  lois  ne  doivent  pas  être  subtiles;  elles 
«  sont  faites  pour  des  gens  de  médiocre  enlende- 
«  ment  ;  elles  ne  doivent  point  être  un  art  de  logi- 
«  que,  mais  la  raison  simple  d'un  père  famille...  Il 
«  faut  prendre  garde  que  les  lois  soient  conçues  de 
«  manière  qu'elles  ne  choquent  point  la  nature  des 
«  choses...  11  faut  dans  les  lois  une  certaine  can- 
«  deur,  etc.,  etc.  » 

Toutes  ces  qualités  étant  exigées  ne  peuvent  être 
que  le  fruit  d'une  pratique  consommée  ;  il  faut  le 
répéter  sans  cesse  :  on  n'arrive  point  à  ces  résultats 
par  une  simple  spéculation  de  l'esprit. 


I 


LETTRE  X. 

Saclicz  précisément  ce  que  vous  pouvei  attendre 
des  liummes  en  (général  et  de  chacun  d'eux 
en  particulier,  et  jelei-voui  dans  le  commerce 
du  monde.  Li  CruyUe. 

Mon  cher  et  bon  ami , 

11  ya  dans  le  monde  une  infinité  de  personnes  qui, 
quand  le  hasard  de  la  conversation  vous  amène 
sur  le  chapitre  des  administrations  ou  des  adminis- 
trateurs en  général,  attribuent  à  votre  vanité,  à  votre 
orgueil,  à  votre  paresse,  à  votre  négligence  (ces  der- 
niers sont  les  plus  honnêtes)  le  peu  d'attention  ou 
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l'éloii^nomcMit  que  ocrtiiins  de  ces  messieurs  ont  pour 
certains  ailisles  et  ce  (|iie  j'appellerai  leurs  droits  na- 
turels. 

Vous  devez  présentement ,  mon  ami,  être  un  peu 
désillusionné  sur  l'idée  que  vous  vous  étiez  faite  du 
sort  brillant  que  vous  supposiez  aux  artistes  de  ta- 
lent ;  si  quelques-uns  d'entre  eux  jouissent  en  efl'et 
d'une  réputation  et  d'un  sort  dignes  d'envie,  ce  n'est 
point  à  leurs  talents  seuls  qu'ils  le  doivent,  c'est  aux 
qualités,  d'autres  diront  aux  défauts  de  leurs  carac- 
tères qu'ils  doivent  l'heureux  sort  dont  ils  jouissent  : 
c'est  surtout  à  ce  que  l'on  nomme  le  savoir-faire  et  le 
savoir-vivre,  qui,  est  en  France,  et  surtout  à  Paris,  la 
cheville  ouvrière  de  toute  fortune  ;  le  vrai  savoir,  la 
science  certaine,  trouvent  peu  de  véritables  appré- 
ciateurs. Ce  qu'il  faut  avant  tout ,  c'est  d'occuper  de 
votre  personne  ceux  qui  distribuent  les  places,  les 
travaux,  les  faveurs,  qui  est  le  point  essentiel.  Tout 
homme,  tout  artiste  consciencieux  qui,  entraîné  par 
l'amour  de  son  art,  par  la  pente  irrésistible  de  ses 
idées,  néglige  de  savoir  comment  monsieur  un  tel, 
madame  une  telle  se  portent,  comment  M.  le  duc, 
M""'  la  comtesse  ont  passé  la  nuit,  comment  M.  le 
directeur,  M.  le  pair  de  France,  M.  le  député,  se 
trouvent  de  leurs  voyages,  et  dans  le  cas  où  ces  mes- 
sieurs et  ces  dames  étant  indisposés  (mais  à  qui  il  ne 
manque  aucun  secours,  aucuns  soins),  il  est  urgent 
de  distribuer  le  bulletin  de  leurs  maladies  et  de  leur 
santé,  de  ce  qui  est  arrivé  d'heureux  ou  de  malheu- 
reux dans  leurs  familles;  mais  que  cet  homme  stu- 
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dieux  soit  malade,  s'il  en  échappe,  il  ira  lui-même 
poi  1er  la  nouvelle  de  sa  maladie  et  de  son  rétablisse- 
ment :  heureux  si,  dans  son  malheur,  on  ne  le  con- 
signe pas  au  concierge,  à  la  porte,  comme  un  impor- 
tun nécessiteux. 

L'artiste  à  qui  les  premiers  besoins  de  la  vie  man- 
quent, forcé  de  travailler  doublement  pour  se  pro- 
curer le  nécessaire,  a  bien  peu  de  temps  à  donner  à 
ces  espèces  de  futilités;  et  quand  il  se  décide  à  ces 
sortes  d'obligations,  ces  corvées  rarement  lui  réussis- 
sent. Pour  cet  artiste,  tout  est  perte;  pour  l'artiste 
heureux  tout  est  bénéfice;  on  lui  sait  un  gré  infini  de 
s'être  dérangé  du  travail  de  ses  beaux  ouvrages^  d'avoir 
quitté  ses  brillants  pinceaux,  et  si  l'on  apprend  que 
quelques  grands  travaux  se  préparent,  tous  ces  gens 
s'empressent  de  solliciter  pour  celui  qui  n'a  besoin 
de  rien,  et  qui  ne  pourra  de  longtemps  les  exécuter. 
Mais  pour  celui  qui  voit  la  portée  de  son  art,  qui 
croit  à  son  importance,  que  son  sujet  maîtrise  et  em- 
pêche de  dormir,  qui  tourne  et  retourne  son  sujet 
dans  sa  tête,  qui  oubliera  l'heure  du  dîner  où  quel- 
quefois on  l'aura  invité  par  commisération,  que  ce- 
lui-là s'abreuve  de  ses  larmes  !  c'est  un  original,  c'est 
un  ours,  un  misérable  orgueilleux,  qui  méconnaît 
les  devoirs  de  la  société,  que  l'on  ne  voit  jamais  que 
quand  il  a  besoin  de  vous;  mais  on  oublie  qu'on  lui 
a  fermé  la  porte. 

Jean  de  La  Fontaine  (que  nous  nommons  le  bon  je 
ne  sais  trop  pourquoi)  a  écrit  quelcjue  paît  : 

((  Je  ne  dis  rien  que  je  n'appuie  de  quelques  faits.  » 
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A  son  Pxemplo,  jiMi  vais  i  ilrr  qiklcjues-uns  qui 
(léniontreronl  à  (juoi  lient  le  sort  des  artistes,  et  que 
ce  que  je  viens  de  dire  n'est  point  une  vainc  décla- 
mation. 

Par  suite  de  malheurs  domestiques  accumulés 
les  uns  sur  les  autres,  et  des  révolutions  qui  se  sont 
succédé,  privé  de  travaux  de  toute  espèce,  je  m'é- 
tais fait  cependant  un  cabinet  d'artiste  en  tableaux, 
dessins,  estampes  qui  ne  devait  rien  à  personne.  Je 
clierchai  à  m'en  défaire  :  je  m'informai  de  droite  et 
de  gauclie  des  amateurs  qui  achètent,  car,  dans  le 
bienheureux  temps  où  nous  vivons,  il  faut  souvent 
donner  pour  vendre.  M.  C,  qui  avait  été  attaché 
au  prince  Lucien  Bonaparte,  me  parla  du  prince  P... 
de  V...,  comme  d'un  amateur  très -distingué  qui, 
ayant  déjà  de  beaux  tableaux,  voulait  en  augmenter 
le  nombre;  en  conséquence,  je  fis  présenter  quelques 
tableaux  à  ce  seigneur.  Je  ne  fis  cependant  aucune 
aflaire  avec  lui.  Il  m'avait  toujours  reçu  d'un  air 
très-bienveillant;  je  me  faisais  quelquefois  l'honneur 
d'aller  le  saluer;  il  me  faisait,  de  son  côté,  l'Jionneur 
de  s'entretenir  avec  moi  sur  la  peinture  et  les  tableaux 
de  son  cabinet.  Un  jour,  conversant  à  notre  ordi- 
naire, l'on  vient  le  demander;  il  me  laisse  .seul  assez 
longtemps,  et,  quand  il  rentre  dans  la  pièce  où  il  m'a- 
vait laissé,  il  passe  devant  moi  comme  un  trait,  et 
enfile  la  porte  de  sa  chand)re  à  coucher  sans  me  re- 
garder, et  me  dit  d'un  ton  fort  sec  :  Adieu.  Ordinai- 
rement, tout  en  jasant  sur  un  ton  bienNeillanl,  il 
voulait  bien  venir  avec  moi  jusqu'à  la  porte  de  son 
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salon,  où  il  me  congédiait  d'un  ton  affectueux.  Étonné 
et  supris  de  cette  brusque  sortie,  je  fis  un  retour  sur 
moi-môme,  et  me  sentant  la  conscience  nette,  j'at- 
tribuai ce  ton  d'humeur  à  quelque  Basile  qui,  en 
passant  par  là,  avait  semé  de  la  calomnie.  Je  me  dis  : 
N'y  revenons  plus. 

A  l'époque  où  M.  le  duc  Decazes  était  ministre 
de  la  police  générale  du  royaume,  il  me  demanda  un 
petit  tableau  de  l'éducation  de  Michel  de  Montaigne 
que,  depuis,  il  a  donné  au  Musée  de  Libourne;  un 
peu  plus  tard,  il  acheta  un  autre  petit  tableau  que 
j'avais  exposé  au  Salon,  qui  représentait  Michel-Ange 
devenu  aveugle,  qui,  pour  se  consoler  de  ne  plus  pou- 
voir travailler,  vient  tâter  le  torse  antique  de  l'Her- 
cule du  Vatican.  Ces  deux  tableaux  me  furent  bien 
payés.  J'avais  toujours  été  bien  reçu;  je  n'avais  qu'à 
me  louer  de  M.  Decazes.  La  révolution  de  Juillet  faite, 
l'entreprise  de  la  restauration  de  la  salle  de  spectacle 
de  Bordeaux,  que  j'étais  sur  le  point  de  commencer 
(quand  arriva  cette  révolution)  m'ayant  manqué,  le 
nouveau  conseil  municipal  refusant  de  m'indemniser 
pour  les  travaux  que  j'avais  déjà  faits,  refusant  de 
me  rembourser  les  avances  mômes  que  j'avais  faites 
pour  le  service  de  la  ville,  me  trouvant  dans  une 
position  désespérée,  je  fus  voir  M.  le  duc  Decazes, 
qui  voulut  bien  appuyer  la  demande  de  travaux  que 
j'avais  adressée  au  ministre  de  l'intérieur;  l'on  m'ac- 
corda de  taire  une  copie  du  portrait  du  roi  Louis- 
Philippe,  en  buste,  que  devait  exécuter  un  jeune 
artiste.  Cette  copie  devait  être  payée  huit  cents  francs, 
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et  ne  pouvait  Cire  faite  de  lon^lim[)s,  l'original  n'é- 
tant point  encore  fait.  Je  réelaniai  aupiès  du  ministre, 
et  j'appuyai  ma  réclamation  sur  mes  travaux  anté- 
rieurs, entre  autres  sur  deux  portraits  en  pied  du 
mi  Louis  XVllI,  (Unt  un  pour  le  conseil-d'Élat.  II 
me  paraissait  dur  et  injuste  d'être  obligé  d'attendre 
qu'un  jeune  homme  eût  terminé  son  ouvrage  pour 
faire  le  mien.  Je  demandai  au  ministre  de  vouloir 
bien  me  permettre  de  faire  le  portrait  de  S.  M.  d'a- 
près mes  propres  idées  et  ma  manière  de  voir.  Je  ne 
reçus  point  de  réponse.  Je  fis  part  à  M.  Decazes  de 
tous  ces  détails;  il  entra  facilement  dans  mes  raisons, 
et  me  dit  :  a  Faites  votre  tableau,  et  quand  il  sera 
terminé,  je  verrai  le  ministre  dans  vos  intérêts  ;  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  comprenne  votre  position  et  ne 
vous  sache  gré  de  votre  zèle.  «Le  tableau  fait  et  achevé, 
j'écris  au  ministre  pour  le  lui  livrer  et  en  obtenir  le 
paiement,  en  lui  laissant  la  faculté  d'en  fixer  le  prix. 
Quelque   temps   après  ,   je   reçus   l'invitation   de 

passer  au  ministère.  Rendu  là,  M.  D ,  sous-chef 

à  la  division  des  Beaux  -  Arts  ,  me  présente  une 
lettre,  qu'il  prétend  m'avoir  été  adressée  de  la  part 
du  ministre,  et  par  laquelle  il  m'était  enjoint  de 
faire  seulement  une  copie  du  buste  du  roi  pour  le 
prix  de  huit  cents  francs.  Cette  lettre  ,  dans  la 
forme  ministérielle  ,  portait  trois  ou  quatre  tim- 
bres; elle  était  effectivement  à  nu.n  adresse.  Elle 
était,  disait-il,  revenue  dans  les  bureaux,  le  facteur 
n'ayant  pas  trouvé  ma  demeure.  Je  sentis  de  suite 
le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  de  cette  lettre  contre 
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mes  intérêts.  Je  fis  part  de  cet  incident  à  M.  le  due 
Decazes,  en  lui  disant  :  a  Sera-t-il  nécessaire,  pour 
être  payé,  de  porter  ma  demande  devant  les  tribu- 
naux? C'est  sur  votre  invitation  formelle,  et  j'ai  cru 
faire  acte  de  zèle  en  faisant  ce  portrait;  en  serai-je 
pour  mes  frais  d'exécution?»  —  «Non,  certaine- 
ment, me  dit-il,  je  verrai  le  ministre,  et  je  me  ferai 
votre  avocat  auprès  de  lui.  »  Effectivement,  31.  le  duc 
plaida  ma  cause  fort  heureusement  ;  il  obtint  que  ce 
tableau  me  serait  payé  dix-huit  cents  francs,  ce  qui 
fut  effectué.  Comme  toutes  les  dames  haut  placées 
(dit-on  dans  le  moiide)  ont  un  album,  M""^  la  du- 
chesse de  C me  fil  l'honneur  de  me  faire  parcou- 
rir le  sien.  Toute  visite  d'album  est  un  impôt  qu'il 
faut  payer  bon  gré  mal  gré  :  je  m'empressai  de  satis- 
faire à  ce  devoir,  et  je  fournis  mon  contingent. 

Je  me  félicitai  de  ce  que  j'avais  trouvé  une  maison 
considérable  où  l'on  paraissait  m'apprécier;  mais, 
comme  dit  le  proverbe,  je  comptais  sans  mon  hôte. 
Un  soir  de  réception,  j'enten.ds  annoncer  le  baron 
Gérard  ;  il  était  mon  ancien,  et  après  qu'il  eut  pré- 
senté ses  salutations  à  la  maîtresse  de  la  maison,  ainsi 
qu'au  maître,  je  fus  à  lui,  et  lui  présentai  les  mien- 
nes; il  les  reçut  assez  froidement;  et  comme  il  lia 
conversation  avec  ceux  qui  se  trouvaient  près  de  lui, 
ne  m'adressant  pas  la  parole,  après  quelque  moment 
(rallente  je  fus  chercher  fortune  ailleurs,  parmi  ceux 
(|ui  étaient  dans  le  salon.  Le  hasard  nvadrcssa  à  un 
monsieur  fort  civil,  mais  que  je  connus  de  suite  pour 
un  proviiuial,  et  de  j)lus  pour  un  député.  L'on  était, 
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en  polili(|in.',  :iii  plus  foil  cl  au  plus  cliaud  tk'  la  qucs- 
licn  sur  riieTcililc  île  la  |)airie';  la  queslion  élail  dé- 
lie;;te  :  nous  Irouvaiil  cliiz  un  pair  de  nouvelle'  dale, 
et  ne  coiniaissant  pas  son  opinion  sur  celle  queslion, 
nous  pouNJons  nous  fourvoyer.  Ce  député  paraissait 
s'intéresser  vivement  à  la  solution  de  celte  queslion. 
Nous  nous  entretînmes  longtemps.  Pour  moi,  fort 
désintéressé  en  cela,  je  me  contentai  de  reproduire 
les  divers  arguments  que  la  division  des  partis  formu- 
lait pour  et  contre.  Ce  député  me  raconta  que,  lors  de 
son  élection,  ses  paysans  lui  avaient  demandé  ce  que 
c'était  que  l'hérédité  de  la  pairie,  et  qu'après  le  leur 
avoir  e\pli(iué,  ses  paysans-électeurs  avaient  exigé 
qu'il  votât  contre  l'hérédité.  Du  reste,  il  me  parut 
honnête  homme;  il  avait  de  bonnes  manières;  mais  je 
doute  que  si  ses  paysans  avaient  entendu  la  façon  vrai- 
ment féodale  dont  il  parlait  et  s'exprimait  sur  leur 
compte,  ils  l'eussent  envoyé  voter  contre  la  pairie. 

Quelques  jours  après  l'entretien  que  je  viens  de 
raconter,  je  me  présente  pour  faire  visite;  jusqu'à  ce 

jour,  j'avais  été  reçu  convenablement  par  M""*^  J) 

Quand  j'arrivai,  elle  était  occupée  à  faire  de  petits 
meubles  chinois,  sur  lesquels  elle  appliquait  de  belle 
et  bonne  poudre  d'or  :  c'était  alors  la  mode.  Son  va- 
let, aide-duc,  m'annonce,  et  au  nom  de  M.  Bergeret, 
M"*  la  duchesse  bronchant  la  lèle,  répète  mon  nom, 
et,  faisant  une  mine  disgracieuse  (ce  qui  ne  !ui  était 

pas  habituel),  fit  :  Iluni  !  hum  î Jetais  derrière 

son  grand  valet,  et  je  voyais  parfailemenl  tous  ses 
gestes.  Deux  jeunes  gens,  qui  étaient  aux  deux  bouts 
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de  la  table,  et  qui,  je  croi-s  broyaient  la  poudre  d'or 
dont  elle  ornait  le  meuble  qu'elle  tenait,  me  regar- 
dèrent en  même  temps.  Surpris  de  l'accueil  qu'elle 
me  faisait,  et  la  manière  dont  j'étais  reçu  me  fit 
penser  que  chez  M.  le  duc,  comme  chez  le  prince, 
quelque  Basile  avait  aussi  semé  de  la  calomnie. 

Depuis  longtemps,  j'ai  pris  la  résolution  de  n'être 
jamais  de  trop  deux  fois  de  suite  dans  la  même  mai- 
son. Depuis  ce  jour,  je  ne  suis  point  retourné  chez 
M*"'  la  duchesse. 

Gérard  m'avait-il  desservi?  le  député  avait-il  rap- 
porté notre  conversation?  avait-il  pris  quelques  ar- 
guments que  je  lui  avais  cités  pour  mon  opinion 
personnelle?  je  ne  sais;  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  con- 
nais pas  de  position  plus  désagréable,  plus  fausse  que 
celle  qui  vous  met  dans  la  nécessité  de  demander  aux 
gens  :  Pourquoi  me  recevez-vous  mal  ?  C'est  vouloir 
s'imposer;  il  me  semble  que,  pour  peu  que  les  person- 
nes tiennent  à  vous  voir,  c'est  à  elles  à  vous  interroger 
et  à  vous  apprendre  ce  que  la  médisance  et  la  calom- 
nie ont  pu  débiter  sur  votre  compte,  et,  par  cette 
conduite,  vous  mettre  à  même  de  vous  justifier,  si 
vous  en  avez  besoin ,  ou  de  confondre  les  impos- 
teurs. 

Vous  savez,  mon  ancien  ami,  qu'en  1814  et  1815, 
les  Bourbons  étant  rentrés  en  France,  la  famille  d'Or- 
léans rentra  en  même  temps  dans  son  pays  et  dans 
les  biens  de  ses  aïeux  et  de  ses  pères;  monseigneur 
le  duc  d'Orléans  (aujourd'hui  roi  des  Français)  prit 
à  cœur  de  restaurer  le  palais  dans  lequel  il  rentrait 
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Les  murs  de  cille  demeure  éUiient  veufs  de  In  belle  el 
magnifiquecolleclion  lie  lal)leau\  dont  jadis  ilsélaient 
ornés.  \e  j)ouvant  de  suite  reconsliluer  une  semblable 
galerie,  il  (  iil  l'idée  de  commander  aux  arlislcs  vivants 
des  lableaux  pour  remplacer  les  anciens.  Élant  alors 
dans  la  force  de  mon  talent,  ayant  de  la  réputalion, 
je  crus  pouvoir  aspirer  à  travailler  pour  lui  ;  en  con- 
sé(|uence,  j'eus  l'iionneur  de  lui  écrire,  et  de  lui  de- 
mander de  vouloir  bien  m'accorder  sa  bienveillance 
comme  à  d'autres  artistes. 

Par  ma  lettre,  je  lui  demandai  aussi  une  audience 
afin  d'avoir  l'bonneur  de  faire  sa  connaissance.  Au 
bout  de  quelques  jours,  je  reçois  de   sa   part   une 
lettre  d'introduction.  Après  lui  avoir  présenté  mes 
Irès-bumbles  salutations,  il  voulut  bien  me  faire  l'hon- 
neur de  parcourir  avec  moi  la  galerie  des  tableaux 
modernes,  et,  sans  doute  par  pure  bienveillance,  me 
demander  ce  que  je  pensais  de  tel  ou  tel  tableau.  Je 
ne  dus  pas  lui  paraître  méchant  ni  envieux,  car  je  ne 
fis  ques  des  éloges  pour  ce  qui  me  parut  bien,  me  tai- 
sant prudemment  sur  ce   que  je  n'ap[)rouvais  pas. 
Avant  de  me  retirer,  je  fis  et  renouvelai  la  demande 
que  j'avais  eu  l'honneur  de  lui  faire  par  écrit,   de 
m'acheler  un  de  mes  tableaux,  ou  de  me  commander 
quelque  sujet  de  son  choix.  Son  altesse  royale  me  fit 
la  [)romesse  de  visiter  mon  atelier,  ce  qu'elle  effectua 
quelques  jours  après,  accompagnée  de  deux  ou  trois 
personnes,  parmi  lesquelles   se   trouvait   M.   Pasca- 
lis,  qui,  disail-on,  était  chargé  des  achats  et  com- 
mandes des  tableaux.  Monseigneur  le  duc  d'Oléans, 
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après  avoir  vu  cl  considcré  les  tableaux  que  j'avais  de 
terminés  et  m'avoir  dit  quelques  paroles  bienveil- 
lantes, se  retira  sans  avoir  rien  acheté  ni  commandé. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  M.  Pascalis  vint  me  de- 
mander le  prix  d'un  ou  deux  tableaux  -,  il  ne  conclut 
aucun  marché,  et  je  n'entendis  plus  parler  de  rien. 
Adieu  mon  bon  et  ancien  ami. 

P.  N.  B. 


SlPl'LÉSIENT    A    LA    DIXIEME    LETTRE. 

J'avais  beaucoup  travaillé  pour  le  gouvernement  de 
l'Empire,  mais  il  ne  m'avait  pas  enrichi  ;  ce  qui  m'é- 
tait dû  par  Napoléon  S  lors  de  sa  chute,  m'avait  été 
payé  en  annuités,  qu'il  fallut  négocier  à  quarante  pour 
cent  de  perte.  Les  cosaques  étaient  autour  de  Paris; 

'  Les  travaux  dont  le  prix  m'était  dû  en  partie  consistaient  en  cin- 
quante-six grandsdessins  de  bas-reliefs  destinés  pour  l'obélisque  colossal 
(jui  devait  être  élevé  à  la  gloire  de  l'Empereur  et  de  la  conquête  d'itgypte 
sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf.  J'avouerai  que  l'exécution  de  ces  dessins 
était  devenue  pour  moi  d'un  poids  accablaril;  l'emploi  des  costumes 
modernes  dans  le  style  égyptien,  les  habits  conslamment  répétés,  leur 
pauvreté,  leur  mesquinerie,  dans  des  bas-reliefs  d'un  seul  plan , 
m'avaient  fait  souhaiter  d'avoir  un  auxiliaire  pour  avoir  plus  tôt  fini. 
M  Denon  choisit  d'abord  M.  Laffite,  qui  ne  réussit  que  médiocrement: 
plus  tard  on  m'adjoignit  M.  Fragonard,  qui  entendait  mieux  les  principes 
de  la  sculpture.  Nous  étions  à  peu  près  h  la  moitié  de  cette  immense 
besogne.  Hosio  avait  déjà  exécuté  quelques-uns  des  bas-reliefs,  quand 
arriva  la  chute  de  l'Kmpire.  Depuis,  les  fondements  de  ce  monument 
ont  servi  à  établir  la  statue  d'Henri  IV. 

Lorsque  les  alliés  furent  entrés  dans  Paris,  il  vint  chez  moi  un  gra- 
veur pn  médailles  que  je  connaissais,  accompagné  d'une  dame  que  je  ne 
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il  liilhiil  f;»iii.'  de  iioiivt'lks  c()n;iissanc(s  (l;ius  le  ii<»ii- 
viMU  ^ouvcriicnuMil  ilcs  Hourhons;  loul  cela  n'clail 
pas  l'afraire  d'un  jour;  sans  argent,  sans  crédit,  sans 
tr.ivaux,  il  me  vint  dans  l'idée  de  revenir  à  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans  :  j'avais  une  petite  répétition 
en  clair-obscur  f.iite  avec  beaucouj)  de  soin,  d'après 
mon  tableau  des  Honneurs  rendus  à  Uapliaél,qui  avait 
servi  pour  la  gravure  (jui  est  répandue  dans  le  [)ultlic. 
Je  crus  pouvoir  l'adresser  à  son  altesse  royale,  avec 
une  lettre  où  je  lui  peignais  ma  triste  position.  Quel- 
ques jours  après,  an  valet  me  rapporte  mon  tableau, 
et  me  dit  que  le  prince  n'a  pas  besoin  de  cda.  Je  me 
le  tins  pour  dit,  et  je  compris  (pie  les  artistes  qui  en- 
touraient le  duc  ne  me  laisseraient  point  approcber, 
notamment  M.  Horace  Vernet,  qui  déjà  m'avait  donné 
des  preuves  d'inimitié,  ainsi  que  son  ami  M.  le  comte 
de  Forbin,  qui  disait  n'avoir  aucune  influence  cbez  ce 

connaissais  pas  et  d'un  monsieur  qui  m'était  épalemenl  inconnu  :  la 
dame  tenait  à  la  main  un  énorme  paquet  de  violettes  ;  elle  me  proposa 
(le  faire,  a  la  gloire  des  alliés  et  du  duc  de  Welington,  une  suite  de  bas- 
reliefs,  dans  le  genre  de  ceux  de  la  colonne  Vendôme  et  de  robélifque,  ce 
que  je  refusai  en  lui  disant:!  Madame,  voilà  un  bouquet  qui  ccrlninenienl 
me  rappellerait  miin  devoir  dnns  le  cas  où  je  serais  tenté  de  l'ouMicr  , 
à  ces  mots  elle  laissa  tomber  les  fleurs  de  violettes  dans  ma  boite  à 
couleur,  ou  elles  ont  séché  et  sont  devenues  poussière.  Ces  personnes  me 
demandèrent  alors  si  je  ne  voudrais  pas  faire  quelques  dessins  de  mé- 
dailles, relatives  aux  con(iuèles  des  Anglais  dans  l'Inde  ;  je  répondis  que 
je  le  voulais  bien  en  thèse  générale,  mais  que  je  n'en  ferais  pas,  par 
exemple  ,  pour  la  prise  de  Pondichcri  ;  etc.,  je  fis  en  effet  le  des<in  dun 
Neptune  apaisant  les  flots;  ayant  eu  beaucoup  de  peine  à  en  être  pajé,  je 
ne  donnais  aucune  suite  à  ces  dessins;  les  mêmes  personnes  s'ndrrssé- 
rentà  M.  Laffite  pour  avoir  des  dessins  des  bas-reliefs  quelles  m'avaient 
proposés,  relatifs  aux  conquêtes  des  alliés:  quelque  temps  après.  I*" 
sieur  L'affltc  fut  nommé  dessinateur  du  cabinet  du  roi. 
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princo.  Je  m'adressai  également  à  Gérard,  qui  me  ré- 
pondit parécrit  (voir  sa  lettre  aux  Pièces  justificatives). 
Le  hasard,  qu'il  faut  quelquefois  compter  pour 
chose  certaine  dans  le  cours  de  la  vie,  fit  que,  quel- 
que temps  après,  j'eus  occasion  de  faire  le  portrait 
d'une  personne  qui  allait  se  marier,  et  qui  était  atta- 
chée à  une  dame  bien  placée  dans  la  Maison  d'Orléans. 
Dans  le  cours  des  séances,  il  faut  jaser  :  je  racontai  ce 
que  j'avais  fait  pour  être  occupé  ou  pour  vendre  de 
mes  ouvrages  à  ce  prince,  et  que  toutes  mes  peines  et 
mes  démarches  n'avaient  abouti  à  rien.  Je  la  priai  de 
vouloir  bien  intéresser  en  ma  faveur  la  dame  qu'elle 
servait:  elle  me  promit  de  s'en  occuper.  Quelques  jours 
se  passèrent  sans  qu'elle  me  rendît  de  réponse;  je  ju- 
geai que  son  silence  ne  venait  que  de  ce  qu'elle  n'avait 
rien  de  bon  à  m'apprendre.  Effectivement ,  l'ayant 
pressée  de  questions,  elle  finit  par  m'avouer  qu'elle 
avait  fait  ma  commission,  et  qu'elle  n'avait  rien  de 
bon  à  me  dire;  qu'en  un  mot,  la  Maison  d'Orléans 
availj  contre  ma  personne  et  mon  talent,  de  fortes  préven- 
tions. A  cette  nouvelle,  je  tombai  de  mon  haut.  Com- 
ment !  moi,  chétif  pot  de  terre,  pouvais-je  avoir  heurte 
le  pot  de  fer?  J'avais  été  calomnié;  sur  quoi  et  pour- 
quoi ?  Ne  pouvant  adresser  de  pareilles  questions  à 
son  altesse  royale  le  duc  d'Orléans,  je  me  résignai. 

En  1830,  le  duc  d'Orléans,  devenu  roi  des  Fran- 
çais, devait  avoir  oublié  de  vaines  paroles,  puisqu'il 
est  de  fait  que,  directement  ou  indirectement,  je  n'ai 
jamais  rien  fait  qui  puisse  l'avoir  offensé  en  aucune 
manière.  Cependant  depuis  celte  époque,  je  n'ai  pas 
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été  plus  licurtux;  j'ai  viiiiicmciil  dt-mand*'  des  tra- 
vaux à  la  liste  civile,  au  Musée  royal,  à  l'Hôtel  dc- 
\'ille;  à  la  Société  des  Amis  des  Arts  j'ai  envoyé 
des  tableaux  qui  me  sont  revenus.  Au  ministère  de 
l'intérieur  je  n'ai  rien  pu  obtenir,  pas  la  moindre 
peinture  h  faire  :  des  jeunes  gens,  qui  n'ont  rien  fait 
de  remarquable,  obtinrent  la  préférence.  Si  j'ofl're 
des  tableaux  tout  faits,  le  prix  que  l'on  m'en  donne 
est  tellement  minime,  que  j'ai  été  obligé  d'y  renon- 
cer, et  de  n'en  plus  faire.  Une  seule  fois,  dans  une 
occasion  désespérée,  j'eus  le  bonbeur  d'adresser  urie 
demande  de  secours  à  la  reine;  Sa  Majesté  fit  acheter 
par  l'administration  du  IMusée  un  tableau  qui  était 
exposé  au  Salon  ^,  sous  le  litre  de  :  Uembrandl  dans 
son  atelier,  faisant  le  portrait  du  bourgmestre  Six. 
Depuis  seize  ans,  c'est  le  seul  de  mes  ouvrages  qui  ail 
été  acquis  par  la  liste  civile. 

Le  refus  de  quelques-uns  de  mes  tableaux  [)ar  ce 
que  l'on  nomme  le  jury  académique  me  fît  aperce- 

'  Ce  tableau  fail  et  conçu  dans  le  style  du  peintre  représenta  (  Rem- 
brandt) avait  été  primitivement  exposé  au  musée  (lolbcrt,  rue  Vivienne , 
avec  un  autre  de  mes  tableaux,  représentant  la  Charité  ;  celui-ci  est  un 
de  mei  ouvrages  les  plus  recommandabies  et  fait  dans  le  haut  style 
italien.  Ce  tableau, composé  de  neuf  tigures,  grandes  comme  nature,  fut 
refusé  par  l'administration  du  Musée,  parce  que,  dit-on,  le  terme  pour 
recevoir  les  ouvrages  destinés  à  l'Exposition  était  expiré  a  minuit,  veille 
du  jour  où  je  le  fi«  porter.  Je  demeurais  alors  au  fond  du  Marais ,  et  je 
n'avais  pu  faire  sortir  plus  tôt  mon  tableau  de  mon  atelier  faute  d'arj^enl. 
Je  me  via  donc  obligé  de  faire  rentrer  ce  tableau  chei  mol  et  perdre  le 
bénéfice  d'un  an  de  travail,  de  son  exposition  publique,  et  de  si  >enic 
pendant  plus  de  deux  ans  ,  au  bout  desquels  il  me  fut  arlicté  par  le 
niiiiisléredc  l'intérieur. 

Ed  France,  les  ouvrages  des  artistes  peintres  ne  sont  considérés  que 
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voir  que,  par  la  suite,  il  me  fallait  cberciier  un  autre 
moyen  d'existence  que  celui  de  faire  de  bons  tableaux. 
Vendre  des  tableaux  que  l'on  a  faits,  ou  ceux  que  les 
autres  ont  faits,  ne  sont  pas  des  choses  si  éloignées  l'une 
de  l'autre  qu'elles  puissent  se  nuire.  Tous  les  artistes, 
en  Italie,  achètent  et  vendent  des  tableaux  anciens;  je 
ne  vois  aucune  bonne  raison  qui  empêche  qu'en  France 
il  n'en  soit  ainsi;  et  c'est  cependant  ce  que  l'on  ne 
veut  pas. 

11  est  bien  triste  après  avoir  passé  sa  vie  à  étu- 
dier, à  pratiquer  un  art  dans  lequel  on  a  donné  des 
preuves  non  équivoques  de  talent,  de  ne  pouvoir  ob- 
tenir de  se  défaire  de  ses  productions  qu'à  titre  de 
secours  !  cela  indique  d'une  manière  caractéristique 
un  vice,  un  désordre  caché  dans  l'ordre  social;  et 
dans  le  public,  l'absence  du  goût  réel  pour  les  besoins 
de  l'esprit. 

comme  des  objets  de  pure  décoration;  il  faut  qu'ils  se  soumettent,  non 
aux  exigences  de  l'art,  mais  aux  exigences  des  administrateurs;  ce  qui  tue 
tonte  espèce  de  progrès  et  de  perrectionnemenl.  Ce  tableau  me  fut  payé 
dix-liuil  cents  francs.  11  en  valait  quatre  mille  ;  le  Rembrandt  fut  payé 
douze  cents  francs  par  la  liste  civile,  et  j'en  avais  refusé  deux  mille  lors 
de  son  exposition  à  la  galerie  Colberl:  ainsi  ces  deux  tableaux  me  rap- 
portèrent trois  mille  francs,  sur  lesquels  il  me  fallut  payer  deux  cent 
cinquante  francs  de  bordures  ;  je  conclus  alors  que  le  temps  de  jeter  le 
manche  après  la  cognée  était  arrivé,  et  que  de  plus  il  valait  beaucoup 
mieux  vendre  les  tableaux  des  morts  que  ceux  des  vivants. 

Cependant  ce  commerce  a  aussi  des  difficultés  que  je  ne  soupçonnais 
pas,  et  ne  se  fait  pas  sans  rencontrer  de  viles  et  basses  oppositions, 
comme  on  le  verra  par  la  suite  de  ces  lettres. 
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PIF.CKS    JISTIFICATIVES    POCR    l.A    DIXIFME   I ETTRE. 

Lcllre  ihi  baron  Hftard,  premier  peintre  du  rui,  faite  en 
réponse  à  celle  que  je  lui  avais  adressée  pour  qu'il  voulût 
bien  parler  en  ma  faveur  à  son  altesse  royale  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans j  dont  alors  il  faisait  le  portrait. 

9  décembre. 

Je  me  serais  empressé  de  répondre  à  monsieur  Bergeret,  si 
dans  la  circonstance  particulière  dont  il  me  parle  j'avais  eu  la 
certitude  de  pouvoir  lui  être  utde;  mais  outre  qu'il  y  a,  je  crois, 
actuellement  auprès  de  Mgr.  le  duc  d'Orléans,  i)lusieurs  per- 
sonnes, et  notamment  M.  Pascalis,  qui  s'esl  chargé  de  ce  qui 
tient  aux  arts,  le  prince  paraît  se  plaire  à  s'occuper  lui-même 
des  artistes  et  de  leurs  ouvrages.  Je  prie  monsieur  Bergeret 
d'être  persuadé  que  ce  n'est  point  une  défaite;  je  crois  lui  avoir 
prouvé  que  j'aurais  toujours  un  très-grand  plaisir  à  saisir  le 
moyen  qui  pourrait  se  présenter  pour  remplir  ses  vues.  Je 
n'en  aurai  pas  moins  à  voir  ses  esquisses,  lorqu'il  voudra  bien 
me  les  montrer. 

Je  le  prie  d'agréer  l'assurance  de  tous  mes  sentiments, 
Sun  dévoué  serviteur. 

F.    GÉRARD, 

N.  B.  11  est  assez  intéressant  de  remarquer,  pour 
l'histoire  de  l'esprit  humain,  l'attitude  que  |)ren(l 
dans  celte  lettre  un  homme,  d'ailleurs  très -remar- 
quable sous  plusieurs  rapports,  mais  surtout  sur  la 
jjrévision  où  il  était  sans  doute  que  sa  lettre  pût  de- 
venir publique.  La  précaution  cpi'd  prend  d'avance 
en  insérant  la  phrase  où  il  dil  qn  //  me  prie  d'être  per- 
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suadé  que  ce  n'est  point  une  défaite ^  et  qu'il  croit  m'avoir 
prouvé  qu'il  aura  toujours  un  très-grand  plaisir  à  saisir 
les  moyens  qui  pourraient  remplir  mes  vues,  est  réelle- 
ment bien  singulière,  puisque,  après  plus  de  trente 
ans  pendant  lesquels  nous  nous  sommes  connus,  je 
cherche  à  me  rappeler  un  bon  office  venu  de  sa  part; 
tandis  que  je  me  rappelle  fort  bien  qu'il  m'en  a  rendu 
plusieurs  fort  mauvais!  !...  Cependant  comme  il  faut 
être  juste,  je  vais  rapporter  une  circonstance  dans  la- 
quelle il  parut  vouloir  m'êlre  utile.  Lors  de  l'expo- 
sition de  mon  tableau  des  Honneurs  rendus  à  Raphaël, 
il  me  proposa  de  me  l'acheter.  Ayant  parlé  de  cette 
proposition  à  M.  Denon,  directeur  des  Musées,  celui- 
ci  me  détourna  de  conclure  ce  marché,  en  me  disant 
qu'il  me  le  ferait  placer  plus  avantageusement.  Effec- 
tivement, sur  sa  proposition,  l'Empereur  en  fit  l'ac- 
quisition pour  la  galerie  de  la  Malmaison.  //  est  pro- 
bable que  c'est  à  cette  circonstance  que  se  rapportent  les 
paroles  que  j'ai  citées. 

Dans  la  petite  biographie  de  mes  amis,  de  mes  en- 
nemis, de  mes  rivaux,  que  je  dois  faire  dans  la  suite 
de  ces  lettres,  l'article  de  M.  le  baron  Gérard  tiendra 
une  place  remarquable.  C'est  un  des  artistes  avec  le- 
quel j'ai  eu  les  rapports  les  plus  fréquents,  et  jamais 
il  ne  m'a  rendu  un  service  essentiel. 
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ri:nur  xi, 


l.i-  )>ublic,  presque  toujours  éçnré,  comljinBe 

•  à  lurl  el  à  travers,  ju(;e  tout  et  iiViiinine 

•  rien,   drcstc  do  >lnlues   et  Irt   liritc    (juur 

•  vous  en  castor  la  tète.  M  lii  ce  i|iii  luiiiole 

•  Je  tout,    ii'jvuni  uous   |>i^   1j  l)uili.i|>|)t', 

•  célèbre  modible.   » 

VuLTAim. 


Mon  cher  ami , 

Avant  de  pousser  plus  loin  nos  réflexions  sur  les 
questions  générales  relatives  aux  arts,  il  est  bon,  je 
pense,  d'i'xposer  à  vos  lumières  le  portrait  moral  de 
ce  que  l'on  nomme  directeur,  administrateur  de  cette 
portion  de  la  société  que  l'on  appelle  les  artistes. 

Nombre  de  publicistes  ont  souvent  débattu  cette 
Jurande  question,  Si  les  rois  étaient  faits  pour  les 
peuples,  ou  les  peuples  pour  les  rois?  Les  peu[)leset 
les  rois  ne  sont  tombés  d'accord  sur  rien  !  En  descen- 
dant plus  bas,  dans  l'échelle  sociale,  en  rapetissant 
la  question,  l'on  peut  demander  si  les  directeurs,  si 
les  administrateurs,  sont  faits  pour  les  administrés, 
ou  les  administrés  pour  les  administrateurs  et  les 
directeurs? 

La  politique,  qui  au  fond  n'est  pas  autre  chose  que 
1  art  de  tromper  les  hommes,  prend  ces  motifs  déter- 
minants dans  ce  qui  convient  au  pouvoir  et  non  (i.ins 
l'utilité  générale,  qui  serait  l'extension  du  beau  ,  tiu 
grand,  mis  à  la  portée  du  plus  grand  nombre;  mais 
comme  cette  extension  coûterait  beauc\)up  d  argent , 
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seul  régulateur  dans  le  monde  civilisé,  la  politique  a 
des  directeurs  et  des  administrateurs  pour  anéantir 
les  uns  et  pour  grandir  les  autres  :  ce  que  l'on  doit 
anéantir  au  plus  vite  ce  sont  les  esprits  indépendants  ; 
ces  génies  qui  puisent  leurs  forces  en  eux-mêmes  de- 
viennent fort  embarrassants;  leur  fournir  des  moyens 
d'existence,  c'est  compromettre  la  puissance.  Les  ad- 
ministrateurs sont  donc  nécessaires  pour  couper  les 
ailes,  en  coupant  les  vivres  à  ces  esprits  fiers,  qui 
pensent  par  eux-mêmes ,  et  au  contraire  engraisser 
les  esprits  routiniers,  qui  prennent  de  droite  et  de 
g:iucheune  foule  de  lieux  communs  qu'ils  travestissent 
à  leur  façon  ;  et  puis  l'on  dit  à  ce  bon  public  qui  paie 
tout,  le  bon  comme  le  mauvais:  C'est  beau  comme 
tel  et  tel ,  quand  l'on  devrait  dire  :  C'est  beau  comme 
lui ,  parce  que  c'est  original  comme  celui  qui  a  créé. 

levais  par  quelques  notes  historiques,  anecdo- 
tiques,  par  quelques  portraits,  faits  d'après  nature^ 
exposer  la  vérité  des  faits  que  je  viens  d'indiquer. 

M.  le  comte  de  Forbin,  qui  a  été  directeur  des 
musées  royaux  sous  la  Restauration,  avait  été  mon 
camarade  d'atelier  chez  l'illustre  David.  Sous  l'Em- 
pire il  avait  été  chambellan  de  la  princesse  Pauline, 
sœur  de  l'Empereur,  personnage  de  la  cour  impé- 
riale; il  faisait  peu  d'attention  à  moi;  arrivé  à  la 
direction  des  musées  avec  un  talent  des  plus  mé- 
diocres, il  ne  laissait  pas  que  d'avoir  de  hautes  préten- 
tions; et  qui  ne  le  flagornait  pas  était  tenu  à  distance. 
Quoique  j'eusse  eu  très-peu  de  rapports  avec  lui ,  ne 
l'ayant  choqué,  ni  croisé  en  rien,  il  ne  m'aimait  ce- 
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pendant  pas  :  je  crois  que  l'on  lui  av.ut  fait  entendre 
(jin;  je  n'approuvais  pas  sa  nomination  à  celU' plaee; 
car  peu  après  son  entrée  à  la  direction  du  Musée,  il 
me  donna  des  preuves  de  son  mauvais  vouloir.  Je 
me  rappelle  que,  venant  d'ôtre  chargé,  par  le  nnnis- 
Icre  de  la  maison  du  roi ,  d'un  tableau  pour  la  gale- 
rie de  Diane,  aux  Tuileries  (tableau  qui  par  paren- 
tliése  a  été  ùlé  de  la  place  pour  laquelle  il  avait  été 
lait  et  transporté  à  Fontainebleau  où  personne  ne  le 
voit),  j'eus  besoin  de  consulter  quelques  tableaux 
du  Musée  pour  les  tons  plus  ou  moins  harmonieux, 
pour  les  costumes,  etc.,  etc.  Je  trouve  M.  de 
Torbin  dans  les  bureaux  de  l'administration  ;  je  le 
jjrie  de  vouloir  bien  me  laisser  monter  dans  la  gale- 
rie, qui  était  fermée  pour  les  préparatifs  du  Salon  ,  et 
où  cependant  il  y  avait  il'autres  artistes  qui  copiaient  : 
il  me  refusa  net ,  et  me  dit  d'écrire  à  M.  le  comte  de 
Fradel,  ministre  de  la  Maison  du  roi.  J'avoue  que  je 
trouNais  la  proposition  si  ridicule  que  je  ne  pus  me 
taire;  je  lui  tournai  le  dos  et  le  plantai  là.  11  me  fallut 
revenir  chez  moi  sans  avoir  pu  faire  l'étude  qui  m'é- 
tait nécessaire. 

Il  est  bon  de  dire  que  ce  tableau  m'avait  été  com- 
mandé par  l'organe  de  M.  Boutard,  célèbre  critique 
attaché  alors  à  la  maison  du  roi ,  et  que  M.  de  Forbin 
trouNail  très-mausais  que  celui-ci  allât  sur  ses  brisées; 
les  artistes  se  trouvèrent  pcncl.inl  un  certain  temps 
eiitie  1  enclume  et  le  mattcau. 

(Juclques  jours  après  ma  visite  au-Musée,  je  reçus 
une  missive  assez  dure  de  la  i)ail  de  M.  i!c  Forbin, 

S 
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qui  m'ordonnait  de  rcml)oiirscr  sans  délai  cinq  cents 
francs  que  la  caisse  du  Musée  m'avait  avancés  sur  quel- 
ques travaux.  J'eus  la  satisfaction  de  pouvoir  le  faire 
sur-le-champ.  Depuis  celle  époque,  je  n'ai  reçu  au- 
cun secours  de  la  caisse  du  Musée. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'on  avait  fait  entendre  à 
M.  de  Forbin  que  je  n'approuvais  pas  sa  nomination 
à  cette  place. 

Voici  à  ce  sujet  ce  qui  était  arrivé  :  A  cette  époque, 
j'avais  pour  élève  M.  le  marquis  de  Belle-Isle,  émigré 
rentré  avec  le  roi  Louis  XVIIÏ  (  M.  Denon  venait  d'être 
renvoyé,  après  le  retour  de  l'Empereur  de  l'île  d'Elbe  ; 
la  place  était  vacante).  En  jasant  avec  M.  de  Belle- 
Isle  sur  les  prétentions  des  divers  personnages  qui  se 
mettaient  sur  les  rangs,  il  me  dit  :  «  Vous  qui  con- 
naissez le  fort  et  le  faible  de  cette  place,  donnez-moi 
quelques  notes;  je  suis  bien  avec  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu (alors  premier  ministre),  cela  pourra  vous  ser- 
vir. »  J'aime  peu  à  me  mettre  en  avant  :  je  mis  de  la 
négligence  à  lui  donner  ces  notes.  Peu  de  jours  après, 
il  me  dit  :  «  M.  le  comte  de  Forbin  a  des  chances; 
où  sont  vos  notes?  »  Je  les  lui  fis  voir;  et  après  les 
avoir  parcourues,  il  fit  quelques  mouvements  de  tôle, 
en  disant  :  (c  Diable!  ceci  pourrait  fort  bien  changer 
la  thèse.  »>  Alors,  reprenant  mes  papiers,  je  lui  dis  : 
«  M.  de  Forbin  a  été  mon  camarade  d'atelier  ;  s'il  ne 
m'aime  pas,  il  n'a  aucune  raison  de  me  haïr  :  ainsi, 
qu'il  n'en  soit  plus  parlé.  »  Je  retirai  donc  mes  notes; 
mais  si  à  cette  époque  elles  eussent  été  remises  à  M.  le 
duc  de  Uichelieu,  M""'  la  duchesse  d'AuiiOulème  n'ai- 


mait  |)as  M.  de  For!)!!»  ;  jx'iii-iMrc  irt'ùl  il  p.is  (mi  la 
place,  car  elle  avait  assez  (rinlliience  pum  l'cloi^iuM'. 

Aiijoiirci  iiiii  je  peux  dire  la  pririeijKde  des  raisons 
(pii  me  faisaient  repousser  l'idée  de  melire  encore  à 
la  lèle  des  artistes  un  peintre  médiocre,  un  amateur 
de  salons,  qui,  à  toutes  les  prétentions  d'un  véritable 
talent  ,  joindrait  encore  celles  (ju'a  naturellement 
riiomme  du  monde,  auquel  il  faut  que  le  talent  réel 
s'immole  et  se  sacrifie.  Ces  raisons  étaient  exposéis 
en  thèse  générale,  et  n'avaient  rien  de  paiticulier. 
Les  artistes  avaient  senti,  sous  la  direction  de  M.  De- 
non,  ce  que  c'était  que  d'avoir  affaire  à  un  amateur 
qui,  bon  gré  malgré,  veut  toujours  fourrer  du  sien 
dans  les  conceptions  du  véritable  artiste.  La  raison 
en  est  qu'il  tient  les  cordons  de  la  bourse.  Du  reste, 
ce  que  j'avais  prévu  arriva  :  nous  avons  vu  pendant 
quinze  ans  les  tableaux  du  beau  comte  de  Forbin 
faire  au  Salon  l'admiration  du  beau  monde  et  des 
ignorants,  qui  ne  trouvaient  rien  de  plus  charmant 
(jue  de  faire  de  leurs  mains  une  lunette  pour  consi- 
dérer ces  enfilades  de  colonnes  moisies;  ces  personnes 
ne  se  doutaient  certainement  pas  qu'en  quelques  mois 
de  temps  on  pouvait  leur  apprendre  à  en  faire  de  pa- 
reilles, comme  elles  ont  appris  les  règles  de  l'arithmé- 
ti(}ue,  qu'elles  mettent  en  œuvre  en  comptant  avec 
leurs  domestiques. 

Pendant  la  direction  de  M.  Denon,  il  eut  l'esprit 
et  le  bon  sens  de  ne  jamais  exposer  ses  œuvres  parmi 
les  productions  des  \érilc'l)lcs  artistes. 

Je  fis  donc  une  bonne  action  en  ne  donnant  pas 
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mes  notes  ;  mais  aussi  j'ai  eu  tout  le  temps  de  m'en 
repentir. 

Dans  la  distribution  des  travaux  que  la  Maison  du 
roi  fît  exécuter  pendant  la  Restauration,  tant  au  Lou- 
vre que  dans  les  autres  maisons  royales,  je  n'eus  pour 
ma  part  que  deux  misérables  dessus  de  portes,  pour 
Versailles.  C'est  avec  des  peines  infinies  que  je  par- 
venais à  vendre  quelques  tableaux  de  ceux  que  j'ex- 
posais au  Salon.  C'est  lui  Forbin  qui  fut  la  cause  pre- 
mière du   malheureux   procès  que  j'ai  eu  avec  les 
comédiens  du  théâtre  Feydeau.  Lié  intimement  avec 
M.  Horace  Vernet,  celui-ci  voulant  pousser  son  beau- 
frère  à  la  place  que  j'occupais  près  de  ce  théâtre, 
j'éprouvai  des  avanies  qui  me  forcèrent  à  me  retirer. 
(Je  rapporterai  plus  loin  la  curieuse  histoire  de  ce 
procès.)  Ce  fut  M.  de  Senonnes,  alors  secrétaire  du 
Musée,  qui  me  donna  la  clef  de  toute  cette  intrigue, 
à  laquelle  je  n'opposai  que  la  patience  la  plus  digne 
et  la  plus  éprouvée.  Depuis  lors,  tout  est  resté  sur  le 
même  pied  à  mon  égard.  Le  refus  de  quelques-uns  de 
mes  ouvrages  par  le  prétendu  jury  académique  a  mis 
le  comble  aux  mauvais  procédés  que  cette  adminis- 
tration (à  qui  l'on  donnera  l'épitlièle  que  l'on  vou- 
dra, mais  qui  ne  m'inspire  que  le  dégoût)  a  eus  vis-à- 
vis  de  moi,  qui  m'a  privé  des  bénéfices  de  mon  art, 
et  par  sa  dureté  m'a  réduit  à  la  misère. 

11  serait  trop  long  d'exposer  en  détail  les  vexations 
de  toute  espèce  que  j'ai  subies,  que  j'ai  éprouvées, 
sousla/lircclioii  de  ce  noble  peintre  pataugcur.  Je  ne 
puis  cepenchuil  piisser  sous  silence  une  auJicnee  et 


(iiic  CDUVcM'^iiliiMi  (jui'  j'iMi>  avi'C  lui  ;i  rocciision  de 
mon  t;il)lo;ui  tic  la  Morl  de  Ilniri  /!'.  Celle  C()m|)(^si- 
lion,  dont  j'av.iis  exposé  ;iu  S;i!on  une  cs(|nisse  finie 
et  arrêtée,  sous  le  gouvernement  de  rKmpereur,  [).ir 
une  de  ces  contradictions  si  communes  parmi  les 
liommes  (|ui  (^nt  (pielque  pouvoir,  me  causa  sous  le 
i^ouvcrncment  des  Bourbons  une  de  ces  contrariétés 
inexj)licablcs  de  la  part  d'un  de  leurs  agents 

In  de  mes  parents,  ami  de  M.  de  Peyronnel,  alors 
ministre  de  la  justice,  me  dit  un  jour,  en  regardant 
la  première  pensée  de  ce  tableau  :  et  Pourquoi  n'exc- 
cuterais-tu  pas  ce  sujet  en  grand?  certainement  qu'au- 
jourd'bui  tu  le  placerais  facilement.  Je  me  fais  fort 
d'engager  M.  de  Pcyronnet  à  en  faire  l'acquisition, 
etc.  Ji  Cela  me  parut  si  probable,  que  je  n'hésitai  pas 
à  me  mettre  à  l'œuvre;  malheureusement  je  com- 
mençai trop  lard  pour  qu'il  fût  mis  au  Salon  de  celte 
année  (//  le  fut  seulement  les  deux  derniers  jours  de  celle 
exposition).  Cela  me  contraria  vivement.  Les  Salons 
n'avaient  lieu  h  cette  époque  que  tous  les  deux  ans  : 
il  fallait  donc  atlendre  deux  années  pour  qu'il  put 
èlre  vu  convenablement.  Néanmoins  mon  parent  le 
proposa  au  ministre  de  la  justice,  (|ui  d'abord  ne  dit 
ni  oui  ni  non,  et  par  suite  dit  qu'il  n'avait  pas  de  fonds 
pour  cela.  J'attendis  donc  l'année  suivante  pour  le 
réexposer-,  mais  ce  fut  une  grande  affaire.  (Il  faut 
instruire  les  personnes  qui  ne  le  savent  pas  que  l'on 
ne  peut  remettre  au  S.ilon  des  ouvrages  cpii  (uil  été 
déjà  exposés  :  cela  est  vrai  en  général,  car  plusieurs 
fois  il  y  a  eu  des  exj)Ositions  rétrospectives.)  Il  me 
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fallut  écrire,  demander  une  permission  pour  cet  objet, 
et  enfin  une  audience  à  M.  le  directeur  du  Musée,  qui 
voulut  bien  me  l'accorder.  Nous  voilà  donc  en  pré- 
sence. Il  commença  par  me  dire  d'un  ton  fort  sec  : 
«  Ce  que  vous  demandez  n'a  point  de  précédent;  ce 
«  sera  de  ma  part  une  faveur  que,  certes,  vous  ne 
«  méritez  pas.  Vous  vous  êtes  déclaré  mon  ennemi. 
«  Il  y  a  dans  les  journaux  des  articles  qui  me  calom- 
«  nient,  qui  me  traitent  sans  égard,  et  c'est  peut-être 
«  à  vos  sollicitation^  qu'ils  y  ont  été  insérés.  » 

Pendant  qu'il  prononçait  sa  diatribe,  j'avais  pris 
une  chaise,  et  du  plus  grand  sang-froid,  je  lui  ré- 
pondis :  «  Je  commencerai,  M.  le  comte,  par  vous 
«  dire  et  vous  assurer  que  je  ne  suis  pas  votre  ennemi; 
«  que  quant  aux  articles  des  journaux  que  vous  dites 
rt  injurieux  pour  vous,  je  ne  les  connais  pas;  mais 
«  dans  le  cas  où  vous  douteriez  de  mon  assertion,  je 
«  vais  vous  donner  par  écrit  une  déclaration  que 
«  vous  ferez  insérer  dans  un  journal  à  votre  choix, 
«  par  laquelle  je  défierai  qui  que  ce  soit  de  dire  et  de 
«  prouver  que  c'est  moi  qui  les  ai  faits,  et  qui  les  ai 
«  fait  insérer;  que  dans  tous  les  cas  possibles  je  dé- 
M  mentirai  leur  contenu.  » 

Sans  s'arrêter  à  mon  dire,  il  reprit  la  parole  en 
me  disant  :  (c  Je  sais  que  vous  attribuez  à  Horace 
c(  Vernet,  mon  ami,  ainsiqiià  moi  même  les  tracasseries 
«  que  vous  éprouvez  de  la  part  du  théâtre  Feydeau. 
«  Horace  csl  un  bon  camarade,  et  je  peux  vous  as- 
«  surerque  vous  avez,  dans  le  nombre  des  acteurs,  des 
«  gens  qui  ne  vous  aiment  pas.  »  Je  répondis:  «  Quant 


(  il  iks  omioniis.  M)iisaussi,  monsieur  le  comU;,  vous 
"  en  avez,  el  du  reste  je  ne  ('.«Mile  pas  (jue  M.  Ilniaec 
((  aime  ses  amis,  comnie  il  Iiail  ecux  (lui  ne  lui  plai- 
cc  seul  pas;  je  n'ai  pas  TaNanl  !j;e  d'èlre  des  premiers, 
(C  mais  je  ne  puis  [^rendre  eu  hien  les  ccrli l'unis  jiln.< 
«  (jHc'tjuivuques  qu'il  a  donnes  uj'.r  cuinnlicns  cohlrc  tues 
a  iittc'rrlSj  c'est  unacle  (f  liustilile  de  sa  part  (jtw  jr  n  ai  pas 
«  uurilc;  mais  ceci,  monsieur  le  comte,  sort  du  sujeL 
u  qui  m'amène  : pouvez-vous ou  voulez-vous  réexposcr 
i(  mon  tableau  de  Henri  I\  .  «  Nous  nous  levâmes 
alors,  et,  répétant  ce  qu'il  m'avait  dit  d'abord,  que 
«  quoique  je  fusse  son  ennemi  il  m'invitait  à  l'en- 
((  voyer  »,  je  le  démentis  de  nouveau,  et  avant  de  le 
quitter  je  lui  fis  la  prière  de  faire  mettre  mon  tableau 
dans  un  jour  favorable;  il  me  promit  qu'il  ferait  ce 
qu'il  pourrait. 

Fini  depuis  plus  de  deux  ans,  je  l'envoie  un  des 
premiers,  afin  que  l'on  ne  pût  pas  prétexter  du 
retard  que  j'aurais  mis  à  l'envoyer  pour  le  mal  placer. 
Le  Salon  s'ouvre,  j'accours  pour  voir  où  est  accroché 
mon  ouvrai;e;  je  vais,  je  reviens,  je  regarde  de  tous 
côtés,  je  crois  un  instant  que  l'on  ne  l'a  pas  exposé, 
le  sani^-froid  commençait  à  mabandonner;  enlin, 
comme  je  cherchais  un  des  gardiens  pour  m  infor- 
mer où  était  mon  tableau,  je  vais  jusqu'au  bout  de 
la  galerie  d'Apollon,  el  là,  le  dernier  a|)rés  (pieUpies 
croûtes  qui  meublaient  celle  galerie,  je  vois  mon  pau- 
s  re  Henri  IV  au  dernier  rang,  en  face  d'une  fenêtre;  il 
min)ilait  tle  façon  à  ne  rien  voir,  le  ton  en  étant  très- 
vigoureux.  Impatienté  au  plus  haut  degré,  je  prends 
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le gardien  par  le  bras  et  je  lui  dis  d'aller  chercher 
une  échelle  et  qu'à  l'instant  il  soit  descendu  : 
M.  Morel  d'Arleux  ,  employé  dans  l'administration, 
se  trouvait  là  :  je  lui  répète  que  si  de  suite  il  ne  m'est 
remis,  je  le  crève,  le  déchire  au  risque  de  tout  ce  qui 
pourrait  en  résulter  :  M.  Morel  fait  des  efforts  pour 
me  calmer;  il  me  représente  que  le  Salon  étant  ouvert 
au  public,  il  est  de  toute  impossibilité  de  me  le  livrer 
dans  le  moment,  que  le  lendemain  matin  on  fera  ce 
que  je  désire,  etc.,  etc.  a  Eh  bien,  lui  dis-je,je  vais 
écrire  au  ministre  de  la  Maison  du  roi!  »  et  je  sors  du 
Musée  à  cet  effet.  Je  rencontre  à  la  porte,  en  sortant, 
M.  le  baron  d'Ivry  (amateur  et  fabricant  de  tableaux 
dans  le  goût  de  Rembrandt),  qui  m'arrête  et  me  dit  : 
«  Qu'avez-vous,  monsieur  Bergère t  ?  vous  paraissez 
souffrir,  votre  figure  est  bouleversée;  allons,  voyons, 
que  vous  est-il  arrivé?»  Je  lui  raconte  de  suite  toules  les 
vexations  que  j'éprouve  depuis  longtemps  de  la  part  du 
directeur  et  de  son  administration;  il  entre  dans  ma 
douleur,  et  devant  tous  ceux  qui  montaient  à  l'Expo- 
sition, qui  s'étaient  rassemblés  autour  de  nous,  il  me 
dit  qu'une  conduite  pareille  ne  pouvait  se  concevoir, 
qu'il  fallait  qu'il  eût  des  motifs  de  haine  pour  agir 
ainsi.  («Je  pense,  lui  dis-je,  que,  par  de  mauvais  pro- 
pos, on  l'a  indisposé  contre  moi;  ses  amis  sont  mes 
ennemis,  et  veulent  m'éloigner. — Mais, reprit-il,  c'est 
une  abominalion  que  de  priver  un  artiste  estimable 
du  fruit  de  son  travail,  tandis  que  l'on  voyait  dans  les 
meilleures  places  du  Salon  de  la  pciiiiurc  moisic ;  ))  (Gé- 
rard appelait  M.  de  Forbin  le  liaphaèl  du  moisi),  et 


c'est  h  celle  opigraninRMjiu'  laisiiil  allusion  ^1.  d'Ivry. 
Je  le  (juille  et  me  dirige  vers  les  Tuileries  pour  j)reri- 
(Ire  l'air  cl  me  calmer,  lieu  arriva  loul  autrement  sur 
la  terrasse  qui  borde  la  rue  île  Hivoli.Jc  rcncontreM.de 
Foibin,  avec  son  ami  M.  G...  son  correcteur  ordi- 
naire ;  je  l'aborde  et  lui  dis,  la  fureur  dans  les  yeux  et 
nez  contre  nez,  qu'il  faut  qu'il  ordonne  sans  délai  de 
me  remettre  mes  ouvraiz;es,  ou  qu'autrement  nous 
aurons  h  compter  ensemble,  etc. 

Il  faut  dire  que,  dans  les  propos  que  nous  avions 
échangés  dans  celle  entrevue,  M.  de  Forbin  m'avait 
dit  qu'il  me  rendrait  mes  tableaux  de  suilCy  et  même 
avec  plaisir;  j'en  avais  plusieurs  à  cette  exposition  ; 
que,  rentré  aux  bureaux  du  Musée,  il  m'avait  fait 
écrire  par  son  secrétaire,  M.  I)...,  de  vouloir  bien  dé- 
signer par  c'cril  ce  que  je  voulais  retirer  de  l'exposilioUy 
qu'il  s'empresserait  de  donner  des  ordres  en  co)iscquence. 
Cette  lettre  est  datée  du  29  août  182i.  Le  31  août 
suivant,  M.  de  Forbin  m'écrit  de  sa  main  qu'/7  a  cru 
devoir  soumettre  ma  réclamation  au  mi)iis(re,  et  que  quand 
sa  décision  lui  serait  parvenue,  il  s'empressera  de  me  ta 
faire  connaître.  Indigné  de  toutes  ces  tracasseries  qui 
me  mettaient  hors  d'état  de  pouvoir  travailler  et  me 
faisaient  perdre  un  temps  précieux,  j'adressai  à  M.  de 
Forbin  la  lettre  suivante  : 

■  Monsieur  le  directcnr,  il  paraît,  par  votre  billet  du  "»! 
«  août,  que  Tousôtesde  la  natvire  de  ces  génies  malfaisanfs  qui 
«  n'ont  de  pouvoir  que  pour  faire  le  mal  :  de  deux  choses  l'une, 
'«  ou  vous  pouviez  nie  rendre  mes  tableaux  lorsque  vous  m'a- 
«  ver  dit  que  vous  le  feriez  et  même  acec  i>!ai.<ir,  ou  vous  ne  le 
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«  pouviez  pas;  dans  ce  dernier  cas ,  la  promesse  que  vous 
«  m'avez  faite,  n'est  qu'une  fanfaronnade  :  si  au  contraire 
«  vous  le  pouvez  et  que  vous  vous  mettiez  derrière  le  ministre 
«  pour  satisfaire  à  votre  aise  votre  haine  contre  moi  en  recu- 
«  lant  l'époque  où  il  faudra  me  les  rendre,  cela  devient  une 
«  lâcheté;  votre  conduite,  dans  ce  cas,  m'inspire  plus  de  pitié 
«  que  de  courroux.  Dans  la  fausse  position  où  vous  vous  êtes 
«  mis,  le  plus  court  et  le  meilleur  serait  de  me  rendre  de  suite 
«  mes  tableaux. 

«  Paris,  2  septembre  1824. 

«  P.  Bergebet. 
«  Peintre  d'histoire.  » 

Mon  bon  camarade,  pour  Tintelligence  de  ce  qui 
va  suivre,  remarquez  bien  la  date  de  cette  lettre. 
De  mon  côté  ,  j'adressai  au  ministre  de  la  maison 
du  roi,  M.  le  duc  de  Doudeauville,  la  lettre  que 
voici  : 

c<  Monseigneur, 

«  Réduit  au  désespoir  par  la  partialité  et  la  conduite  froi- 
«  dément  féroce  que  depuis  longtemps  M.  de  Forbin  suità  mon 
«  égard,  me  force,  dans  l'intérêt  de  l'ordre,  à  vous  demander 
«  votre  protection.  Vexé  de  toutes  les  façons,  je  veux,  à  quel- 
ce  que  prix  que  ce  soit,  rompre  mes  rapports  aveclui  ;  après 
«  avoir  pris  tous  les  moyens  possibles  pour  arriver  à  un  rap- 
«prochement  nécessaire  à  l'intérêt  de  mon  art  et  de  ma  fa- 
«  mille,  je  n'ai  pu  fléchir  l'orgueil  de  ce  monsieur. 

«  Il  serait  beaucoup  trop  long,  Monseigneur,  de  vous  délail- 
«  1er  tous  mes  sujets  de  plaintes,  et  comme  je  ne  réponds  pas 
«  de  ce  que  je  pourrais  faire,  ma  patience  étant  à  bout,  je  vous 
c(  prierai  instamment  de  vouloir  bien  lui  intimer  l'ordre  de  me 
•<  rendre  de  suite  les  tableaux  que  j'aicxposés  au  Salon  de  cette 
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'<  année,  cela  seul  |triit  riMHicr  cntiii  à  (Iiî>  discissioii''  fàcliPii- 

'<  ses;  je  vous  aurais  .Mirnseigmiir,  pour  ce  service  nue  éternelle 

«  obligation. 

t  J'ai  riionneur  d'élre.elc.» 

Monsit'urlc  vicomle  Soslhènes  deLaUochetoncaiild 
venail  de  prendre  le  département  des  Boaux-Arls 
au  ministère  de  la  Maison  du  roi.  Au  re^u  de  ma 
ktlie,  il  m'invita  à  passer  à  son  bureau,  pour  con- 
férer avec  lui.  Je  me  rends  à  son  invitation;  et  là  il 
me  dit,  en  m'abordant  :  «  Monsieur  Bergcret,  j'ai  pris 
((  connaissance  de  voire  lettre;  je  vois  que  vous  avez 
(»  le  cœur  ulcéré;  c'est  probablement  le  besoin  d'ar- 
u  gent  qui  vous  exaspère;  voulez-vous  un  billet  de 
«  cinq  cents  francs?  nous  verrons  ensuite  ce  que  l'on 
«  pourra  faire  pour  vous.  Présentement  l'on  ne  peut 
([  vous  rendre  vos  tableaux  :  les  règlements  de  l'ad- 
«  ministration  s'y  opposent.  »  —  «  Monsieur  le  vi- 
e  comte,  je  suis  extrêmement  touché  de  vos  oITres; 
1  j'en  sens  tout  le  prix  ;  mais  je  ne  demande  pas  l'au- 
('  mono.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  pensé  à  faire  le  sujet 
'<  tlu  l.ibleau  objet  de  toutes  ces  dillicullés  (la  Mort 
a  de  Henri  IV)  :  il  a  été  exposé  sous  le  gouverno- 
tt  ment  impérial,  et  alors  je  n'aurais  pas  trou\é  ex- 
«  Iraordinaires  les  tracasseries  dont  il  est  le  motif  ou 
«  le  prétexte;  mais  aujourd'hui  que  ses  descendants 
ic  sont  sur  le  trône,  je  ne  puis  concevoir  la  raison 
i  (Us  Ncxalions  (jue  j  rprouNc.  Tout  ce  (pie  je  >ous 
((  demande,  c'est  que  votre  ministère  m'aciiète  ce 
«  sujet.  En  l'exécutant,  j'ai  cru  faire  une  action 
3  agréable  au  roi,  etc.  o  Après  cela,  je  le  saluai,  el 
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nie  relirai.  l'étais  déjà  dans  la  cour  de  l'hôtel  du 
ministère,  qu'il  me  fait  rappeler  pour  me  dire  : 
«  Monsieur  Bergeret,  promettez-moi  de  ne  rien  faire 
(c  vis-à-vis  de  M.  le  comte  de  Forbin,  que  vous  n'ayez 
((  de  mes  nouvelles?  »  —  «  Monsieur  le  vicomte,  je 
«  vous  le  promets,  j) 

M.  Sosthénes  de  La  Rochefoucauld  fît  venir  prés 
de  lui  M.  de  Forbin  pour  concilier  les  choses  et  les 
hommes,  et  dit  à  celui-ci  (c  qu'il  avait  été  content  de 
«  moi  ;  que  j'avais  souscrit  à  ce  que,  si  mon  tableau 
«  m'était  acheté,  j'oublierais  tout  ce  qui  s'était  passé.» 
Que  fait  mon  homme  de  cour?  il  tire  de  sa  poche 
la  lettre  que  je  lui  avais  écrite  dans  mon  premier 
moment  de  colère,  d'indignation,  et,  la  présentant  au 
vicomte,  il  lui  dit  :  «  Voilà  l'expression  de  la  modé- 
«  ration  de  M.  Bergeret.  »  Le  ministre  prend  la  lettre, 
la  lit,  et  après  l'avoir  lue,  il  dit  à  M.  de  Forbin  : 
«  Laissez-moi  cette  lettre;  nous  verrons  comment 
«  il  tient  ses  promesses.  »  Nouveau  message  de  sa 
part,  qu'il  est  bon  de  faire  connaître. 

«  Ministère  de  la  Maison  du  roi. 

«  J'espérais  qu'après  les  moments  passés  hier  avec  moi,  et 
**  l'expression  de  mon  intérêt  sincère  pour  une  situation  p6- 
«  nible,  M.  Bergeret  eût  écrit  une  lettre  qui  ne  laisserait  pas 
«  autant  à  redire  '•  j'étais  disposé  alors  à  tenir  mes  promesses 
«  fidèlement;  d'après  cette  lettre,  dont  je  veux  encore  infirmer 
«  l'intention,  il  ne  sera  plus  question  de  rien,  je  l'oublierai, 
«  mais  aussi  rien  ne  sera  changé. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

7  septembre  1824.  «  S.  de  la  R.» 

Plus  bas  :  «  A  M.  Bergeret.  » 
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Au  reçu  de  ce  bilk'l,  auquel  je  ne  comprenais  rien, 
mais  me  doutanl  de  (|uei(|ue  perfidie,  j'éeiis  desuile 
j)Our  demander  un  laissé-passcr,  que  je  reçois  le  len- 
demain. J'airive,  el  Î\I.  le  vicomte  me  mil  dans  les 
mains  la  iellre  que  j'avais  adressée  à  M.  de  Forbin, 
en  me  disant  :  «  Vous  vous  êtes  donc  joué  de  moi, 
(I  (juand  vous  m'avez  proniis  de  ne  rien  faire  d'hos- 
a  tile  vis-à-vis  du  directeur  du  Musée?»  —  «  Mon- 
<(  sieur  le  vicomte,  avez- vous  remarqué  la  date  de  celle 
('  IcUrcl  y.  11  me  l'arrache  des  mains,  la  regarde  atten- 
livenieiil,  el  me  dit  d'un  air  penaud  :  a  C'est  vrai; 
((  c'est  lui  qui  m'a  joué;  il  a  tort.  Votre  tableau  est 
((  vendu  :  le  ministère  l'acbéte  pour  le  compte  du  roi; 
«  dans  quelques  jours,  vous  recevrez  l'ordonnance 
u  de  paiement  :  il  vous  sera  payé  quatre  mille  francs.  » 

Voila  comme,  contre  toute  apparence,  ce  malheu- 
reux tableau  fut  vendu  el  payé  au  moment  où  je 
n'avais  plus  aucun  espoir,  et  que  môme  il  fut  exposé 
pendant  quinze  jours  au  nulieu  du  Salon. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami. 
V.  N.  B. 


PIECE    JUSTIFICATIVE. 

Musée  Royal.  Paris,  10  septembre  18iii. 

Le  comlc  (le  Forbin,  directeur  général  des  Musées  royau.r. 

Je  vous  préviens.  Monsieur,  «pie,  sur  ma  i)ri>i>osillon,  M.  le 
vicomte  de  la  Uochefoucanjtl.rliargédiulépartomeiitiles  iR'anx- 
arls  au  niiuislùre  delà  Maisuii  du  roi,  a  duimé  hier  sonadhé- 
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sion  à  l'acquisition  do  votre  tableau  représentant   la   mort 
d'Henri  IV,  moyennant  la  somme  de  quatre  mille  francs. 
Veuillez  me  faire  connaître  si  cet  arrangement  vous  convient. 

Je  vous  salue, 

Le  comte  de  Forbin. 
A  M.  Bergère  t. 


Supplément  a  la  onzième  lettre. 

Par  le  contenu  de  la  lettre  officielle  de  M.  le  di- 
recteur du  Musée,  l'on  voit  qu'il  s'attribue  le  mérite 
de  la  vente  de  mon  tableau,  et  sans  les  lettres  que 
j'ai  rapportées  avant  la  sienne,  il  m'eût  été  bien  diffi- 
cile de  prouver  son  mauvais  vouloir  contre  mes 
intérêts  ;  mais  s'il  fut  battu  et  obligé  de  céder  celte 
fois,  il  prit  plus  tard  sa  revanche.  C'est  ce  qui  me 
reste  à  exposer. 

Dans  l'entretien  que  j'eus  avec  M.  S.  de  la  Roche- 
foucauld, il  me  demanda  ce  que  j'avais  à  reprocher 
à  M.  de  Forbin.  «  Je  me  plains,  lui  dis-je,  de  ce  que 
depuis  qu'il  est  en  place,  je  ne  puis  plus  rien  obtenir; 
de  son  autorité  privée  il  m'a  contraint  à  envoyer  mes 
tableaux  pour  être  examinés  parle  jury,  quoique  je 
fusse  exempt  de  celte  formalité  par  mes  succès  précé- 
dents; il  n'y  a  pas  jusqu'aux  misérables  caries  pour 
les  jours  réservés  au  Salon,  qui  ne  me  soient  refusées 
sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  quand  au  contraire 
j'en  vois  les  mains  pleines  à  ceux  qui  sont  de  sa  co- 
terie, qui  eux-mêmes  en  dislribuent  à  leurs  clabau- 
deurs,  pour  faire  foule  devant  leurs  tableaux  et  les 
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siens;  quand,  force''  dans  les  derniers  rolranchements 
de  ma  patience,  j'éclale,  ses  amis  et  lui  disent  que 
l'on  ne  peut  vivre  avec  moi,  que  je  suis  fier,  (pu;  j'ai 
de  iamour-proprc  (comme  s'il  était  possible  de  faire 
quelque  chose  de  bien  sans  amour-propre,  surtout 
tlans  les  arts).  Sous  et  dans  son  administration ,  les 
récompenses  honorifiques  sont  distribuées  dans  un 
esprit  et  un  but  de  commérage.  Ce  ne  sont  point  les 
artistes  ayant  eu  des  succès  auxquels  il  en  accorde  ou 
en  fait  accorder,  ce  sont  de  jeunes  artistes  turbulents, 
faisant  cabale  contre  leurs  devanciers,  qui  les  obtien- 
nent; enfin,  pour  les  places  académiques  et  celles  de 
l'Institut,  il  y  pousse  ses  flagorneurs,  et  en  éloigne 
ceux  qui  par  leurs  travaux  précédents  pourraient  les 
remplir  convenablement. 

Alors,  m'arrétant,  j'ajoutai:  ï  Vous  voyez,  monsieur 
le   vicomte,  ce  qui  vient  de  se  passer  pour  ce   ta- 
bleau d'Henri  IV  :  eh  bien,  d'ici  à  quelque  temps,  lui 
et  son  administration  finiront  par  vous  persuader  que 
vous  avez  eu  tort  de  me  proléger;  (pie  je  ne  mérite 
aucun  encouragement,  aucuns  travaux,  aucune  dis- 
tinction ,  etc.,  etc.  »  11  me  fixa  dans  cet  instant  d'un 
œil  sérieux,  et  me  dit  :   c  Mais,  monsieur,  comment 
me  parlez-vous?  est-ce  une  plaisanterie?  parlez- vous 
sérieusement?  —  Oui,  M.  le  vicomte,  je  vous  parle 
vrai,  je  profile  de  ce  moment  où  vous  avez  la  bonlé 
de  m'écouter,   et  ce  sera  peut-élre  la  seule  fois  que 
j'aurai  cet  avantage.  —  Allons,  calmez-vous,  le  mal- 
heur trouble  votre  jugement,  vous  avez  limaginalivui 
vive,  il  faut   vous  en  défier  :  du  nsl'.  sous  urmi  a<l- 
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minislration,  il  n'en  sera  plus  comme  par  le  passé.  — 
Vous  devez  croire  que  c'est  tout  ce  que  je  demande 
et  quej'ose  espérer,  »  lui  dis-je,  et  je  me  retirai.  Après 
cette  conversation  un  certain  temps  s'écoula,  quand 
j'appris  par  Mausaisse,  mon  camarade,  que  des  travaux 
considérables  de  peintures  vont  être  exécutés  au  Lou- 
vre, dans  le  musée  Charles  X.  Aussitôt,  j'écris  à  ce 
sujet  àM.  le  vicomtede  la  Rochefoucauld, et  lui  rap- 
pelle la  promesse  qu'il  m'a  faite,  que  quand  il  y  aurait 
des  travaux  cl  des  fonds  disponibles  il  m'en  ferait  part 
comme  aux  autres  artistes.  Il  me  fait  répondre,  quil 
reyrette  que  toutes  les  commandes  relatives  à  la  décoration 
du  Louvre  soient  déjà  faites,  qu'il  ne  peut  donc  qu'attendre 
une  autre  occasion  oii  il  soit  possible  de  m'êlre  utile  et 
quil  ne  peut  que  me  témoigner  ses  regrets. 
Lellre  du  31  août  1830 

Cependant  je  ne  me  décourage  pas,  je  demande 
audience  sur  audience,  je  suis  enfin  reçu,  je  renou- 
velle mes  sollicitations,  je  lui  rappelle  ce  qui  s'est 
passé  et  les  promesses  qu'il  m'avait  faites  alors,  et 
qui  jusqu'à  ce  jour  n'avaient  eu  aucun  effet;  je  lui 
remis  dans  les  mains  une  nouvelle  demande  conçue 
en  ces  termes. 

«  Monsieur  le  Vicomte, 

«  La  dernière  fois  quej'aieu  l'honneur  et  l'avantage  de  vous 
«  voir,  je  vous  remis  une  demande  de  travaux,  dans  laquelle 
M  jevous  proposai  d'exécuter  ponrlecomptedela  maison  du  roi 
«  un  tableau  que  j'ai  commencé  il  y  a  déjà  longtemps  et  qui  a 
«  pour  sujet  :  le  Siècle  de  hmis  XIV;  vous  me  fites  l'honneur 
«  de  me  dire  que  vous  n'aviez  pas  de  fonds,  mais  que,  aussilùt 
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«  que  Sa  Majeslt'  on  aurait  mis  à  votrr  (lis|)()^ilion  \un\r  des 
«  uiivragt'S  (le  ixMiiliiif,  vous  ne  in'uublit'iit'/  yas. 

<(  J'ai  a[)piis  par  la  vuix  publique, que  trois  cent  mille  francs 
«  dtM'aieut  iHre  cnipltiyc^sàladi'rorafioiidupalaisduLouvre;  si 
«  qii('l(|ue.s  miettes  de  ce  pain  |)ouvaieiit  (par  suite  de  la  bien- 
'<  vcillance  que  vous  m'avez  témoignée)  tomber  dans  mes 
«  mains,  vous  ranimeriez  mon  existence  pittoresque.  Le  tableau 
n  (pie  je  vous  ai  proposé  entrerait  bien  naturellement  dans  la 
«  décitralion  du  Louvre;  mais  si  celui-là  ne  vous  convenait 
((  pas,  je  suis  en  état  de  faire  tout  autre  genre  de  peinture  : 
«  il  y  a  longtemps  que  je  me  tiens  en  état  d'être  |)ris  au  mot; 
«  je  vous  (IniHinde  et  vous  rcdcnKiniU'  votre  protection,  je  me 
«  crois  digne  en  tout  point  d'être  occupé  par  Sa  Majesté. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc, 
«  15  juin  182G.» 

M.  le  vicomle  fut  as.se/.  cinbîirrassc,  je  le  tenai.s  au 
))itil  (lu  mur;  il  l)allil  la  campagne,  mais  je  me  teii;iis 
debout,  eu  face  de  lui,  sans  rien  dire,  poui- voir  à 
quoi  cela  aboutirait.  Je  ne  me  rappelle  pas  ce  qu'il 
me  dit,  qui  amena  de  ma  part  cette  réflexion: 
(  Mais,  monsieur  le  vicomte,  vous  devez  savoir  que 
<(  ]v.  ne  suis  pasmécliant,  que  je  n'ai  pas  le  caractère 
«  rancunier,  que  j'ai  tenu  exactement  la  parole  que 
«  je  vous  ai  donnée  vis-à-vis  de  M,  le  directeur  du 
(.  Musée  :  et  quant  à  vous  personnellement,  je  vous 
((  ai  vu  sur  la  place  Vendôme,  une  bourse  à  la  main, 
('  encourageant  le  peuple  à  renverser  la  colonne  et  la 
'.(  slaliie  del'Empereur,  aucjiic!  mon  nom  est  attaché, 
(  il  me  voilà  vous  suppliant  de  me  donner  du  pain.)) 
A  ces  mots  M.  Soslbénes  se  redresse,  et,  portant  la 
main  sur  sa  poitrine,  me  dit  à  liante  voix  et  en  ou- 
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vrant  la  porte  de  son  cabinet  de  manière  à  être  en- 
tendu de  ceux  qui  attendaient  leur  audience.  «  Je 
«  suis,  monsieur,  tout  dévouée  mon  roi,  je  ferai  tout 
<(  pour  la  gloire  de  mon  roi,  je  suis  ministre  du 
«  roi,  etc.,  etc.,  etc.»  Enfin,  quand  il  eut  fini  cette 
déblatération  toute  royale,  je  lui  dis  :  «  Monsieur, 
a  rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  prédit  la  dernière 
«  foisqueje  vous  ai  vu,  que  l'on  me  battrait  en  ruine 
«  auprès  de  vous  :  vous  le  voyez  je  ne  me  suis  pas 
«  trompé.  Aujourd'hui  je  vous  prédis  que,  comme 
«  vous  ne  connaissez  pas  votre  administration, 
«  par  une  raison  ou  par  une  autre,  ils  vous  for- 
et ceront  à  donner  votre  démission,  à  leur  céder  la 
«  place,  et  cela  avant  qu'il  soit  longtemps;  j'ai  l'hon- 
cc  neur  de  vous  saluer,  et  je  ne  vous  dis  pas  au 
«  revoir.  » 

Les  personnes  qui  étaient  dans  le  salon  d'attente 
s'étaient  groupées  contre  la  porte;  quand  je  sortis, 
un  de  mes  camarades  se  trouva  sur  mon  passage  et 
me  dit  :  «  Qu'est-ce  donc  !  toi  et  le  ministre,  vous 
«  n'êtes  pas  d'accord,  à  ce  que  j'entends?  »  Je  lui 
répondis  :  «  C'est  M.  le  vicomte  qui  s'amuse  à  faire 
«  des  républicains;  le  gouvernement  royal  a  déjà 
<i  trop  d'amis,  il  veut  en  éclaircir  les  rangs!  »  Ijn 
monsieur  décoré  était  assis  devant  nous  et  se  prit  à 
dire  :  (c  Dans  ce  que  vous  dites  là,  Mozisieur,  il  y  a 
«  du  vrai;  mais  comme  ils  tiennent  les  caries,  ils  ne 
«(  voyent  pas  le  jeu.  >; 

Depuis  ce  jour  je  n'ai  point  revu  M.  Soslhènes  de 
La  UochefoucaulcJ  ;  mais  les  journéesde  Juillet  ont  dû 
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lui  apprendre  que  je  voyais  (-lair!   car  il  rsl  parti,  et 
lis  autres  sont  rrstés  en  place. 

A  plusieurs  reprises,  ma  femme  et  ma  pauvre  et 
chère  enfant  crurent  qu'en  sollicitant  elles-mêmes 
elles  seraient  plus  heureuses;  mais  jamais  nous  n'a- 
vons pu  ohtenir  la  moindre  de  chosede  lui.  Uien  n'at- 
tiudrit  un  courtisan,  cjui ,  comme  ledit  Labruyère, 
sont  tous  durs,  froids  et  polis  :  ils  ressemblent  au 
maibre. 


SUPPLEMENT    A    LA    ONZIEME    LETTKE. 

Je  pourrais  faire  un  volume  des  divers  incidents 
relatifs  à  ce  tableau,  que  pour  abréger  nous  avons  in- 
titulé la  Murt  de  llcuri  IV.  Son  véritable  sujet  est  la 
visite  que  firent  au  Uoi  ses  anciens  amis  et  compa- 
gnons d'armes,  le  lendemain  malin  du  jour  où  il  fui 
assassiné  et  lorsqu'il  fut  exposé  au  Louvre. 

J'ai  trouvé  ce  sujet  fort  bien  détaillé  dans  l'ouvrage 
d'un  jésuite,  petit  in-folio,  assez  rare,  (^est  un  poëme 
sur  la  mort  d'ilenii  IV,  en  trois  ou  quatre  chants, 
médiocres  quant  aux  vers,  mais  ils  sont  précédés 
d'une  préface  historique  intéressante  en  ce  que  l'au- 
teur rapporte  avec  détail  ce  qu'il  a  vu  et  nomme  les 
seigneurs  et  les  chefs  principaux  qui  \iiirenl  témoi- 
gner leurs  ri'grets,  rendre  leurs  desoirs  et  pleurer  ce 
bon  et  grand  Koi. 

J'avais  fait  de  ce  tableau  une  ndlce  explic.itive 
et   rapporté    les    noms    des   principaux    personnages 


—  i5î  — 

de  cette  scène  intéressante-,  tout  cela  fut  supprimé  de 
par  les  ordres  du  directeur  du  musée,  dans  le  but 
de  neutraliser  l'effet  et  l'intérêt  de  mon  ouvrage, 
tandis  que  dans  le  même  catalogue  il  y  avait  des 
descriptions  de  deux  pages  d'impression  pour  des 
tableaux  d'un  intérêt  à-peu-près  nul.  Cependant  per- 
sonne ne  peut  mieux  savoir  que  l'artiste,  le  peintre, 
ce  qu'il  convient  d'indiquer  pour  fixer  l'attention  du 
spectateur  sur  les  ouvrages  qu'il  expose  au  public. 

A  cette  époque  de  la  Restauration,  l'on  était,  di- 
sait-on, sous  le  joug  des  jésuites;  quand  je  voulus 
réexposer  ce  tableau ,  M.  de  Forbin  me  renvoya  au 

chef  du  jury  qui  était  alors  M.  de  Q M.;  il  me 

fallut  écrire  une  demande  en  forme  que  je  portai  à 
ce  Monsieur,  avec  lequel  je  fis  connaissance.  M.  de 

Q M.  me  fît,  il  est  vrai,  l'éloge  des  jésuites ,  les 

disculpant  de  l'assassinat  d'Herri  IV.  Je  lui  avouai 
que  je  n'avais  sur  cette  célèbre  société  que  très-peu 
de  notions,  que  je  ne  les  connaissais  que  par  les 

Lettres  provinciales  de  Pascal.  M.  de  Q M.  me  dit 

que  cet  ouvrage  n'avait  pas  l'importance  que  l'on 
avait  voulu  lui  donner,  que  rien  ne  serait  plus  facile 
que  de  le  réfuter;  je  l'invitai  h  le  faire,  puisqu'elles 
étaient  revenues  à  la  mode  :  je  n'ai  pas  appris  qu'il  ait 
suivi  mon  conseil.  Je  me  rappelle  que  je  fin  noir  e 
conversation  en  lui  disant:  «  Monsieur,  je  vois  avec 
«  peine  qu'il  se  dessine  en  France  deux  drapeaux, 
«  qu'il  est  de  toute  nécessité  que  par  la  suite  l'un 
('  remporte  sur  l'autre.  —  Oh!  me  dit-il  alors,  le 
«  drapeau  blanc  est  le  seul  possible,  et  c'est  celui 
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('  (les  jcsuihs.^ — (i  est  ce  fjm-  luuis  vci  roiis,  lui  ilis-jf 
«  (M  le  s;tlu;inl  »;  cl  l'rsl  l'c  (jiie  iioii.s  avons  vu 
en  1S30. 

Ceci  a  élc  (.''cril  en  lS;i2: 

Celte  expression  républicaine  présente  une  é(iiii- 
voque  et  |)Ourrail  faire  penser  que  je  suis  républicain. 
\()ici  ma  pensée:  si  le  gouvernement  de  la  llépubli- 
(juc  était  possible  en  France,  j'aimerais  la  Ké|)ubli- 
(jue  comme  étant  le  gouvernement  le  plus  honorable 
punr  la  diynitc  de  l'homme;  mais  j'ai  vu  dans  rna  jeu- 
nesse comment  Ion  entendait  ce  genre  de  gouverne- 
ment ,  qui,  plus  que  tout  autre,  demande  une  éduca- 
tion particulière,  [)uis(ju'il  est  vrai  que  dans  ce  gou- 
vernement l'on  peut  être,  d'un  moment  à  l'autre, 
aj)pelé  à  commander  et  à  obéir,  el  vice  versù. 


LETTRE  XII. 

Mon  cher  ami, 

Je  vais  répondre  aux  demandes  que  vous  el  (juel- 
(jues  amateurs  m'avez  adressées  ,  au  sujet  des 
c.ibales  et  des  intrigues  qui  désolent  les  véritables 
artistes,  par  un  aperçu  liistorique  qui  ramènera  dans 
la  discussion  quelcpies  obser\ations  que  je  n'ai  fait 
(ju  indiquer  dans  mes  lettres  prttèdentes. 

«  Sitôt  (jue  les  hommes  sont  en  société,  l'égalitc  (jni  était 
«  entre  eui  cesse,  et  l'état  de  guerre  commence  », 
Dit  Montesquieu.  Esprit  dit  Loi$. 
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L'homme  dans  l'état  de  nature  ne  connaît  pour  vain- 
cre ses  ennemis  que  la  force  physique;  c'est  un  élat 
de  guerre    violent,   mais  il  cesse   aussitôt   que   ses 
besoins  sont  apaisés. 

Dans  l'état  de  civilisation,  Thomme  a  des  besoins 
factices  à  satisfaire,  un  désir  continuel  d'augmenter 
son  superflu,  même  aux  dépens  du  nécessaire  des 
autres  hommes;  mais  il  est  forcé  de  dissimuler  ses 
prétentions.  C'est  un  état  de  guerre  sourde,  duquel 
naissent  les  intrigues  et  les  cabales  qui  agitent  la 
société  par  un  travail  continuel.  Ces  besoins  factices, 
plus  impérieux  à  satisfaire  que  les  besoins  primitifs, 
entraînent  l'homme  civilisé  à  une  dureté  de  cœur,  à 
une  insensibilité  systématique  plus  féroce  et  plus 
redoutable  que  l'emportement  brutal  du  sauvage. 
La  vanité  d'une  bague  au  doigt,  une  mode  nouvelle  à 
étaler,  portent  quelquefois  l  homme  dont  le  juge- 
ment est  corrompu  à  des  extrémités  dont  la  raison 
demeure  étonnée. 

L'aspect  et  l'étude  de  la  nature  devraient  ramener 
les  hommes  qui  cultivent  les  arts  et  les  sciences  à  des 
sentiments  plus  justes  et  plus  doux;  et  pourtant,  par 
une  de  ces  contradictions  étranges  dont  le  cœur 
humain  n'est  que  trop  susceptible,  c'est  précisément 
parmi  ceux  qui  cultivent  les  mêmes  arts  et  les 
mêmes  sciences ,  que  s'entretiennent  avec  le  plus 
d'activité  les  haines  sourdes,  mal  dissimulées  par 
un  masque  hypocrite,  qui  enfantent  ces  intrigues 
avilissantes,  par  lesquelles  ils  croient  seulement 
abaisscT   celui   (pii    leur    porte    ombrage,    et   finis- 
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sent  iic;nim<»iii,s  par  It's   drconsidërtr   lniis,    cl  l';iit 
avec  eux. 

A  rq)i)(iuo  où  l'étal  social  soniblahle  à  un  jciiiic 
adolescent  plein  de  fcrco  et  de  confiance  en  lui-mOme, 
crée  les  institutions  relatives  h  ses  besoins,  chacun  de 
ceux  (jui  cultivent  les  arts  ou  les  sciences  ne  trou\e 
(jue  des  cœurs  disposés  à  les  accueillir,  à  profiter  des 
nouveaux  bienfaits  qu'ils  apportent  dans  la  société; 
chez  beaucoup  de  peuples,  les  premiers  inventeurs 
furent  divinisés  ou  considérés  comme  des  envoyés 
du  ciel.  Quoique  à  cette  époque  les  arts  ne  donnent 
encore  que  des  fruits  sauvages,  ils  excitent  des  trans- 
ports d'admiration  bien  plus  vifs  que  lorsqu'aprés 
une  longue  culture,  ils  produisent  dos  fruits  plus 
mûrs.  L'aspect  delà  simple  nature  suffît  à  des  esprits 
simples;  ce  leur  est  une  jouissance  véritable  que  la 
représentation  naïve  jusqu'à  la  gaucherie  d'un  objet 
naturel;  ils  admirent  que  l'on  puisse  en  approcher, 
même  de  loin  ;  c'est  l'objet  représenté  qui  Us 
intéresse,  et  non  la  manière  de  le  représenter. 

Cela  est  si  vrai  (|ue  dans  l'origine  de  tous  les  arts 
d'imitation  et  chez  tous  les  peuples,  les  moyens  ma- 
tériels et  les  procédés  de  la  représentation  ont  été 
semblables  ;  jetons  un  coup-d'œil  sur  les  monuments 
qui  nous  restent  des  premiers  temps  de  l'art  chez  les 
Egyptiens,  les  Perses,  les  Indiens,  les  Étrusques,  les 
Grecs,  les  Arabes,  les  Maures,  les  Chinois  et  enfin  les 
(iollis,  ainsi  que  chez  les  peuplades  sauvages  nou- 
vellcnu'iil  découvertes,  (jui  ont  déjà  essayé  les  arts 
d'iniitalion  ;  et  nous  verrons  qu'à  cela  près  des  dilTé- 
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renccfl  qii'impiimenl  les  localilés  el  les  costumes,  on 
trouve  la  même  sécheresse,  la  même  raideur,  la 
même  pauvreté,  la  même  timidité,  enfin  la  même 
absence  de  tous  ces  différents  moyens  qu'amènent 
nécessairement  le  jugement  et  le  goût  formé  par  la 
pratique  et  la  critique. 

Ce  premier  temps  est  l'époque  de  l'émulation  ; 
l'envie  alors  n'est  que  le  désir  de  s'égaler  à  celui  qui 
est  admiré,  et  d'obtenir  un  jour  une  gloire  semblable; 
alors  aussi  on  a  de  la  reconnaissance  pour  ceux  qui 
ont  précédé  dans  la  carrière  ceux  qui  la  courent 
aujourd'hui.  Mais  quand  les  arts  comme  les  peuples 
sont  parvenus,  après  leurs  points  de  maturité  et  de 
perfection,  à  Télat  de  corruption  et  de  décadence,  la 
masse  des  hommes  est  rassasiée  avant  d'avoir  joui,  le 
goût  est  on  peut  dire  tiraillé  de  tous  côtés  par  une 
infinité  de  coteries,  toutes  prétendant  à  une  supré- 
matie absolue  qui  ne  peut  exister,  vu  les  différences 
si  singulièrement  multipliées  qu'offrent  les  opinions 
et  les  objets  créés  par  le^  arts. 

Dans  celte  corruption  générale  des  esprits  amenés 
à  une  sorte  d'indifférence  par  les  causes  que  nous 
venons  d'indiquer,  les  artistes,  pour  capter  l'attention 
publique,  se  livrent  à  une  infinité  d'actions  étrangères 
à  la  culture  de  leurs  arts,  qui,  en  les  détournant  de 
leur  véritable  but,  avilissent  leur  caractère,  flétrissent 
leur  imagination,  et  désillusionnent  sur  l'importance 
qu'on  leur  accordait  encore;  enfin  s'ils  parviennent, 
par  les  vils  moyens  de  l'intrigue,  à  attirer  un  instant 
celte   attenlion,  tiers    de   celle    espèce  de  succès, 
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clourdis  cux-imMiics  ilu  l)ruil  (ju'ils  fonl,  ils  rùvrnt 
iiiK'  gloire  sans  fin,  qu:iiul  ils  ne  soiil  loiil  simple- 
mont  parvenus  qu'à  entrer  dans  le  lourhillon  de  la 
mode!!  de  la  mode,  qui,  comme  Salurne,  dévore  ses 
propres  enfants  à   mesure  qu'elle  les  fait  nailre. 

S'il  est  vrai  que  l'intérêt  éclaire  les  hommes  et 
les  réunisse,  il  ne  l'est  pas  moins  que  l'intérêt  les 
trompe  et  les  divise  ;  dans  les  classes  de  la  société, 
où  les  besoins  réciproques  ont  créé  des  relations 
fréquentes  ,  les  rivaux  peuvent  devenir  sinon  des 
amis,  du  moins  des  associés  ;  mais  dans  la  carrière 
des  arts,  ovi  l'intérêt  de  l'amour-propre  bien  ou  mal 
entendu  marche  avec  l'intérêt  pécuniaire,  il  n'en  est 
pas  ainsi  :  les  ligues,  les  cabales,  paraissent  à  beau- 
coup d'artistes  un  moyen  infaillible  de  succès  ;  ils  ne 
s'unissent  pas  pour  produire  et  perfectionner,  mais  ils 
se  liguent  pour  nuire,  trouvant  plus  facile  de  couler 
à  fond  celui  qui  travaille  seul  et  seulement  dans 
l'intérêt  des  progrés  de  l'art,  que  de  faire  de  même 
ou  de  l'efifacer  par  le  mérite  de  leurs  ouvrages. 

De  plus,  dans  la  confusion  où  se  trouvent  tous  les 
genres  de  travaux  artistiques  avec  nos  mœurs  dérao- 
crati(jues  ou  constitutionnelles,  où  les  masses  sont 
ap|)elées  à  juger,  l'artiste  dont  les  ouvrages  réunis- 
sent le  plus  grand  nombre  de  voix  se  croit  le  plus 
grand;  cependant  ce  grand  nombre  de  voix  ne  peut- 
être  obtenu  que  par  les  ouvrages  qui  renferment 
le  plus  de  trivialités,  (jualités  superficielles,  faute 
d'éducation  préalalile;  passeront-ils  pour  les  plus 
beaux  en  dépit  de  tout  ce  (jue  lu  science,  le  jugement 
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et  le  goût  formé  par  l'élude  peuvent  opposer?  Oui, 
aux  yeux  du  public  peu  instruit  et  irrétléchi  ;  celui- 
là  seul  recueillera  le  fruit  que  l'amour  des  arts 
devrait  au  savoir  et  au  génie  :  c'est  là  ce  qui  dé- 
sole les  véritables  artistes  et  fait  promptement  dégé- 
nérer leur  profession. 

Pour  éclaircir  cette  matière  et  avant  de  voir  ce  que 
sont  les  cabales  contemporaines,  considérons  l'effet 
des  intrigues  passées;  laissons  cependant  de  côté 
Homère  et  sa  misère,  trop  d'obscurité  enveloppe  son 
existence  et  sa  fin;  Apelles  victime  de  la  calomnie; 
Phidias  mourant  en  prison  pour  prix  de  ses  chefs- 
d'œuvre  :  ces  faits  sont  trop  loin  de  nous,  les  traces 
des  complots  sous  lesquels  succombèrent  ces  hom- 
mes de  génie  sont  effacées  par  le  temps,  et  il  faut  aux 
sceptiques  de  nos  jours  des  preuves  irrécusables. 
Ainsi,  quoique  bien  constatés,  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  aux  malheurs  du  Tasse,  du  Camoëns  et  de  Chris- 
tophe Colomb  ;  passons  les  tribulations  qu'Annibal 
Cnrrache  eut  à  souffrir  de  la  part  du  courtisan  José- 
pin,  si  indigne  sous  tous  les  rapports  de  lui  être  assi- 
milé, ainsi  que  l'indigne  récompense  qu'il  reçut  de 
ses  beaux  et  glorieux  travaux  qui  flétrit  son  àmc  et 
le  conduisit  au  tombeau  ;  jetons  également  un  voile 
sur  le  sort  de  tant  d'autres  grands  hommes  ;  mais 
arrêtons  nos  regards  sur  celui  du  Dominiquin;  il  four- 
nira quelques  exemples  propres  à  faire  réfléchir  sur 
l'état  misérable  dans  lequel  peut  se  consumer  l'exis- 
tence d'un  artiste,  qui  n'a  d'autres  intrigues  que  ses 
travaux,  et  n'oppose  à  une  cabale  puissante  formée 
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contro  lui   d'autres  soins  que  ceux   ncccssiiircs  |)'»ur 
j);irvt'nir  au   plus  haul   point  de  pcrforlinu  où    son 
talent  j)uissc'  atteindre. 

Cel  homme  si  dii;nement  illustre,  dont  le  génie  naïf, 
simple  et  touchant,  a  beaucoup  de  rapports  avec  ce- 
lui de  nos  poêles  que  nous  avons  surnommé  le  bon 
homme  (La  Fontaine),  fut  obligé,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
de  préparer  lui-même  ses  aliments  dans  la  crainte  du 
poison  ,  et  enfin  il  est  mort  sans  que  le  soupçon  dem- 
poisonnemenl  qui  pesa  sur  ses  ennemis  ait  été  dé- 
truit ;  mais,  admettons  comme  prouvé  qu'ils  ne  l'em- 
poisonnèrent pas  physiquement,  ne  peut-on  pas  assu- 
rer sans  figure  qu'il  succomba  sous  leur  haine?  Qu'avait 
fait  cet  infortuné  pour  être  séparé  violemment  de  sa 
femme  et  de  sa  fille,  pour  que  le  salaire  de  ses  nom- 
breux et  admirables  travaux  lui  fût  refusé,  pour  que 
les  ouvrages  qui  lui  étaient  commandés  lui  fussent 
retirés  afin  d'ôtre  donnés  ensuite  à  terminer  à  ses  in- 
dignes rivaux,  et  enfin,  pour  être  obligé  de  fuir 
comme  un  criminel  le  pays  où  il  avait  été  appelé? 
Qu'avait-il  fait?  quel  était  son  crime?  Simple  et  Iran- 
({uille,  aimant  son  art  dont  il  se  délassait  par  la  cul- 
ture d'un  autre  art  aussi  innocent,  la  musicjue,  il 
chérissait  l'étude  et  la  paix,  il  croyait  le  calme  néces- 
saire à  la  recherche  d'une  plus  grande  perfection; 
c'était  un  artiste  penseur,  qui  voyait  plus  loin  que 
ses  rivaux  dans  l'art  (jii'il  cultivait;  ciux-ci  liippe- 
laienl  un  Ixruf  labourant  péniblement  son  sillon  ; 
mais  ce  sillon  est  encore  productif,  tandis  qu  •  les  Ir;;- 
vaux  faits  avec  tant  de  prestesse  de  main  par  le  lia- 
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fini,  le  tîcssi,  Semenlo,  de,  sont  lombes  dans  l'oubli 
avec  leurs  auteurs  :  eh  bien  !  c'est  celte  supériorité 
de  l'esprit  sur  la  main  qui  rendit  tous  les  peintres 
ennemis  du  Dominiquin  parce  qu'ils  la  lui  enviaient  : 
Lanfranc  lui-même,  plus  habile  praticien  qu'eux, 
mais  dont  le  pinceau  ne  rendit  jamais  une  pensée  de 
sentiment  ou  de  génie,  se  ligua  contre  lui  pour  le 
neutraliser. 

Mais,  mes  chers  amis  !  ce  n'est  pas  en  Italie  seule- 
ment que  l'on  a  vu,  dans  une  semblable  lutte,  le  vrai 
mérite  succomber  sous  les  coups  d'une  étourdis- 
sante médiocrité;  ce  triste  spectacle  a  été  donné  à  la 
France  par  l'un  des  plus  beaux  génies  qui  aient  honoré 
l'art  de  peindre,  par  un  Français,  dans  sa  patrie,  dont 
il  était  la  gloire,  en  un  mot  par  Nicolas  Poussin.  En 
parcourant  la  Tie  et  les  lettres  de  cet  homme  illustre, 
on  demeure  convaincu  de  l'erreur  où  se  trouve  le 
public,  en  croyant  que  le  mouvement  imprimé  à  l'es- 
prit des  hommes  par  les  intrigues  et  les  tracasseries 
tourne  au  profit  de  ses  plaisirs  et  de  son  instruc- 
tion. 

Après  une  vie  longtemps  malheureuse,  d'abord 
méprisé  dans  sa  patrie,  le  Poussin  la  quitta  et  parvint 
enfin  à  se  faire  un  nom  ;  alors  il  fut  rappelé  en  France 
par  Louis  XllI  ou  le  cardinal  de  Richelieu,  roi  de 
l'époque.  Quoique  la  nature  de  son  talent  fût  austère, 
il  devint  de  mode  d'avoir  de  ses  tableaux;  il  fut 
chargé,  à  son  arrivée  à  Paris,  de  peindre  la  grande  ga- 
lerie du  Louvre  ;  ce  fut  à  celle  occasion,  lorsqu'il 
peignait  les  trois  grands  tableaux  dont  les  figures 
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sont  {grandes  comme  nature, (|iré(lat;i  lii  (  ;il):»le  que 
Simon  Vouel  avait  dri'ssée  contre  lui. 

Four  peu  (jue  Ton  coiniaisse  les  hommes,  on  sera 
d'accord  de  celte  vérile,  (jue  les  artistes  ont  une 
aversion  d'inslincl  contre  les  tilleuls  donl  la  n.iluie 
est  dillerente  de  celui  qu'ils  possèdent.  I.e  Vouet  en 
elVet,  chez  lequel  tout  était  fait  de  pralicjue  et  de 
içràce  maniérée,  devait  peu  i^oùter  le  talent  judicieux 
et  raisonné  du  Poussin,  dont  le  génie  pittoresque, 
en  même  temps  simple  et  suhlime,  dut  le  faire  Irtin- 
hler,  lui  qui  avait  le  litre  et  l'emploi  de  premier  pein- 
tre du  Uoi.  Il  avait  aussi  une  école  nombreuse;  il  se 
ligua  avec  Lemercier,  architecte  du  Koi,  avec  le  baron 
Fou(juières  peintre  de  paysages,  qui  prétendait  qu'é- 
tant chargé  de  peindre  et  de  décorer  les  châteaux  et 
maisons  royales,  le  Poussin  devait  être  sous  ses 
ordres.  Ces  trois  hommes,  aidés  de  leur  nombreuse 
clientèle  suscitèrent  bientôt  à  cet  illustre  peintre  une 
infinité  de  chagrins  et  de  tracasseries  dont  son  âme 
hoinièle  et  son  cœur  droit  ne  tardèrent  pas  à  être  pé- 
niblement affectés  et  ulcérés. Combien  ne  devait-il  pas 
lui  être  pénible,  à  chacjue  piotUution  nouvelle  de  son 
pinceau,  d'èlre  obligé  d'avoir  recours  à  sa  |)liinie 
p(Hir  en  faire  une  défense  en  règle  contre  d'injustes 
critiques;  n'opposant  ù  la  passion  haineuse  et  jalouse 
(jue  la  raison,  le  talent  et  le  bon  droit,  il  devait  finir 
par  succomber. 

D'un  autre  côté,  ses  protecteurs,  sans  cesse  étourdis 
])ar  les  clameurs  de  ses  ennemis,  .se  dégoûtèrent  bicn- 
t<M  d'un   j)alron;ige  dont  ils   crovnienl   deNoii"  retirer 
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de  véritables  jouissances  et  dont  ils  ne  recueillaient, 
comme  leurs  protégés,  que  les  fruits  les  plus  amers. 

Aussi  le  Poussin  s'exila  une  seconde  fois,  il  adopta 
l'Italie  pour  patrie  et  y  mourut. 

Aujourd'hui  cependant ,  juges  désintéressés  que 
nous  sommes,  ce  qu'il  y  a  pour  nous  de  plus  éton- 
nant dans  cette  lutte  et  ses  résultats,  c'est  de  conce- 
voir comment  les  juges  d'alors  ont  pu  mettre  sur  la 
même  ligne  Vouet  et  le  Poussin,  qui  sont  si  peu  faits 
pour  être  comparés  lun  à  l'autre.  Que  trouvons-nous 
en  eiïel  pour  justifier  cette  rivalité?  aucune  parité 
entre  ces  deux  talents,  encore  moins  d'analogie  dans 
le  génie  conducteur  de  ces  talents  :  dans  l'un  tout  est 
grand,  noble  et  sévère,  la  grâce  même  a  de  l'austé- 
rité; dans  l'autre  la  grâce  est  pleine  d'afféterie,  le 
style  est  dépourvu  de  sévérité,  lors  même  qu'elle  se- 
rait indispensable  :  l'exécution  du  Poussin  est  plutôt 
timide  que  hardie,  elle  est  d'un  artiste  qui  voit  plus 
loin  qu'il  ne  peut  atteindre;  le  Vouet  au  contraire 
exécute  avec  beaucoup  de  hardiesse,  mais  se  satisfait 
facilement  :  le  coloris  du  premier,  sans  être  riche,  est 
cependant  fondé  sur  la  vérité;  la  raison  et  le  juge- 
ment président  toujours  à  ses  compositions;  celles  du 
second  au  contraire  ont  plus  l'air  d'un  jeu  du  hasard 
que  d'un  projet  déterminé  dépeindre  tel  sujet;  en- 
général  il  est  maniéré  :  aussi,  qui  a  vu  un  bon  tableau 
du  Vouet,  connaît  parfaitement  sa  manière  de  voir  et 
de  faire  :  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  du  Poussin  ; 
dans  chacun  d'eux  se  présente  toujours  quelque  chose 
de  neuf,  d'inattendu,  sous  l'aspect  le  plus  pittores- 
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que.  Nous  savons  que  l'on  vantail  beaucoup  la  grande 
facilité  (lu  Vouct,  la  liberté  de  son  pinceau,  la 
promptitude  de  son  exécution;  que  l'on  reprocliait  au 
l'oussiii  la  froideur,  le  pédantisme  et  la  tristesse  de 
son  coloris,  éclipsé  par  les  tons  criards  employés  par 
son  rival,  qui  enchantait  les  i;ens  qui  ne  voient  dans 
un  tableau  que  des  couleurs  brillantes  apj>liquécs  sur 
une  surface  plane.  Aujourd'hui  qu'une  partie  de  ces 
(jualités  ont  disparu,  la  facilité  du  faire  ne  peut  com- 
penser ce  qui  manque  d'essentiel  à  ces  ouvrages  ;  ils 
sunt  appréciés  par  les  connaisseurs  à  leur  juste  valeur 
et  placés  au  rang  qui  leur  convient  :  ceux  du  Poussin 
font  les  délices  de  tout  homme  quia  de  l'esprit  et  de 
l'instruction,  et  tant  cju'ils  existeront  ils  seront  l'objet 
de  l'étude  de  ceux  qui  voudront  se  former  un  goût 
pur  et  un  style  sublime.  Nous  venons  de  voir  les 
tourments  que  l'intrigue,  la  bassesse  et  l'envie  causè- 
rent à  deux  artistes  de  génie,  par  d'autres  artistes  qui 
n'avaient  que  des  talents  de  pratique;  nous  avons  vu 
aussi  C(jmbien  l'art,  et  par  conséquent  le  public,  ont 
perdu  à  cette  lutte  oppressive  de  la  médiocrité  sur  le 
vrai  talent. 

A  (juoi  faut-il  allribuer  les  succès  qu'ont  obtenus, 
qu'obtiennent  et  obtiendront  peut-être  longtemps 
encore  les  artistes  (pii  n'ont  que  de  la  pratique,  sur 
ceux  qui  ont  pour  but  d'élever  leur  art  à  ia  plus 
haute  perfection  que  l'esprit  et  le  génie  puissent  con- 
cevoir? 

Comment  le  Vouet  parvint  il,  malgré  la  protec- 
tion du  eardinal  de  llielielien,  unie  à  (clledii  roi,  du 
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conseiller  d'État  des  Noyers  et  de  tant  d'autres  gens 
puissants,  à  dégoûter  le  Poussin  au  point  de  lui  faire 
abandonner  la  Francej  où  on  lui  promettait  un  sort 
heureux? 

Il  y  a  à  cela  plusieurs  raisons  déterminantes  qu'il 
est  utile  d'approfondir  : 

Le  caractère  droit  et  sincère  du  Poussin,  son  esprit 
toujours  tendu  vers  le  sublime,  disposaient  peu  son 
âme  à  tous  les  menus  soins  nécessaires  à  la  conser- 
vation de  la  faveur  et  à  la  poursuite  de  la  fortune;  il 
prévoyait  avec  effroi  les  peines  qu'il  lui  faudrait 
prendre  pour  se  maintenir  au  poste  honorjble  où  il 
était  placé;  il  descendait  des  nues  dans  un  bourbier 
lorsqu'il  fallait,  à  chacun  de  ses  ouvrages,  qu'il  se  dé- 
fendît des  tracasseries  multipliées  que  lui  suscitaient 
ses  ennemis. 

Observateur  judicieux,  il  vit  bientôt  que  les  hautes 
beautés  répandues  dans  ces  mômes  ouvrages  n'étaient 
point  à  la  portée  du  vulgaire  des  amateurs;  qu'il 
fallait  avoir,  pour  les  juger,  non  seulement  des  yeux, 
mais  du  goût,  de  l'esprit,  de  l'instruction,  et  surtout 
de  la  réflexion,  qualité  antipathique  au  caractère  na- 
tional, à  cette  époque  surtout  où  les  gens  instruits 
formaient  à  part  une  classe  peu  nombreuse;  il  était 
tellement  convaincu  du  peu  d'amour  et  du  peu  de 
soins  que  les  Français  ont  pour  les  belles  choses, 
qu'en  partant  pour  l'Italie  il  prédit  à  M.  des  Noyers  le 
sort  que  la  plupart  de  ses  ouvrages  allaient  avoir  :  effec- 
tivement, en  grande  partie  ils  ont  été  détruits. 

Le  Poussin  aima  donc  mieux  renoncer  à  la  fortune 
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qui  lui  avait  été  promise,  qu'au  besoin  impérieux  de 

son  esprit,  le  même  que  celui  du  J)<)niiiii(iuin le 

repos  î 

Le  Vouet,  en  quittant  sa  palette,  quittait  tout  son 
travail;  il  pouvait,  en  sortant  de  son  atelier,  courir 
(Ir  visite  en  visite,  nouer  une  intrij^uc,  monter  une 
cabale.  Quand  le  Poussin,  disait  David,  cessait  son 
travail,  c'était  h  la  télé  qu'il  avait  mal;  mais  pour  le 
Vouet,  c'était  aux  bras.  C'est  des  elVels  multipliés  de 
cette  guerre  sourde  faite  au  vrai  savoir  par  la  médio- 
crité, qu'est  né  le  besoin  impérieux  du  siècle  où  nous 
vivons,  le  besoin  de  publicité. 

Vous  avez  déjà  vu  par  mes  précédentes  lettres, 
mes  chers  amis  et  amateurs,  que,  poursuivi  par  une 
haine  incompréhensible  [)uisque  je  n'ai  jamais  fait  de 
mal  à  personne,  qu'au  contraire,  ayant  toujours  été 
serviable  envers  tous  ceux  qui  me  l'ont  demandé  et 
particulièrement  envers  mes  camarades  (comme  la 
suite  de  ces  lettres  le  prouvera},  il  m'est  impossible 
d'assigner  à  cette  persécution  conslanle  son  véritable 
motif,  sinon  que  je  suis  désigné  parmi  eux  comme 
un  artiste  penseur  et  philosophe,  crinie  qui,  dans 
vion  mallieur,  m'assimile  au  Poussin,  au  Dominiquin, 
au  Carrache,  au  Piehc-Testa,  et  à  beaucoup  d'autres 
que  je  pourrais  citer. 

Recevez  tous  les  remercîmenls  (lue  je  vous  dois 
pour  l'inléK^l  (pie  vous  me  témoignez. 

P    .\.   B. 
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ADDITION    ET    SUPPLEMENT    A    LA    DOUZIEME    LETTRE. 

Après  la  révolution  de  1789  et  le  régime^  de  la 
Terreur  terminé,  le  Gouvernement  prit  la  résolution 
d'ériger  en  muséum  la  grande  galerie  du  Louvre.  On 
commença  par  abattre  les  peintures  que  le  Poussin 
y  avait  exécutées  et  qui  représentaient  les  travaux 
d'Hercule,  elc.  Ainsi  se  vérifia  la  prédiction  de  cet 
illustre  artiste  qui  écrivait  à  M.  des  Noyers,  surinten- 
dant des  bâtiments  et  des  arts,  a  que  cette  galerie 
«  pourrait  tomber  dans  un  aussi  mauvais  état  qu'il 
a  l'avait  trouvée,  la  négligence  et  le  trop  peu  d'a- 
a  mour  que  ceux  de  notre  nation  ont  pour  les  belles 
«  choses  étant  tels  qu'à  peine  celles-ci  sont-elles 
a  faites,  qu'on  n'en  tient  plus  compte,  et  qu'au  con- 
(i  traire  on  prend  souvent  plaisir  à  les  détruire.  » 
Dans  un  autre  passage  de  la  môme  lettre  il  dit  : 
«  qu'il  a  évité  les  défauts  et  les  choses  monstrueuses 
«  que  Lemercier  (architecte  du  roi)  avait  faits  :  tels 
a  sont  la  lourde  et  désagréable  pesanteur  de  l'ou- 
<(  vrage,  l'abaissement  de  la  voûte  qui  semblait  tom- 
«  ber  en  bas.  « 

Ces  réflexions  critiques  du  Poussin  devaient  être 
connues  de  ceux  qui  ont  refait  et  repeint  cette  voûte; 
et  cependant  ils  sont  tombés  dans  la  même  erreur  en 
faisant  peindre  ces  gros  vilains  caissons  qui,  par  leurs 
énormes  proportions,  écrasent  les  figures  qui  sont 
dans  les  tableaux  qui  drcorent  cette  gaUrie  et  son- 
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hlenl  faire  loinher  la  xonte.  Mais  cl'  (jui  renverse  toutes 
les  idées  du  juste,  du  bien,  tlu  hou,  c'est  (jue  |)en- 
danl  (jue  l'un  ahatlail  les  œuvres  du  Poussin,  l'on 
restaurait  à  t;rand  frais  les  mauvaises  peintures  du 
Itunianelli  qui  décoraient  et  décorent  encore  la  salle 
lies  hainsde  la  reine  Anne  d'Autriche,  aujourd'hui  la 
tialerie  des  Antiques. 

Malgré  tous  les  éloges  dont  sont  remplis  les  ou- 
vrages consacrés  aux  arts  et  aux  artistes,  les  tableaux 
de  ce  grand  peintre  n'ont  point  de  valeur  commer- 
ciale parmi  les  Français  ;  les  étrangers  sont  en  général 
meilleurs  et  plus  justes  appréciateurs  du  mérite  de 
cet  homme  extraordinaire  et  les  estiment  beaucoup 
plus.  Le  talent  du  Poussin  n'est  point  poj)ulaire  dans 
la  véritable  acception  du  mot,  il  faut  èUe  fort  in- 
struit pour  se  plaire  dans  la  conteniplalion  de  ses 
ouvrages,  aussi  sont-ils  à  vil  prix  dans  les  ventes  j)u- 
bliques.  Pour  le  prix  d'au  rocher  de  Ihujsdaèl,  d'un  huis- 
son  d'Ifobmia,  vous  pouvez  avoir  dix  ou  douze  tableaux 
du  Poussin, 

Je  vais  consigner  ici  quelques  observations  qui 
pourront  être  utiles  à  ceux  qui,  par  goût,  voudraient 
acquérir  des  ouvrages  de  ce  grand  peintre,  car  il  y 
a  un  clioi\  à  faire,  et  la  gr.inde  réputation  de  cet 
artiste  pourrait  induire  en  erreur  les  amateurs  sans 
exj)érience. 

Comme  beaucoup  d'habiles  j)eirïtrt's.  le  Poussin 
l\i[  longtemps  malheureux;  ses  premiers  ou\rages 
s'en  ressentent,  ils  sont  secs  d'exécution,  négligés 
<lans  les  détails,  et  cependant  fails  d'une  main  hardit 
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(à  cette  époque,  la  main  ne  lui  tremblait  pas)  :  les 
tableaux  de  ce  temps  de  sa  vie  sont  tous  plats;  ceux 
de  la  seconde  époque  de  son  talent  sont  mieux  colo- 
rés, l'exécution  en  est  plus  grasse  et  le  dessin  moins 
sec,  le  clair- obscur  mieux  entendu.  Mais  pour  ceux 
faits  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  que  l'on  peut 
désigner  par  les  estampes  qui  en  ont  été  gravées  par 
Gérard  Audran,  Jean  Pesnes,  Antoinette  Stella,  et 
quelques  autres  graveurs  célèbres,  ils  sont  tous  admi- 
rables de  composition,  d'un  goût  pur,  fondé  sur 
l'étude  de  l'antique,  plus  même  que  les  ouvrages 
de  Raphaël  et  par  conséquent  de  tout  autre;  l'exécu- 
tion en  est  plus  égale,  mieux  soutenue,  la  conduite 
du  clair-obscur  en  est  parfaite,  le  goût  des  ajuste- 
ments est  admirable,  la  couleur  de  ses  tableaux  est 
vraie  sans  être  brillante;  mais  sous  ce  rapport,  ils  ont 
dû  perdre  une  partie  de  leur  charme  par  l'emploi  de 
toiles  imprimées  en  brun-rouge,  et  malheureusement 
par  un  vernis  à  l'huile  grasse  qu'il  passait  sur  ses  ta- 
bleaux quand  ils  étaient  frais,  pour  leur  donner  de 
l'harmonie,  et  qui  ne  peut  s'enlever  au  nettoyage.  II 
existe  un  grand  nombre  de  copies  des  ouvrages  du 
Poussin;  les  meilleures  sont  faites  par  Jacques  Stella, 
habile  peintre  lui-même,  et  qui  a  fort  bien  p;isliché 
ce  grand  maître.  Il  y  en  a  aussi  d'un  nommé  Lemaire; 
celles-ci  sont  lourdement  peintes,  crues  de  ton,  et  sans 
harmonie. 

Les  copies  du  Stella  sont  mieux  exécutées,  au  dire 
il  11  commun  des  amateurs,  que  les  originaux,  parce- 
qu'elk'S  sont  plus  fondues,  plus  caressé'^s  et  les  cou- 
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leurs  |iliis  iVaîclu's;  mais.  |>oiir  \v  vr.ii  coniiaissciir, 
le  laire  du  l*oussiii,  (jui  a  quchjiie  ("liosu  <!(.'  fruste, 
(le  rude,  (jui  tioiU  au  scnlinvnt,  est  une  c\(''(Mili<m 
iniuiilalilc  à  laquelle  il  ne  peut  se  liomper. 

Les  marchands  venilenl  quelquefois  des  pasliches 
de.  chaperons,  pour  des  ouvrages  du  Poussin  ;  ils 
sont  faciles  à  reconnailre  aux  airs  de  tète,  qui  sont 
toujours  un  peu  bêles  et  lourels. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer,  à  la  iiloire  du 
Poussin,  que  c'est  lui  qui,  le  premier,  a  trouvé  le 
caractère  élevé  du  paysage  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  poétique  et  d'historique,  genre  dans  lequel  il 
n'a  point  de  rivaux.  Claude  Lorrain,  moins  sévère  et 
plus  gracieux  dans  les  effets,  peut  cependant  s'asseoir 
à  côte  de  lui.  Ainsi  c'est  à  deux  Français  que  l'on  doit 
les  plus  beaux  tableaux  de  ce  style  fait  pour  plaire  à 
tout  le  monde.  Cependant  les  paysages  de  l'école 
flamande  et  hollandaise,  qui  ne  s'adressent  qu'aux 
yeux  et  non  à  l'esprit,  sont  beaucoup  plus  recherchés 
par  les  amateurs.  Préjugé  de  commerce  fondé  sur 
l'ignorance  du  mérite  relatif. 

J'ai  prouvé,  par  plusieurs  de  mes  ouvrages  en  pein- 
ture, l'admiration  constante  que  le  taUiU  et  le  génie 
deUaphaél  m'inspiraient.  Je  vais,  par  un  parallèle  en- 
tre ces  deux  grands  peintres,  démontrer  que  le  fana- 
tisme de  quelques  Français  pour  l'un  de  ces  deux 
artistes,  les  a  aveuglés  sur  le  mérite  relatif  du  Fran- 
çais comparé  avec  celui  de  1" Italien. 

Dans  la  suite  des  sujets  bibliques  que  Ptaphaél  a 
composés  pour  les  loges   du    Vatican,  se   trouve  le 
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Frappement  du  rocher  d'où  Moïse  fait  jiiillir  de  l'eau 
pour  désaltérer  les  Juifs,  etc.  Ce  sujet  a  aussi  été 
traité  deux  fois  par  le  Poussin.  II  nous  est  parvenu 
une  lettre  de  lui,  qui,  obligé  de  se  défendre  contre  ses 
détracteurs  lorsqu'il  exécuta  ce  tableau,  fait  une  cri- 
tique indirecte  fort  judicieuse  de  la  manière  dont  son 
devancier  l'avait  exprimé. 

Le  fond  du  talent  et  du  génie  du  Poussin  était  le 
jugement,  qui,  disait  il,  ressemblait  au  rameau  d'or 
dont  parle  le  poëte  Virgile,  que  nul  ne  peut  cueillir 
s'il  n'est  conduit  par  le  destin. 

Dans  une  lettre  adressée  à  M.  de  Chanteloup,  il  lui 
dit  : 

n  Je  crains  que  la  contagion  de  tant  d'ignorants  et  d'insensés 
«  qui  vous  environnent  ne  parvienne  à  vous  corrompre  le  ju- 
«  gement.»  Ailleurs  il  dit  encore  -.«Le  bien  juger  est  très-diffi- 
«  cile,si  l'on  n'a  de  notre  art  grande  théorie  et  pratique  jointes 
«  ensemble  :  nos  goûts,  nos  appétits  n'en  doivent  point  juger 
«  seulement,  mais  aussi  la  raison.  « 

Voici  ce  qu'il  écrivait  à  J.  Stella,  peintre,  au  sujet 
du  tableau  de  Moïse  frappant  le  rocher,  qu'il  avait 
fait  pour  lui,  et  que  sans  doute  de  francs  ignorants 
avaient  critiqué. 

«  J'ai  été  bien  aise  d'apprendre  que  vous  en  étiez  content, 
«  ainsi  que  ce  que  l'on  en  disait.  L'on  a  trouvé  à  redire  à  la 
«  profondeur  du  lit  où  coule  l'eau  ;  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à 
«  cette  difliculté,  je  suis  bien  aise  que  l'on  sache  que  je  ne 
«  travaille  pas  au  hasard  :  je  suis  assez  bien  instruit  de  ce  qui 
«  est  permis  i  un  peintre  dans  les  choses  (lu'il  veut  représen- 
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«  ter,  losiiuolles  se  |)ouveiit  preiulrccl  considérer  connue  elles 
«  ont  été,  et  coninie  elles  suii(  encore,  on  comme  elles  doivenl 
«  être.  Qn';tit|»aremment  la  (lispo.^ilion  dn  lieu  où  leniiracje 
«  se  fit  (U'\ail  ètie  de  la  sorte  (|ii('  je  l'ai  ligiin'',  parce  que, 
«  autrement,  l'eau  n'aurait  pu  être  ramassée,  ni  prise  jxiurs'en 
«  servir,  dans  le  besoin,  qu'inie  si  grande  (piantité  de  peuple 
r<  en  avait,  mais  qu'elle  se  serait  répandue  de  tous  côtés.  (Jue 
'i  Dieu  a  disposé  toutes  choses  avec  ordre  et  rapport  à  la  fin 
«  qu'il  se  propose  dans  ses  ouvrages:  ainsi,  dans  des  événe- 
«  ments  aussi  considérables  que  fut  celui  du  frappement  du 
«  rocher,  on  peut  croire  qu'il  arrive  toujours  des  choses  mer- 
'<  veilleuses  :  de  sorte  que  n'étant  pas  aisé  à  tout  le  monde 
'<  de  bien  juger,  on  doit  être  fort  retenu  et  ne  pas  décider  témé- 
«  rairenient.  » 

Tous  ceux  qui  connaissciil  la  composition  du  même 
sujet  de  Uaphaël  aux  loges  du  Valican  ont  dû  voir 
qu'effectivement  le  petit  filet  d'eau  qui  sort  du  ro- 
cher ne  peut  suffire  à  tout  un  peuple  mourant  de 
fatigue  et  de  soif,  et  qui,  coulant  sur  un  terrain  uni, 
ne  peut  être  recueilli;  les  figures  qui  entourent  Moïse 
n'ont  nullement  l'air  de  souffrir  et  (rèlre  altérées; 
tandis  que  dans  la  composition  du  Poussin,  l'état 
malheureux  des  juifs  est  fort  bien  exprimé,  tout  y  est 
dramatique  et  intéressant.  Le  fond  du  tableau  est 
réellement  un  désert. 

Dans  la  même  suite  des  loges,  se  trouve  aussi  le 
Jugement  de  Salomon;  nous  avons  au  Musée  un  ta- 
bleau du  Poussin  de  ce  sujet.  La  manière  dont  celui  de 
Raphaël  est  traité  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  la  majesté  de  celte  scène;  et  quoique  la  pan  lu- 
mime  ne  laisse  aucun  bleuir  .sur  l'inlérèl  d'un  pareil 
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événemenl,  l'expression  en  général  laisse  le  spectateur 
assez  froid.  Quand  on  compare  cette  composition  à 
celle  du  Poussin,  qui  dans  tout  ce  qui  la  compose  offre 
une  majesté,  une  gravité  propre  à  caractériser  un 
jugement  aussi  célèbre  :  la  figure  de  Salomon  surtout 
est  véritablement  sublime,  La  manière  dont  il  balance 
les  bras  et  les  mains  indique  l'anxiété  de  son  esprit, 
qui  est  partagé  entre  la  bonne  et  la  mauvaise  mère. 
Celle-ci  se  reconnaît  au  premier  coup-d'œil,  ce  qui 
ne  se  voit  pas  dans  la  peinture  de  Raphaël. 

Dans  cette  Bible  se  trouve  aussi  le  sujet  de  Moïse 
Irouvé  sur  les  eaux  du  Nil  par  la  fille  de  Pharaon.  Le 
groupe  de  femmes  qui  retirent  à  elles  le  petit  Moïse 
est  certainement  plein  de  grâce  et  de  vérité,  mais  ne 
donne  aucune  idée  de  l'importance  du  sujet  ni  du 
pays  où  se  passe  la  scène,  ainsi  que  des  mœurs  et  des 
costumes  des  peuples  de  l'Egypte  antique. 

Le  Poussin  a  traité  ce  charmant  sujet  de  trois  façons 
différentes,  et  toujours  avec  une  abondance  d'idées 
neuves,  originales  et  pittoresques;  les  fonds  de  ses 
tableaux  sont  d'une  richesse  et  d'une  beauté  sans 
exemple  chez  les  autres  peintres. 

D'où  vient  donc  l'abandon  dans  lequel  ce  génie 
universel  est  tombé  en  France,  son  pays  natal?  Il  faut 
bien  le  dire  :  c'est  qu'il  est  Français!  S'il  fût  né  en 
Italie,  ou  que  ses  tableaux  fussent  des  peintures  anti- 
ques, avec  lesquelles  ils  ont  tant  de  rapport  (  el  ils 
sont  bien  supérieurs  à  toutes  celles  connues  jusqu'à 
ce  jour),  ce  serait  le  plus  grand  des  artistes  sous  le 
rapport  de  la  science,  du  jugement,  du  goût  el  de 
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l'iJiniii'jcmonl^éiUMai  de  rcxposilioii  (l'un  siijcl  :  l\'xc- 
ciilion  cl(  !{;ipli;iel  est  siipériL'uro  à  la  situiic  pour  ce 
qui  cliarim'  Id'il  ;  mais,  quant  au  génie,  celui  du  Pous- 
sin est  plus  élenilu  el  esl  aussi  élevé. 

Lorsque  j'anal}scrai  les  peintures  des  prenniers  vi 
anciens  maîlres  italiens,  dans  l'ordre  des  dates  (ce 
(pii  ne  veut  pas  dire  qu'ils  le  sont  en  mérite),  je 
])rouverai  que  celte  opinion  ipii  met  au-dessous  d'eux 
les  artistes  français  en  j;énéral  n'est  qu'un  j)réjugé 
dangereux  pour  les  arts,  entretenu  par  la  masse  des 
ignorants,  gens  qui  ne  savent  pas  que  Ton  apprend  à 
voir  juste,  comme  à  clianter  juste,  comme  à  |)enser 
et  parler  juste. 

«  La  prévention,  dit  Montcsipiieu,  est  un  Ijandeau 
(jue  l'on  a  sur  l'esprit,  (pu  vous  empêche  de  voir  ce 
(jue  l'on  a  sous  les  yeux.  » 


LETÏUE  Xill 


r.icil  indijinitio  vfr«nm. 
.k\  in  IL. 


Mon  cher  Félix , 


Vous  m'avez  plusieurs  fois  demandé  quelles  pou- 
vaient être  les  raisons  ou  les  causes  qui  m'ont  privé 
de  la  récompense  honorifique  qui  m'avait  été  pro- 
mise pour  la  fin  de  mes  travaux  de  la  colonne  Ven- 
dôme. Jusqu'à  présent,  je  ne  vous  ai  pas  répondu  à 
ce  sujet;  ce  n'est  pas  que  je  n'aie  à  vous  a[)prendre 
quehpies  particularités,  qui,  je  crois,  vous  paraîtront 
curieuses;  mais  quelcjues  souvenirs  pénibles  m'ont 
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toujours  empèclié  de  vous  satisfaire  :  aujourd'hui,  je 
me  suis  décidé  à  vous  contenter. 

Pour  commencer,  je  vous. dirai  donc  que,  lorsque 
j'eus  fini  cette  série  de  dessins,  qui  n'avait  pas  moins 
de  mille  pieds  de  développement,  M.  Denon  me  dit  : 
((  L'Empereur  doit  visiter,  dans  peu  de  temps,  les 
travaux  de  notre  colonne,  et  nous  verrons  alors  ce 
que  nous  pourrons  faire  pour  vous.  »  (11  faut  rappe- 
ler ici  que,  lorsqu'il  me  proposa  ce  travail,  que  je  re- 
fusai, il  me  promit  la  décoration  pour  me  décider 
à  accepter.)  Quelque  temps  après  que  ce  monu- 
ment fut  terminé,  l'on  annonce  que  l'Empereur  doit 
assister  à  son  inauguration.  Le  jour  fixé  pour  cette 
cérémonie,  je  vais  voir  M.  Denon;  il  s'habillait  pour 
se  rendre  à  son  poste.  Il  ne  me  parle  de  rien;  alors, 
me  dis-je,  il  attend  sans  doute  de  savoir  ce  que  le 
maître  en  dira  :  patientons.  En  sortant  de  chez  M.  De- 
non,  je  trouvai  M.  Lavalée  et  M.  Guyet,  qui  se  ren- 
daient à  la  place  Vendôme.  Je  me  joins  à  eux,  et  nous 
assistons,  dans  la  foule  du  peuple,  à  la  cérémonie. 
Cependant  mons  Lavalée  nous  donna,  à  M.  Guyet 
et  à  moi,  à  déjeuner  chez  le  restaurateur.  Pendant 
le  déjeuner,  je  montrai  de  l'humeur.  En  nous  re- 
tirant, mons  Lavalée,  qui  voyait  clairement  que  je 
n'étais  pas  content,  me  dit  :  «  Nous  avons  un  autre 
grand  monument  à  élever  :  un  obélisque,  que  nous 
bâtirons  en  granit  sur  le  terre-plein,  au  milieu  du 
Pont-Neuf,  et  nous  vous  chargerons  des  dessins.  » 
Mais,  lui  dis-je,  M.  Denon  m'avait  promis  la  croixd'hon- 
neur  à  la  (in  de  mon  travail  pour  celte  coloiuie.  «  Uh  1 


nie  (lilil.  ce  scrii  prohaMinicnl  pMin-  |;i  lin  de  nitlro 
ol)olis(HK'.  )  .K"  scnlis  Ictouj),  vi  (jiiclijucs  jouis  nprès, 
j'en  p;ul;ii  à  M.  Donon,  (|iii  clfcclivemcnt  me  dil  que 
CL'la  iivail  été  convenu.  Avec  qui?  je  ne  l'ai  jinjais 
su  :  j)remière  liéception. 

A  quelque  temps  de  là,  je  commençai  les  dessins 
(le  cet  obélisque;  ce  travail  nie  fatiguait  horrible- 
ment. J'avais  dans  la  tôle  des  sujets  de  tableaux  (|iii 
me  tourmentaient  :  j'étais  en  mal  d'enfants;  il  f  illait 
accoucher.  Au  lieu  de  cela,  occupé  du  matin  au  soir 
à  découper  des  ligures  revêtues  de  misérables  cos- 
tumes modernes  ;  elles  devaient  être  en  l)ronze  doré, 
sur  du  granit  rougeàtre.  Je  doutais  que  cela  produi- 
sît un  bon  efTet.  J'avais  déjà  fait  à-peu-prés  la  moitié 
de  mon  travail,  c'est-à-dire  cinquante-six  grands  des- 
sins de  six  à  huit  pieds  chacun,  quand  le  gouverne- 
ment impérial  fut  renversé.  Le  paiement  de  ces  dessins 
avait  été  aflecté  en  annuités,  à  quinze  mois  de  date. 
Je  les  négociai,  ou  plutôt  le  secrétaire  particulier  de 
iM.  Denon  les  négocia  à  soixante  pour  cent  de  [)erle. 
Je  fus  ruiné;  et  quand  je  demandai  à  M.  Denon  la 
croix  qu'il  m'avait  promise,  il  me  répondit  qu'il  avait 
autre  chose  à  s'occuper.  Le  retour  de  Napoléon  au 
20  mars  me  fit  espérer  (jue  ma  récompense  allait  me 
venir;  l'Empereur  distribua  huit  croix  parmi  les  ar- 
tistes qui  avaient  exposé  au  Salon,  qui  était  ouvert 
avant  son  arrivée,  mais  il  n  y  eul  rien  pour  moi. 

Il  est  nécessaire  de  vous  dire,  nion  cher  ami.  que 
j'avais  exposé  à  ce  Salon  un  tableau  représentant 
Aime  de  liolevn  receNcUU  s.i  condamnation  à  mort; 
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que  ce  tableau  fut  acheté  par  le  roi  Louis  XVIII  avant 
son  départ  :  que  les  courtisans  de  TEmpire  virent 
dans  ce  sujet  une  allusion  à  la  mort  et  à  la  condam- 
nation de  la  reine  Marie- Antoinette.  Cette  remarque, 
que  l'on  fit  me  rappela  combien  l'observation  de 
Labruyère  est  vraie,  quand  il  dit  «  que  l'esprit  de 
«  parti  fait  jdescendre  les  meilleurs  esprits  à  partager 
«  les  sentiments  des  classes  les  plus  ignorantes  de  la 
«  société.  » 

Du  reste,  je  ne  doute  pas  que  les  intrigues  de  mons 
Lavalée,  qui  avait  été  décoré  par  le  Roi,  et  qui  fut 
obligéj  au  retour  de  l'Empereur,  de  mettre  sa  croix 
dans  sa  poche  (ce  qui  fit  dire  à  Carie  Vernet  que, 
quoique  Lavalée  ne  fût  pas  peintre,  il  avait  fait  une 
descente  de  croix  ),  ces  intrigues,  dis-je,  me  firent  ex- 
clure de  cette  promotion.  Deuxième  déception. 

A  l'époque  de  la  Restauration,  après  avoir  fait  et 
terminé  le  portrait  du  roi  Louis  XVIII  pour  la  salle 
du  Conseil  d'État,  les  quatre  portraits  en  pied  des 
grands-chanceliers  pour  le  salon  de  la  Chancellerie, 
et  d'autres  tableaux  de  grandeur  naturelle  pour  des 
Cours  royales,  M.dePeyronnetétant  garde  des  sceaux 
et  par  intérim  ministre  de  l'intérieur,  je  crus  pouvoir 
lui  adresser  la  demande  de  la  croix  d'honneur  :  il 
venait  de  la  faire  avoir  à  ses  fils,  à  son  secrétaire  et  h 
d'autres  personnes;  il  me  répondit  de  vive  voix  et 
fort  sèchement  que  cela  ne  le  regardait  pas.  Je  me  le 
tins  pour  dit.  Troisième  déception. 

Quelque  temps  après,  M.  de  Martignac  entre  au 
ministère  de  l'intérieur.  Je  l'avais  connu  dés  mon 
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enfance  :  il  était,  h  Bordeaux,  avocnl  consnllnnt  de 
la  maison  de  mon  père.  Je  renouvelle  auprès  de  lui 
ma  demande.  M.  le  vicomte  Siméon,  alors  chef  de  la 
division  des  bcaux-arls,  eut  l'air  de  m'appuyer.  IM.  de 
Marti^iiac  m'avait  demandé  la  liste  de  mes  principaux 
ouvia^t's.  Le  jour  où  je  la  lui  jjorlai,  j'étais  dans  le 
salon  à  attendre  qu'il  eût  fini  de  déjeuner  pour  la  lui 
remettre.  Vn  monsieur  fort  simplement  vêtu  se  pré- 
sente à  l'huissier  de  service,  et  lui  dit  :  «  Annoncez 
de  la  part  du  Roi.  »  On  avertit  M.  de  Marlignac,  qui 
s'empressa  de  venir.  Ce  monsieur  entre  dans  le  cahi- 
net  du  ministre.  La  séance  fut  assez  longue.  Pendant 
qu'elle  durait,  M.  le  vicomte  Siméon  arrive;  il  me 
trouve  attendant  mon  audience,  et  médit  :  «  Le  mi- 
nistre et  moi  nous  allons  faire  la  liste  des  décorations' 
à  distribuer  le  jour  de  la  fête  du  Roi.  ))  M.  le  duc  de 
Maillé  sort  (je  venais  d'apprendre  que  c'était  lui). 
M.  de  Siméon  et  moi  nous  entrons  dans  le  cabinet 
du  minisire.  La  figure  de  I\L  de  Martignac,  ordinai- 
rement bienveillante,  était  froide;  il  paraissait  pré- 
occupé. Cependant  il  me  fil  voir  une  liste  de  douze 
artistes,  en  tète  de  laquelle  était  mou  nom.  Je  le  re- 
merciai. 11  me  congédie,  et  en  sortant  j'appris  (pi'il 
n'était  plus  nuiiistre!  Quatrième  déception. 

Dans  une  de  ses  brill.mtes  impro\isalions,  le  géné- 
ral Lamarque  avait  parlé  avec  éloge  de  la  colonne  île 
la  Grande-Amée.  Je  savais  que  M.  G...,  qui  se  disait 
mon  ami,  le  conn.iissait.  Plusieurs  fois,  dans  lecouis 
de  mes  sollicitations,  d.ins  les  diverses  administra- 
tions de  Paris,  qui  font  faiie  des  trav  iu\  do  peinture, 
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notnmmentà  ITIùtel-de-ville,  Guenepin,  rarchilecte, 
m'avait  dit  :  n  Tâchez  donc  d'avoir  la  croix  :  on  refuse 
difficilement  des  travaux  aux  artistes  qui  sont  déco- 
rés. »  En  conséquence  j'eus  un  entretien  avec  M.  G... 
sur  cet  objet;  je  le  priai  de  parler  pour  moi  au  géné- 
ral Lamarque,  que  peut-être  son  appui  me  serait  favo- 
rable, etc.  M.  G...  me  répondit  que,  comme  journa- 
liste de  l'opposition,  il  ne  pouvait  appuyer  ni  parler 
en  faveur  d'une  demande  tout  aristocratique  ;  et  là- 
dessus  il  me  fît  une  belle  harangue  démocratique  sur 
la  vanité  et  la  futilité  de  toutes  ces  démarcations  so- 
ciales. Tout  cela  est  fort  bien  quand  on  agit  en  con- 
séquence de  ses  opinions  :  je  ne  lui  en  parlai  plus. 
Quelque  temps  après  la  révolution  de  Juillet,  je  lis 
dans  un  journal  que  l'on  se  demande  à  quel  titre 
M.  G...  avait  été  décoré;  et  celui-ci  de  répondre  qu'il 
se  trouvait  satisfait  de  n'être  point  connu  de  l'auteur 
de  l'article  du  journal. 

J'avouerai  que  je  ne  fus  pas  médiocrement  surpris 
de  cette  nomination,  je  me  rappelais  sa  vertueuse 
indignation  lorsque  je  l'avais  prié  de  m'appuyer  pour 
une  chose  qui  pouvait  m'ètre  utile  et  que  je  croyais 
mériter.  Peu  de  temps  après,  dans  une  de  mes  visites, 
je  lui  dis  que  j'avais  lu  la  réponse  qu'il  avait  faite  à 
l'attaque  dont  sa  décoration  avait  été  l'objet  :  il  me 
dit  :  «C'est  M.  de  Montalivet  qui  m'a  affublé  de  ce 
cadeau,  etc.  >>  Cinquième  déception. 

Dans  le  temps  que,  malheureusement,  je  fréquen- 
tais le  théâtre  Feydeau,  je  fis  connaissance  tl'un  jeune 
homme  de  bonne  famille;  il  était  secrétaire  du  cabinet 
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piirtirulior  du  duc  de  Hirry.  Ce  prince  avait  romar- 
(jué  au  Salon  le  tableau  d'Anne  de  IJoleyii,  dont  j'ai 
tiéjà  parlé;  il  en  avait  fait  l'éloge,  à  ce  que  me  dit 
son  secrétaire  :  je  profitai  de  la  bonne  volonté  (ju'il 
me  témoignait  pour  lui  remettre  une  lettre  par  la- 
cjuelle  je  demandais  h  ce  prince  de  vouloir  bien  faire 
lacquisition  de  ce  tableau.  En  jasant  avec  son  secré- 
taire, celui-ci  me  dit  «  Comment  se  fait-il  qu  un  artiste 
comme  vous  ne  soit  pas  décoré?  —  Ma  foi,  lui  dis-je, 
un  piu  de  dégoût  en  est  peut-être  la  cause';  je  me 
suis  aperçu  qu'il  fallait  perdre  beaucoup  de  temps 
pour  ces  sortes  de  fantaisies  et  je  n'en  ai  pasîi  perdre.  » 
Il  me  répondit  :  «  Faites  pour  cet  objet  une  demande 
par  écrit  ;  tous  les  mois  le  duc  de  Berry  en  signe  un 
certain  nombre  :  je  mettrai  la  vôtre  dans  le  paquet,  et 
elle  sera  signée  sans  ditTiculté.»  Il  faut  l'avouer,  cette 
manière  furtive  d'avoir  et  d'obtenir  une  chose  que  je 
croyais  mériter  par  mes  talents  blessa  ma  délicatesse; 
je  le  remerciai  de  son  intention,  et  je  lui  fis  entendre 
(jue  j'espérais  que  quelque  jour  je  pourrais  être  dé- 
coré au  Salon  par  le  roi,  comme  j)lusieurs  de  mes 
camarades  l'avaient  été;  depuis  il  ne  fut  plus  ques- 
tion   entre  nous  de  cet  objet.  Sixième  déception. 

Aussitôt  après  la  révolution  de  Juillet,  il  se  répandit 
des  bruits,  des  dictons,  comme  celui-ci,  que  le  nou- 
Neau  Gouvernement  allait  rendre  justice  à  cbacun  , 
(ju  il  serait  fait  exacte  recherche  sur  les  droits  et  les 
prétentions  que  l'on  [)Ouvait  avoir  aux  emplois  et  au\ 
récompenses;  les  nouveaux  décorés  disaient  <]uecela 
leur  était  tombé  du  ciel,  (ju'iU  n'av:ii('nt    rien  fait. 


—  160  — 

rien  demandé.  Cependant,  un  de  ceux-là^  que  je  con- 
sultai, me  dit  :  «  Mon  cher  ami,  ces  dictons  sont  pour 
la  forme,  il  est  de  fait  que  les  Gouvernements,  quels 
qu'ils  soient,  ne  donnent  rien  sans  qu'on  le  leur 
ait  demandé;  ainsi,  si  vous  voulez  obtenir  quelque 
chose,  demandez  et  demandez!!  »  En  conséquence, 
j'adressai  à  M.  le  comte  d'Argout,  ministre  de  l'inté- 
rieur, une  pétition  que  j'eus  soin  de  faire  apostiller 
par  quelques-uns  de  mes  camarades,  tels  que  Gérard, 
Gros,  Letière,  Guérin,  etc.;  je  lui  demandai  aussi 
une  audience,  qu'il  m'accorda,  et  dans  laquelle  je  lui 
présentai  tout  ouverte  ma  pétition  et  lui  fis  remar- 
quer les  signatures  originales  des  artistes  qui  m'ap- 
puyaient, tous  étant  décorés  depuis  longtemps.  Il 
me  dit  qu'il  ferait  mettre  sous  ses  yeux  mes  titres  à 
cette  faveur  :  j'avais  eu  soin  d'avoir  dans  ma  poche  une 
copie  exacte  de  cette  pièce,  et,  la  substituant,  sur  la 
table  du  ministre,  à  celle  que  je  venais  de  lui  montrer, 
je  repris  la  première  pour  conserver  les  signatures 
autographes,  afin  que  si  par  la  suite  on  les  déniait 
je  pusse  les  représenter.  Quelque  temps  après,  je 
reçus  une  lettre  du  commissaire  de  police  de  mon 
quartier,  qui  m'invitait  à  passer  à  son  bureau;  ne  me 
connaissant  aucune  raison  pour  avoir  affaire  à  lui,  je 
fus  sur  le  point  de  prendre  la  résolution  de  ne  pas 
me  déranger;  cependant  pour  mettre  un  terme  à  mon 
irrésolution  et  aux  inquiétudes  de  ma  famille,  je  me 
rends  à  son  invitation;  je  me  rappelle  que  je  fus  obligé 
de  traverser  un  groupe  de  peuple  qui  venait  d'arrêter 
un  ou  deux  voleurs;  je  présente  ma  letlre;  le  com- 
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missaire  me  fait  passer  dans  son  cabinet  particulier,  et 
la  il  me  dit  :  «  Monsieur,  vous  avez  demandé  la  déco- 
«  ration  de  la  Légion  d'iioimeur;  à  quel  titre  prélen- 
«  dez-vous  à  celte  faveur? — Monsieur  le  commissaire, 
«  je  ne  me  connais  aucun  titre  à  quelque  faveur  que 
a  ce  soit,  mais  je  demande  cette  décoration  comme 
((  récompense  de  mes  travaux  artistiques.»  Je  lui  fis 
alors,  grosso-modo,  l'énuméralion  de  ces  travaux  ; 
il  prit  quelques  notes  et  me  congédia. 

Feu  de  jours  après,  je  reçois  une  autre  lettre,  celle- 
ci  de  la  j)art  du  maire  de  mon  arrondissement,  qui 
également  m'invitait  à  passer  à  la  mairie;  je  m'y 
rends  :  je  fus  reçu  par  un  de  messieurs  les  adjoints, 
(jui  me  fil  les  mêmes  questions  que  le  commissaire 
de  police;  même  réponse  de  ma  part;  et  à  l'énuméra- 
tion  que  je  venais  de  faire,  il  ajouta  :  «  Vous  avez 
(C  encore  fait  une  chose  dont  vous  ne  parlez  pas  et 
«  qui,  cependant,  doit  vous  être  comptée  :  vous  avez 
((  fourni  au  théâtre  royal  de  rOj)éra-Comique,  pen- 
ce dant  fort  lontemps,  les  dessins  des  costumes,  etc. 
>(  —  Ah  !  monsieur,  vous  rouvrez  mes  blessures  :  oui , 
((  monsieur,  j'ai  fourni,  pendant  quatorze  ans,  trois 
«  cent  soixante-cinq  dessins  ;  j'ai  gagné  et  perdu  un 
a  procès  qui  m'acoùté  lessoinsel  les  peines  quentraî- 
t<  nent  ces  sortes  d'atraires,  et  cela  pendant  plus  de  trois 
a  ans,  sans  compter  quatorze  à  (juiiize  cents  francsde 
«  frais,  etc.,  etc.  »  Il  me  répondit,  ce  sera  une  espèce 
de  compensation.  Je  me  retirai  en  médisant  :  Vou- 
drait-on me  payer  en  monnaie  idéale?  Attendons. 

J'ai  appris,  depuis,  que  ces  divers  rapports  avaient 

11 
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été  faits  et  qu'ils  m'étaient  favorables  :  je  ne  sais  à 
quel  titre  ils  furent  envoyés  à  la  préfecture  de  la 
Seine;  que  le  secrétaire  général  avait  aussi  fait  le  sien 
au  ministre;  l'on  m'a  dit  que  dans  son  rapport,  M.  de 
Jussieu  avait  limité  le  nombre  de  mes  travaux  et  en 
avait  atténué  le  mérite.  Lorsque  tous  ces  rapports  furent 
envoyés  au  ministère  de  l'intérieur,  M.  Ed.  Blanc 
en  était  le  secrétaire-général  :  c'était  pour  moi  tomber 
de  Charybde  en  Scylla  ;  quand  je  me  présentai  à  lui 
pour  connaître  le  résultat  de  mes  démarches,  il  me 
dit  :  ce  Nous  n'avons  à  donner,  celte  année,  aux  ar- 
tistes que  douze  croix,  ■ —  Pourquoi  ne  serais-je  pas 
un  des  douze  ?  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  les  distribue^ 
c'est  le  ministre.   » 

Depuis  cette  époque  (1831)  il  s'esè  fait  un  grand 
nombre  de  promotions,  Dieu  sait  où  il  y  en  a  qui  ont 
été  s'accrocher  ;  il  y  a  de  ces  croix  qui  doivent  être , 
pour  ceux  qui  les  portent,  plus  lourdes  que  cerle  que 
portait'  Jésus-Christ  en  montant  au  Calvaire.  Sep- 
tième déception. 

Je  ne  peux  m'empécher,  mon  respectable  ami,  de 
consigner  ici  une  réflexion  qui  se  présente  à  ma 
pensée!  en  vertu  de  quel  principe  un  homme  de 
lettre,  quel  qu'il  soit,  a-î  il  le  droit  de  juger  et  de 
classer  les  artistes  peintres,  sculpteurs,  etc.,  et  de  leur 
assigner  ou  refuser  les  récompenses  qu'ils  peuvent 
mériter?  et  pourquoi  un  peintre  n'aurait-il  pas  égale- 
ment le  droit  de  classer,  de  donner  ou  de  refuser  des. 
récompenses  à  l'écrivain?  car  enfin  l'art  d'écrire  et 
Vart  de  peindre  présenlei'.t  l'un  et  l'autre  des  difficultés 
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h  surmonter,  et  si  Ton  voulait  étic  juste,  l'avantage 
serait  du  côté  de  l'artiste  |)einlrc  qui  est  toujours, 
jusqu'à  un  certain  point,  écrivain  ;  tantlisquedu  côté 
de  '.'homme  de  lettres,  le  plus  grand  éloge  que,  l'on 
puisse  faire  de  son  travail  est  de  dire  par  métaj)liore 
(^u' il  peint  bien,  moralement,  et  (jue  souvent  il  est  fort 
ignorant  en  matière  d'art. 

Cependant  ce  sont  messieurs  les  écrivains,  mes- 
sieurs les  avocats,  qui  régissent  les  arts  d'imitation, 
eux  qui  n'imiient  rien  !!!  Il  est  facile  de  juger  que 
cet  étal  de  choses  ne  subsiste  que  par  l'ignorance 
et  la  stupidité  publique  ainsi  (pie  ledit  Montaigne), 
qui  n'a  aucune  règle  pour  appréei  r  le  mérite  relatif 
de  ces  tieux  professions,  et  par  la  négligence  des  artis- 
te s  à  maintenir  et  faire  valoir  leurs  droits. 

Uevenonsà  notre  affaire.  De  temps  à  autre,  quand 
les  journaux  annoncent  de  nouvelles  promotions,  il 
se  trouve  des  olficieux  (pii  viennent  vous  dire:  -  Eh 
bien,  un  tel  a  eu  la  croix;  un  tel,  dit-on,  va  être 
ollicier  de  la  Légion-d'honneur  :  pourquoi  ne  l'avez 
vous  pas?  — Vous  me  faites,  Monsieur,  beaucoup  d'Iwn- 
tuur^  car  je  poux  vous  répondre  comme  Caton,  à  qui 
l'on  demandait  aussi  [)ourquoi  on  ne  lui  élevait  pas 
de  statue:  c  J'aime  beaucoup  mieux,  dit-il,  que  l'on 
((  me  demande  [pourquoi  on  ne  m'en  élève  p:is,  que 
K  pourquoi  on  m'en  a  elesé.  » 

Une  singularité  qui  m'est  particulière,  est  que  cette 
distinction  non-seulement  m'a  été  [)romise,  mais 
même  donnée  par  anticip.ition,  et  dans  une  réunion 
darlistes.  Voici  comment  :  In  soir,  chez  Isabev,  il  nous 
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faisait  voir  toutes  les  reliques  impériales  qu'il  possé- 
dait, telles  que  le  costume  complet  que  portait  Napo- 
léon Bonaparte  à  la  bataille  de  Marengo,  Thabit  qu'ii 
portait  à  l'hôtel  des  Invalides  le  jour  de  la  première 
distribution  des  croix  d'honneur.  Isabey  détacha  de 
cet  habit  la  croix  en  argent  qui  était  à  la  boutonnière 
et  me  la  donna  en  me  disant:  Vous  ia  porterez  quel- 
que jour  ;  en  attendant,  conservez  celle-ci  comme 
une  marque  de  l'estime  que  je  fais  de  votre  talent.  Je 
venais  de  faire  et  d'exposer  au  Salon  mon  tableau  des 
Honneurs  rendus  à  Raphaël,  que  l'Empereur  venait 
d'acheter. 

Il  y  a  aujourd'hui  quarante  ans  que  ce  fait  s'est 
passé,  et  malgré  les  moments  de  détresse  où  je  me  suis 
trouvé,  et  quoique  j'eusse  pu  m'en  défaire  d'une 
manière  très-avantageuse  pour  ma  bourse,  je  l'ai 
toujours  conservée.  Isabey  a  gardé  pour  lui  la 
première  grande  croix  en  or  que» l'orfèvre  Viennet 
avait  faite  et  qu'a  portée  longtemps  l'Empereur  ;  celle 
d'argent  qu'il  m'a  donnée  porte  encore  l'exergue, 
République  française. 

Votre  tout  dévoué  et  ancien  camarade, 

P.  N.  B. 

p.  s.  Le  Français  c-sl  de  tous  les  peuples  celui  qui  se  plaîl  le  plus  à: 
écraser  ceux  qui  le  servent  en  quelque  genre  que  ce  puisse  être. 

Voltaire. 

Une  justice  due,  mais  trop  longtemps  différée,  n'est  qu'une  injuslice> 
consacrée.  Le  président  de  Montesquieu. 
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Addition  poiii  la  treizième  lettbe. 

L'arl  d'écrire  esl  no  de  l'art  du  dessin;  les  pre- 
tniéres  écritures  élaienl  figurées.  Les  liiéroglyphesne 
sont  pas  autre  chose  que  des  faits  racontés  par  des 
images;  c'est  la  première  manière  d'écrire  de  tous 
les  peuples.  Les  Mexicains,  envoyés  pour  voir  et 
reconnaître  les  premiers  Espagnols  débarqués  sur 
leurs  rivages  ,  tracèrent  sur  des  toiles  la  figure  de 
leurs  vainqueurs,  ainsi  que  celle  de  leurs  chevaux 
et  celle  de  leurs  machines  de  guerre,  etc.  L'art  du 
dessin  étant  plus  compliqué  que  l'écriture  simple, 
n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde;  il  a  fallu  ima- 
giner (le  mot  est  né  de  la  chose)  des  signes  qui  par 
leur  simplicité  pussent  s'imprimer  facilement  dans 
la  mémoire.  Peu  à  peuces  signes  perdirent  toute  es- 
pèce d'imitation  ,  et  devinrent  tout-à-fait  convention- 
nels; de  là  cette  variété  dans  les  caractères  des  écri- 
tures. Ces  signes  de  convention  expliquent  bien  les 
sentiments  moraux ,  intellectuels  et  de  raisonnement; 
mais  le  dessin  leur  est  bien  supérieur  pour  faire  con- 
naître les  objets  physiques  et  l'expression  des  pas- 
sions. La  description  la  plus  exacte,  si  elle  n'est 
accompagnée  d'images,  de  figures,  laissera  toujours 
à  désirer  et  sera  sujette  à  discussion.  L'art  du  peintre, 
du  dessinateur  est  donc  au-dessus  de  l'art  d'écrire,  en 
ce  qu'il  peut  faire  connaître  sans  équivoque  et  d  un 
seul  coup-d'œil  un  objet  matériel.  Au  contraire,  l'art 
de  l'écrivain  est  souvent  impuissant  à  faire  connaître 
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une  chose  nouvelle,  comme  un  animal  inconnu,  une 
plante  ignorée.  Aussi  M.  de  Buffon  écrivait-il  à  ses 
correspondants  qui  lui  envoyaient  des  descriptions  : 
u  Tâchez  de  me  faire  parvenir  la  chose  dont  vous  me 
parlez,  ou  son  image  exacte ,  etc.»  Tous  les  voyageurs 
qui  ont  été  à  Jérusalem  ont  fait  la  description  plus  ou 
moins  détaillée  de  cette  ville  célèbre;  le  Panorama 
seul  l'a  fait  connaître  à  ceux  qui  n'y  ont  pas  été.  L'art 
du  peintre  est  beaucoup  plus  compliqué  que  celui 
de  l'homme  de  lettres,  fût-il  le  plus  grand  des  poètes; 
la  page  où  Virgile  décrit  les  tourments  de  Laocoon 
et  de  ses  enfants  ne  peut  être  mise  en  parallèle,  pour 
le  nombre,  la  qualité  et  la  nature  des  difficultés  vain- 
cues, avec  le  groupe  antique  et  fameux  sculpté  parle 
célèbre  Agésandre  et  ses  fils. 

La  plus  belle  description  du  coucher  du  soleil  ne 
peut  lutter  avec  avantage  contre  un  beau  tableau  de 
Claude  Lorrain,  figurant  cet  instant  du  jour;  que 
de  nuances,  de  demi-teintes,  de  lumière  dont  la  variété 
et  la  richesse  échappent  à  la  plume  de  l'écrivain  !  ce- 
lui qui  n'aurait  jamais  vu  le  soleil  se  coucher  ne  com- 
prendra rien  à  la  description  du  poète;  il  apprendra 
à  connaître  ce  que  c'est  en  voyant  le  tableau  de 
Claude.  L'œil  mouillé,  rempli  de  larmes  d'une  belle 
femme  au  désespoir,  est  plus  difficile  à  exécuter  sur 
une  toile  que  de  dire  :  Elle  était  belle  comme  un  ange  ; 
ses  traits  désolés,  en  désordre ,  ses  yeux  baignés  de  pleurs, 
ses  larmes  inondaient  son  visage,  ou  autres  phrases  de 
même  nature,  qui  sont  bien  froides,  comparées  à 
l'expression  de  la  Madelaine  de  Raphaël ,  du  Corrège 
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OU  à  celle  de  Lebrun.  Le  peintre,  le  sculplour  ne  peu- 
vent mentir;  ils  peuvent  flatter,  embellir  la  vérité. 
L'écrivain  peut  tromper  les  autres  en  se  trompant 
lui  même:  mettez  donc  le  signalement  le  mieux 
écrit ,  le  plus  minutieux  à  côté  d'un  portrait  bien  fait: 
votre  écrit  ne  signifie  plus  rien  !  Voilà  la  différence 
des  deux  arts  et  des  deux  artistes  :  l'un  s'adresse  à 
tous  les  hommes,  et  l'aulre  à  quelques  hommes;  et 
encore  faut-il  que  ceux-ci  comprennent  son  écriture 
et  son  langage  :  le  langage  du  peintre  est  la  langue 
universelle. 

Enfin,  l'un  doit  connaître  la  forme,  la  couleur  de 
tous  les  objets  visibles  qu'il  représente,  et  de  plus 
les  sciences  qui  lui  donnent  les  moyens  de  faire  cette 
représentation;  l'autre  l'arrangement  des  mots  et  des 
noms  relatifs  aux  sciences,  aux  arts,  aux  connais- 
sances humaines  et  le  langage  des  passions.  Aussi  il 
y  aura  toujours  plus  de  gens  qui  écriront  bien,  que 
de  gens  qui  peindront  médiocrement.  Michel-Ange, 
Raphaël ,  le  Corrège,  le  Sueur,  le  Poussin,  sont  aussi 
grands  poètes  qu'Homère,  Virgile,  le  Dante,  Ariosle 
et  le  Tasse,  et  ils  sont  incontestablement  beaucoup 
plus  grands  peintres,  soit  dit  sans  métaphore  ! 
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LETTRE  XIV. 


Lit  faveur  est  la  grande  divinité  des  Français j 
ils  se  dévouent  eux-mêmes  à  leurs  idoles, 
Montesquieu. 


En  effet,  mon  cher  et  ancien  ami,  ni  les  révolu- 
tions ni  le  temps  n'ont  apporté  aucun  changement 
dans  le  sentiment  d'abnégation  de  notre  nation  pour 
ses  chefs  naturels.  L'esprit  de  discipline  est  celui 
qu'elle  comprend  le  mieux  :  de  là  celte  valeur  fran- 
çaise, qui  peut  servir  d'exemple  au  monde  entier. 
César  fut  toujours  satisfait  de  sa  légion  gauloise  : 
c'est  la  seule  qui  ne  se  soit  pas  révoltée.  Saint  Louis, 
Louis  XIV,  Napoléon,  ont  sans  cesse  loué  le  dévoue- 
ment des  Français. 

Marat,  Robespierre  eurent  pour  eux  les  courtisans 
de  la  Terreur;  Bonaparte  n'eut  qu'à  se  montrer  après 
les  campagnes  d'Italie  ;  il  craignit  d'être  étouffé  par 
les  courtisans  de  sa  gloire,  qui  briguèrent  avec  fureur 
sa  faveur!  Les  révolutions  successives  qui  ont  tour- 
menté la  France,  qui  l'ont  divisée,  qui  l'ont  fraction- 
née en  divers  partis,  n'ont  pas  d'autres  mobiles  que 
la  faveur  que  l'on  brigue  pour  soi  ou  pour  ses  amis  : 
pour  soi,  si  l'on  devient  chef;  pour  les  autres,  s'ils 
deviennent  puissants.  C'est  toujours  vers  la  faveur 
que  tendent  tous  les  esprits. 

En  l'année  93,  à  cette  époque  désastreuse,  le  por- 
tier avait  pour  courtisans  les  locataires  de  la  maison, 
et  souvélit  le  propriétaire  lui-môme.  Les  propriétaires 
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étaient  les  seuls  alors  ([iii  n';ivaient  pas  de  courtisans; 
ils  11'.. \ aient  que  des  envieux,  et  les  envieux  étaient 
tout-puissants  :  ils  |Kiy;iient  cher  la  laveur  (.iuril  ils 
avaient  joui  ci-devant.  La  faveur  est  donc  uueelio.se 
essentielle;  et  par  celte  même  raison,  la  faveur  trop 
exclusive  est  eu  horreur  :  c'est  un  pain  dont  tout  le 
monde  veut  goûter;  c'est  par  égoïsme  que  l'on  u'aimc 
pas  les  égoïstes. 

Louis  XIV,  qui  a  porté  toutes  les  qualités  de  la 
royauté  jusqu'au  point  d'en  faire  des  défauts,  offre 
des  exemples  fnippants  de  cet  abus  de  la  faveur;  il 
croyait  de  très-bonne  foi  qu'il  ne  pouvait  se  tromper. 
De  là  des  classifications  injustes,  qui  plus  tard  rui- 
nèrent la  puissance  royale.  J'en  citerai  un  exemple, 
parce  qu'il  est  de  ma  compétence,  en  laissant  à  d'au- 
tres le  soin  de  juger  sa  politique;  je  ne  parlerai  que 
de  son  goût  en  fait  d'art. 

Charles  Lebrun,  son  illustre  peintre,  à  qui  il  accorda 
une  confiance  illimitée,  qu'il  méritait  en  partie  sous 
le  rapport  d'homme  de  génie  et  d'inveiîtion,  mais 
(ju'il  ne  méritait  pas  comme  homme  de  goût,  pur  et 
chùtié.  Les  compositions  de  ce  grand  artiste  sont  abon- 
dantes, riches,  pittoresques;  mais  les  détails  en  sont 
lourds,  et  son  style  est  monotone  ;  les  têtes  de  ses  figu- 
res, ainsi  que  les  corps,  sont  toutes  et  tous  de  la  même 
famille,  du  même  type,  et  son  coloris  en  général  est 
triste  :  c'est  le  manque  de  variété  dans  ses  ouvrages 
qui  fait  que  les  tableaux  de  ce  peintre  ne  sont  ni  re- 
cherchés ni  copiés  comme  objets  d'étude.  Louis,  à  qui 
tout  obéissait,  voulait  aussi  qu'on  obéît  en  contem- 


plant  des  ouvrages  de  peinture.  Lebrun  gouverna  îe§ 
arts  despotiquement  pendant  presque  toute  sa  vie. 
Lesueur,  génie  pur  et  calme,  fut  constamment  éloi- 
gné des  grands  travaux  de  cette  brillante  époque  de 
i'arten  France.  Mignard,  plus  intrigant  que  Lesueur, 
causa  souvent  des  désagréments  et  des  contrariétés  à 
Lebrun  :  soutenu  par  une  partie  des  dames  de  la  Cour, 
il  balança  quelquefois  le  crédit  du  premier  peintre  du 
lloi,  qui  se  vantait  d'avoir  plusieurs  fois  accordé  plus 
facilement  deux  puissances  rivales  que  de  faire  vivre 
en  pai«  ces  deux  peintres.  Cependant  Lesueur  existait 
alors,  c'est  une  des  raisons  qui  mettaient  David  (notre 
chef  d'école)  en  colère  quand,  en  se  promenant  dans 
le  Musée,  il  comparait  les  ouvrages  de  l'un  et  l'autre 
de  ces  artistes.  «  Voyez,  disait-il  devant  le  tableau  de 
«  Saint  Paul  brûlant  les  livres  à  Ephèse,  comme  l'esprit 
(c  et  les  yeux  sont  satisfaits  :  c'est  inspiré  de  Raphaël, 
«  mais  non  copié.  Ces  draperies  sont  simples,  et  plus 
«  naturelles  que  celles  du  Poussin,  dans  lesquelles  il 
({  y  a  toujours  un  peu  de  système.  Dans  celte  messe, 
«  quel  calme  !  il  n'y  a  pas  là  un  hypocrite;  la  convic- 
«  tion  est  peinte  sur  leurs  visages.  Et  cette  admirable 
((  figure  du  Christ  portant  sa  croix  !  combien  cet 
«  homme  divin  souffre  avec  résignation  !  que  cette 
«  robe,  d'un  gris  de  lin  bleuâtre,  est  bien  choisie! 
{(  Comme  facture,  cette  figure  est  digne  du  Corrège. 
ft  On  ne  peut  peindre  comme  cela  que  quand  on  est 
(f  convaincu  et  point  courtisan. 

«  Voyez  Lebrun  ;  quel  fracas  !  et  toujours  les  mêmes 
«  bouches,  les  mêmes  yeux,  les  mêmes  nez.  On  fait 
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0  ainsi  quand  on  veul  aller  vile,  à  l'orclrc,  et  (ji;c  Ion 
tt  >L'Lil  ionlenler  scn  mailre! 

«  Ali!  (|uellc  diflércnce,  meclisail-il  un  jour,  il  en 
(t  fût  résulté  pour  l'art  en  France,  si  Lesueur  ou  le 
(T  Poussin  eussent  été  à  la  place  de  Lebrun  !  Nous  eus- 
it  sions  eu  alors  une  école  à  opposer  à  celle  d'Italie. 
«  — Vous  oubliez,  mon  cher  maître,  que  cesclioses-là 
«  ne  sont  pas  possibles  dans  notre  pays,  où  la  faveur 
(c  décide  de  tout  ;  et  qui  ne  la  recherche  pas,  ne  l'ob- 
;(  tient  jamais,  quekjue  talent  que  l'on  possède.  )> 

La  mode,  chez  les  Français,  ne  reconnaît  pour  ar- 
bitre que  la  faveur:  c'est  bien,  ou  mal,  d'après  le  goût 
de  celui  qui  paye.  Cependant  la  représentation  des 
objets  naturels  ne  devrait  en  aucune  façon  subir  ces 
caprices.  Tout  admirables  que  soient  les  œuvres  du 
Poussin,  de  Lesueur,  parmi  nous  elles  sont  à  vil  prix, 
et  ne  sont  point  reclierchées.  Les  gravures  faites  d'a- 
près leurs  tableaux,  et  une  infinité  d'autres  chefs- 
d'œuvre  gravés  par  des  graveurs  français  d'après  les 
ouvrages  des  peintres  français,  n'ont  aucune  valeur 
commerciale.  Ce  n'est  pas  pour  jouir  de  ces  belles  et 
admirables  compositions  (que  les  étrangers  étudient 
en  cachette)  que  nos  prétendus  amateurs  recherchent 
ces  estampes.  Si  les  épreuves  ne  sont  pas  remarquables 
par  quelques  niaiseries,  telles  qu'avant  un  œil  poclié, 
avant  quelques  pointes  d'herbes,  avant  une  taille  par- 
ci,  une  taille  par-là,  on  les  laisse  pourrir  dans  les  por- 
tefeuilles des  marchands  ou  de  quelques  maliicureux 
artistes,  d'autant  jjIus  malheureux  qu'ayant  élevé  leur 
esprit  et  leur  goût  à  la  hauteur  de  ces  génies,  ne  trou- 


vanl  dans  la  société,  dans  le  public  et  dans  le  cercle 
des  amateurs,  aucun  appuis  meurent  désespérés  de  ne 
pouvoir  être  compris.  Ces  prétendus  protecteurs,  ces 
prétendus  amateurs  des  arts  en  France,  ont  toujours 
la  bouche  pleine  des  noms  des  peintres  anciens  d'Ita- 
lie, de  Flandre  ou  de  Hollande;  et  quand  ils  ont  fait 
une  tournée  de  trois  mois  dans  ces  pays-là,  ils  ont  la 
bonne  foi  de  se  croire  connaisseurs  :  ils  vous  vantent 
avec  emphase  de  vieux  peintres  qui  sont  bien  infé-* 
rieurs  h  beaucoup  d'artistes  français.  Mais  dites-leurj 
par  exemple,  que  le  mauvais  goût  qui  a  corrompu 
les  arts  d'imitation  est  né  en  Italie,  ils  ne  vous  com- 
prennent plus,  ils  ne  savent  pas  ce  que  vous  voulez 
dire. 

Quand  Louis  XIV  fît  venir  en  France  le  Bernin^ 
qu'il  traita  en  prince  des  arts,  Perrault  existait.  Le 
Pujet,  qui,  malheureusement,  influencé  parla  faveur 
et  le  goût  à  la  mode,  donna  dans  le  -mauvais  style 
créé  par  cet  Italien ,  avec  de  meilleures  éludes'  eût 
été  un  talent  prodigieux^  il  existait  aussi;  le  Poussin 
venait  de  fuir  sa  patrie,  et  Lesueur  finissait  obscuré- 
ment sa  vie.  C'est  à  cette  époque  qu'est  né  en  France 
ce  style  théâtral  qui  a  corrompu  le  goût  de  la  nation, 
régénéré  par  David  et  son  école  ;  mais,  comme  tout 
ce  qu'adoptent  les  Français,  cela  n'a  été  qu'une  mode 
passagère,  remplacée  par  les  mêmes  artistes  qu'elle 
avait  abattus,  tels  que  Vanloo,  Boucher,  Wateau, 
Lancret,  etc.,  etc.  Parmi  nous,  la  réputation  ressem- 
ble au  son  d'une  cloche  :  tant  qu'elle  tinte,  on  y  fait 
attention  ;  ccsse-t-elle  son  carillon,  autant  en  emporte 


le  vent.  Jamais  les  arls  en  France  no  scronl  |jns  au 
sérieux, 

Faveur,  mode,  sont  des  mots  eabalisticjucs:  tant 
que  CCS  mots  sont  attachés  à  une  cjîose,  à  un  oljjct, 
il  fait  fureur;  si  daris  l'efTervescence  d'une  m(;do 
quelqu'un  s'avisait  de  vouloir  s'y  opposci ,  il  serait 
écrasé,  pulvérisé:  mais  attendez  quelques  jouis,  c'est 
à  qui  lui  crachera  dessus,  le  rebulen,  lui  donnera 
des  coups  de  pied,  le  jettera  aux  ordures.  Que  co 
soit  un  objet  frivole  ou  une  œuvre  de  génie  impor- 
tante, la  passion,  la  fureur  sera  d'abord  aussi  vive 
pour  l'un  comme  pour  l'autre,  mais  ne  durera  pas 
plus  longteiT-.ps.  L'œuvre  du  génie  ou  la  niaiserie 
n'ont  qu'un  seul  mérite,  la  nouveauté  ;  dès  que  l'objet 
à  la  mode  a  perdu  sa  fraîcheur,  il  n'est  plus  bon  à 
ricjî.  Tout  est  bien  d'un  homme  en  faveur,  tout  est 
mal  d'un  homme  en  disgrâce,  et,  comme  le  dit 
Labruyère,  l'on  est  étonné  qu'il  ose  se  montrer. 

Vous  connaissez  s.ins  doute,  mon  cher  ami,  la  com- 
position de  M.  Horace  Vernel,  qui  représente  l'atta- 
que faite  par  les  Cosaques  à  la  barrière  de  Clichy  en 
1814.  Ce  tableau,  fait  pour  M.  Odiot,  a  été  ilonné 
par  lui  à  la  Chambre  des  pairs  et  exp(;sé  dans  la 
galerie  du  Luxembourg.  Tous  les  peu[)les,  jusqu'à  ce 
jour,  ont  évité  de  mettre  sous  leurs  yeuv  liçs  images 
qui  retraçaient  la  défaite  de  leurs  compatriotes.  Les 
anciens  et  les  modernes  n'ont  otîerl  aux  regards  des 
nationaux  que  les  trophées  glorieux  de  leurs  vic- 
toires: il  était  sans  doute  de  la  destinée  des  Fran- 
çais de  donner  des  exem()les  du  contraire,  in  étalant. 
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dans  des  expositions  publiques,  les  malheurs  et  les 
désastres  de  leurs  braves  soldats.  Si  à  cette  époque 
les  Cosaques  et  les  armées  ennemies  eussent  été 
repoussées,  ce  tableau  serait  à  sa  place  ;  mais  tout  le 
monde  sait  qu'il  en  fut  tout  autrement,  et  l'on  ne 
peut  qu'être  attristé  de  voir  un  tableau  qui  rappelle 
des  souvenirs  pénibles  à  tout  homme  qui  a  le  senti- 
ment de  sa  naîionalilé  ;  le  talent  déployé  dans  cet 
ouvrage  ne  peut  qu'ajouter  à  son  impression. 

Qu'un  artiste  qui  ne  jouit  pas  de  la  faveur  parti- 
culière et  publique,  comme  l'auteur  de  ce  tableau, 
eût  eu  l'idée  de  retracer  nos  défaites,  on  l'aurait  avec 
raison  lympanisé,  les  journaux  et  lepublic  l'auraient 
abîmé;  cependant  nous  avons  vu,  aux  expositions 
publiques  du  Salon,  nos  colonnes  traverser  en  fuyant 
la  Bérézina  et  les  désastres  de  Waterloo  réjouir  mes- 
sieurs les  Anglais,  Prussiens  et  Russes;  et  il  y  a  des 
gens  qui  trouvent  cela  tout  naturel!!!  Nous  avons, 
nous  autres  Français,  beaucoup  d'esprit  ;  les  épi- 
grammes,  les  jeux  de  mo!s,  les  quolibets  et  les  ca- 
lembours coulent  de  source  ;  mais  pour  du  juge- 
ment, nous  lavons  placé  comme  l'auréole  des  saints  !  !  î 
«  Vous  ne  savez  pas  (écrivait  Voltaire  à  M"""^  du  Def- 
u  fant)  ce  que  c'est  que  d'être  Français  en  pays  étran- 
«  ger,  vous  supportez  à  vous  seul  le  blâme  de  tous 
«  les  défauts  et  les  ridicules  de  la  nation.  » 

Après  la  bataille  de  Vittoria,  j'ai  vu  les  chariots 
et  les  fourgons  du  roi  Joseph  recouverts  des  tapisse- 
ries faites  pour  Charles-Ouinl,  avec  ses  armes  et  sa 
devise  (uec  plus  id(rà)  à  l'cntour  des  colonnes  d'Her- 
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cule:  les  sujets  de  ces  tiipisseries  représentaient  la 
prise  de  François  I",  h  l:i  défnile  de  l'avie;  ce  que 
je  fis  remarquer  à  quelques  ofïiciers  :  aussitôt  ils 
tirèrent  leurs  sabres  et  mirent  en  pièces  Charles  Quinl 
cl  sa  suite,  qui  cependant  les  préservait  des  intem- 
péries de  l'air,  et  les  abritait  du  froid  de  la  nuit. 
V.n  voilà  assez  sur  ce  sujet. 

Votre  dévoué  camarade, 
V.  N.  B. 


ADDITION    A    I.A    QUATORZIl-ME    LETTRE. 

Dans  mon  dernier  voyage  en  Italie,  j'eus  la  fantaisie 
de  vouloir  monter  dans  la  boule  qui  termine  le 
dôme  de  Saint-Pierre  à  Rome  :  je  savais  que  chez 
l'ambassadeur  de  France  l'on  avait  facilement  une 
permission  pour  cela  ;  efTectivemeiit  M.  de  Uà}  ncval, 
secrétaire  d'amb;  ssade,  m'en  donna  une;  avant  de 
monter,  il  faul  faire  signer  ladite  permission  chez  io 
cardinal  camerlingue;  je  me  présente,  ma  lettre  à  la 
main  ;  deux  grands  laquais  me  rcçoi\ent  et  me  disent 
que  le  cardinal  n'y  est  pas,  qu'il  faut  revenir:  je 
remis  la  chose  au  lendemain  ;  je  revins  représenter 
ma  requête  :  celte  fois-ci,  le  camérier  me  dit  en  me 
rendant  ma  permission  :  IS'ictlc,  uieitCy  los  Frcnchesc 
forestière!!!  et  refuse  de  la  porter  au  cardinal  pour  la 
faire  signer;  aussitôt  il  me  fait  voir  plusieurs  de  ces 
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permissions  émanées  des  ambaFsadeurs  d'Autriche, 
de  Russie,  du  Consul  anglais,  etc.,  et  me  dit  :  Buon! 
huon!  Un  peu  surpris  de  cet  accueil,  auquel  je  ne 
vais  rien  comprendre,  je  tire  ma  bourse  et  la  lui 
faisant  voir,  je  lui  dis  :  Avec  cela  on  ouvre  toutes  les 
portes.  En  sortant  de  chez  le  cardinal  j'entre  dans  les 
salles  du  Vatican,  et  je  conte  ma  mésaventure  à  quel- 
ques artistes  français  qui  travaillaient  d'après  les 
fresques  de  Raphaël  ;  un  de  ces  artistes  médit:  «II  en 
est  arrivé  autant  à  M.  Thiers,  et  nous  allons  user  du 
même  moyen  qu'avec  lui  nous  avons  employé.  »  lî 
me  demanda  de  lui  remettre  deux  pauls,  ce  que  je 
fis,  et  un  instant  après  il  revint  avec  une  permission  ; 
mais  elle  était  au  nom  d'un  Italien  :  en  me  la  remet- 
tant, il  me  recommanda  que  quand  je  serais  chez  le 
concierge  qui  est  au  bas  de  l'escalier  du  dôme,  je 
signasse  le  même  nom  qui  était  sur  la  lettre:  ce  qui 
fut  dit  fut  fait. 

Tous  ceux  qui  onî  fait  celte  ascension  ont  pu 
remarquer  qu'il  y  a  défense  d'inscrire  son  nom-sur 
les  murs;  cet  honneur  est  réservé  aux  têtes  couron- 
nées ainsi  qu'aux  princes;  piqué  de  ce  qui  m'était 
arri.é,  j'imaginai  d'inscrire  mon  nom  en  dépit  de 
l'ordre;  en  effet  avec  la  pointe  d'un  canif,  je  l'ai 
gravé  dans  le  mur,  mais  de  manière  à  ce  qu'il  y  res- 
tera encore  longtemps  avant  que  camerlingue,  camé- 
riers,  valets,  laquais  puissent  le  découvrir.  Cette 
petite  aventure  justifie  ce  que  dit  Voltaire  dans  sa 
lattre  à  M^'"  du  Deffant. 

Du  reste  j'ai  rapporté  la  permission  que  l'on  m'a 
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cklivR'ccIit'/  Monsieur  rambassadcur,  poiirsalisfuire 
les  itiLTÛdulos. 


LETTHE   XV. 

La  chambre  des  députés  née  de  la  révolution  de 
Juillet  crut  accroître  son  importance  en  se  donnant 
un  costume  :  l'on  n'avait  que  l'embarras  du  choix 
dej)uis  la  carmaj:;nole  jusqu'au  manteau  à  la  Henri  IV, 
ou  bien  la  prétendue  toge  du  conseil  des  Anciens,  ou 
l'habit  des  représentants  du  peuple.  Mais  tous  ces 
costumes  ramenaient  avec  eux  des  souvenirs  pénibles, 
irritants  ou  révolutionnaires,  et  il  fallait  étouffer  le 
germe  des  révolutions,  puisque  l'on  ven;:it  de  fonder 
une  dynastie.  Les  débats  furent  curieux  et  bruyants, 
chacun  croyant  être  mis  au  mieux.  Les  uns  voulaient 
des  broderies,  les  autres  n'en  voulaient  pas.  Pourquoi 
changer  nos  habits  si  élégants,  ce  gilet  si  bien  coupé, 
ce  pantalon  qui  dessine  si  bien  la  forme  de  l'homme, 
autrefois  consacrés  au  valet  d'écurie,  et  qui,  av£C  les 
bottes  ramassent  si  facilement  les  boues  de  Paris, 
qu'elles  sèment  avec  profusion  dans  les  salons  et  sur 
les  brillants  lapis?  A[)rès  plusieurs  séances  fort  ani- 
mées, l'on  s'aperçut,  enfin, que  la  première  chose  qu'il 
eiU  fallu  faire,  c'eût  été  de  consulter  w/jcos/umjVr,  puis- 
que l'on  voulait  un  eo^lunie;  car,  comme  le  dit  fort 
élégamment  la  Cuisinière  bourgeoise  :  «  Voulez-vous 
manger  un  gigot,  prenez  un  gigol.  )) Enfin,  faute  de  s'en- 
tendre (ce  qui  était  impossible,  le.>  arts  n'asant  point 
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de  représentant  dans  la  chambre,  et  lesarliste?  n'ayant 
aucune  influencesur  la  maniérede  se  vêtir),  on  renonça 
fort  sagement  à  s'affubler  de  quelques  misérables 
loques  qui,  au  bout  d'un  certain  temps,  deviennent 
chez  les  Français  fort  ridicules.  En  effet,  si  l'on  veut 
considérer  avec  attention  ce  que  l'on  appelle  parmi 
nous  un  costume  attaché  à  telle  ou  telle  fonction,  l'on 
verra  que  rien  n'est  plus  pauvre,  plus  mesquin.  Re- 
gardez ce  que  vous  nommez  un  habit  habillé,  tel,  par 
exemple,  que  celui  des  membres  de  l'Institut;  certai- 
ment  si  l'on  devait  attendre  un  modèle  de  costume 
entendu  avec  goût,  avec  un  aspect  propre  aux  arts 
d'imitation,  dont  ces  messieurs  se  disent  les  direc- 
teurs et  les  dépositaires,  ce  devrait  être  de  ce  foyer  de 
lumière  qui,  comme  le  soleil^  répand  en  France  cette 
chaleur  propre  à  faire  naître  le  beau  et  le  bon. 

Mon  cher  ami,  dans  le  temps  où  l'on  parlait  de 
moi,  de  mes  tableaux,  de  mes  dessins,  il  me  vint  (sur 
ma  réputation  dans  le  choix  de  mes  ajustements  in- 
troduits parmi  les  figures  de  mes  ouvrages),  il  me 
vinl,^  dis-jCj  un  taiil' ur  qui  voulait  faire  fortune. 
Pour  cela,  il  avait,  dit-il,  imaginé  un  costume  gallo- 
grec,  qu'il  voulait  répandre  à  l'appui  de  mon  nom  ; 
qu'il  ferait  insérer  dans  les  journaux  que  c'était  sur 
mes  dessins  qu'il  travaillait,  etc.  "  Mon  brave  homm.e, 
lui  dis-je,  rien  n'est  plus  incertain  que  le  succès  de 
votre  entreprise.  Si  nous  voulons,  si  nous  avons  la 
prétention  d'établir  un  costume  national,  nous  serons 
en  butte  à  toutes  sortes  de  mauvaises  plaisanteries» 
Nous  aurons  peut-être  en  commençant  quelques  m;;n- 


nequins  ((jui  ne  vous  paieront  pas)  pour  prome- 
ner dans  les  rues  el  sur  les  boulevards  votre  habit 
gallo-gree.  Au  bout  de  quelque  temps,  votre  invention 
sera  remplaeée  par  une  mode  anj^lomane,  et  vous  et 
moi  nous  serons  complètement  ridicules.  L'illustre 
David,  mon  maître,  a  aussi  voulu  créer  un  costume 
français  et  national;. il  en  a  été  pour  ses  frais.  Tout 
ce  qui  porte  en  ce  pays  le  nom  de  national  est  tou- 
jours vu  de  mauvais  œil. 

Pour  qu'une  mode  ait  du  succès  en  France,  il  faut 
qu'elle  porte  un  caractère  (Vélraiigcié.  Les  gens  riches, 
jaloux  de  se  distinguer,  sont  les  premiers  à  les  adopter. 
Ces  modes,  fabriquées  avec  des  étoffes  brillantes,  ont 
un  éclat,  un  air  de  propreté  et  d'élégance  que  tout 
beau  fils  prend  pour  de  la  beauté.  Plus  ces  vêlements 
sont  bizarres,  plus  il  éprouve  de  cette  joie  intérieure 
qui  le  remue,  le  grise  comme  l'eau  de-vie  remue  et 
grise  le  peuple;  et  comme  tout  Anglais  passe  en 
France  pour  être  riche,  c'est  principalement  les 
modes  anglaises  qui  sont  suivies  avec  le  plus  de  fu- 
reur, d'acharnement.  Klre  pris  pour  un  Anglais  esl, 
pour  un  jeune  fashionable  français,  le  comble  de  la 
salisfaelion.  Monsieur  est  patriote,  mais  ne  va  qu'à 
l'anglaise. 

Pour  le  malheur  des  arts,  une  gloire  immense  est 
venucconsacrerdansl'esprildes  peuples  la  coupe  d'ha- 
bit et  la  coifFurede  la  forme  la  plus  singulière.  Le  cha- 
peau à  trois  cornes  de  l'Empereur  Napoléon  est  devenu 
la  coifl'ure  du  pouvoir.  Tous  les  rois  de  l'Europe,  tous, 
les  généraux  portent  ce  feutre  dans  les  jours  d'appa- 
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rat.  Le  chapeau  militaire  que  portaient  les  Anglais  en 
1814  était  bien  ce  que  l'on  pouvait  voir  de  plus  co- 
mique; un  pareil  objet  n'est  propre  à  entrer  dans  le 
domaine  des  arts  que  comme  caricature.  Il  est  im-- 
possible  de  représenter  sérieusement  un  chiffon  aussi 
bizarre  :  un  héros  ceifFé  de  la  sorte  est  réellemenî 
ridicule. 

La  beauté  élevée  et  réelle  est  hors  de  la  portée  des 
masses;  pour  la  connaître,  il  faut  faire  des  éludes, 
sérieuses.  Les  beautés  pittoresques,  plus  à  leur  portée^ 
sont  sur  le  point  de  disparaître.  Notre  malheureux 
journal  des  Modes,  disent  les  artistes  de  tous  les  pays,, 
a  corrompu  le  goût  naturel.  En  effet,  parcourez  toutes. 
les  capitales  de  l'Europe,  partout  ce  sont  nos  habits, 
nos  chapeaux,  nos  chaussures  que  tous  les  peuples 
adoptent  aveuglément.  Le  journal  des  Modes  angro- 
franco  a  détruit  cette  variété  de  costumes  qui  inté- 
ressait le  voyageur.  Le  Cours  à  i^lilan,  le  Gorso  à> 
Rome,  les  Caséines  à  Florence ,  la  rue  de  Tolède  à 
Naples,  tout  cela  ressemble,  sous  le  rapport  des  ha-^ 
billements,  au  beau  quartier  de  Londres,  à  la  rue 
Saint-Honoré  et  aux  Champs-^Lisés  (les  Champs-Ely- 
sées) de  Paris.  En  Italie,  le  curieux  et  l'intéressant 
s'est  réfugié  dans  les  campagnes.  Le  peu  de  pitto- 
resque que  vous  trouvez  encore  à  Rome,  c'est  sur  les. 
marches  de  l'escalier  de  la  Trinité-du-Mont  :  c'e-t  là 
où  les  élèves  de  l'École  de  France  trouvent  leurs  su<^ 
jets  d'étude.  Ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'est  que  nos  modes, 
sont  mal  et  gauchement  portées  par  les  étrangers, 
l-es  Français  hien  élevés,  les  Françaises,  surtout  cellcf--; 
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faire  valoir  tous  les  chiffons  dont  ils  s'affublent; 
mais  comme  le  charme  de  tous  ces  colificluts  lient 
principalement  à  leur  fraîcheur,  il  devient  nécessaire 
d'en  clianger  tous  les  jours,  et  c'est  ce  qu'ils  font. 

Je  me  rappelle  que,  dans  ma  jeunesse,  il  y  eut  à 
Paris  des  élèves  de  l'école  du  peintre  David  qui  vou- 
lurent introduire  en  France  un  costume  imité  des 
monuments  grecs.  Us  choisirent  le  costume  phrygien 
tel  que  l'antiquité  nous  l'a  transmis  dans  les  images 
et  les  slatues  du  beau  Paris.  A  la  coiffure  seule,  il 
eût  fallu  substituer  quelque  chose  de  plus  commode 
et  de  mieux  adapté  à  nos  usages.  Ce  costume,  qui 
est  chaud  par  lui-même,  est  susceptible,  par  l'emploi 
de  nos  draps,  de  nos  étoffes,  de  l'être  autant  qu  il  se- 
rait nécessaire.  Ces  artistes  se  promenèrent  longtemps 
dans  Paris  sans  faire  un  seul  prosélyte.  Hors  quelques 
peintres  qui  les  voyaient  avec  plaisir,  le  peuple  et  les 
gamins  leur  couraient  après,  en  criant  :  À  la  cliie- 
en-lit! 

Les  mœurs  bégueules  des  Anglais,  et  nos  usages 
civils,  sont  anti-pittoresques.  Les  bourgeois,  les  bour- 
geoises et  le  peuple  ont  horreur  du  laisser-aller  dans 
leurs  ajustements.  Il  faut  que  leurs  habits,  que  leurs 
robes  soient  raides,  fixés  par  l'aiguille  et  l'épingle;  ils 
confondront  et  ils  prendront  toujours  ce  qui  est 
propre  pour  ce  qui  est  beau. 

Nous  avons  aidé  la  nationalité  grecque  à  renaître; 
d'autres  nations  de  l'Europe  ont  coopéré  à  cette  ré- 
surrection; mais  en  leur  important  nos  mœurs  poli- 
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tiques,  nous  leur  avons  fait  présent  de  notre  mauvais 
goût.  Leurs  costumes,  sans  être  d'une  beauté  pure^ 
était  pittoresque  et  propre  à  la  peinture.  Par  son 
contact,  le  gouvernement  autrichien  gâtera  le  peu 
de  bien  qui  existe"  encore  parmi  ces  peuples.  Sous 
le  rapport  des  arts,  la  barbarie  du  gouvernement 
turc  était  beaucoup  moins  à  craindre  sous  ce 
point  de  vue;  car  lui-même,  tout  borné  qu'il  est 
comme  instruction ,  a  conservé  encore  le  goût  du 
pittoresque  dans  les  vêtements.  L'excès  de  civilisa- 
tion est  ce  qu'il  y  a  de  plus  corrupteur  dans  tous  les 
genres. 

Nous  avons  conquis  l'Algérie  ;  nous  y  avons  trouvé 
des  costumes  beaux  et  magnifiques,  et  des  mœurs  pit- 
toresques. Mais,  bien  loin  d'en  reconnaître  la  beauté 
et  l'utilité  relativement  au  climat,  nous  allons  les 
empoisonner  de  nos  idées  modernes  sur  leurs  façons 
et  leurs  manières  de  s'habiller.  Les  femmes  arabes, 
en  chapeaux  à  plume  ou  à  fleurs,  les  Bédouins  en 
cravates,  en  culottes,  en  bas  de  soie,  le  chapeau  à 
cornes  sur  l'oreille,  sont  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer 
de  plus  grotesque,  si  ce  n'est  les  épaulettes  des  nègres 
attachées  sur  la  peau  nue  avec  des  ficelles,  telles  que 
l'on  les  voit  à  la  parade  haïtienne. 

En  résumé,  à  Athènes,  à  Rome,  chez  les  juifs  et 
chez  les  autres  peuples  anciens,  chaque  classe,,  cha- 
que fonction  avait  dans  son  costume  une  intention 
morale;  au  contraire,  chez  les  modernes,  à  mesure 
que  la  civilisation  a  fait  ce  que  l'on  appelle  des  pro- 
grès, tous  les  esprits  s'étant  portés  sur  un  seul  objet, 
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rintérêt  pécuniaire,  le  plus  ou  moins  d'argent  atti- 
rant seul  le  plus  ou  moins  de  considération,  la  re- 
cherche du  beau  a  été  abandonnée  ;  l'on  se  contente 
de  satisfaire  au  besoin  du  moment,  soit  ^lans  la  poli- 
tique, soit  dans  le  commerce,  soit  dans  l'industrie; 
et  l'on  donne  la  qualité  de  beau  à  ce  qui  est  riche; 
cependant  tous  ceux  qui  ont  étudié  la  beauté  savent 
très-bien  que  ces  deux  choses  ne  sont  pas  synonymes; 
ils  savent  qu'une  chose  peut  être  riche  sans  être  belle, 
et  que  même  elle  peut  être  laide  et  horrible  sous  le 
rapport  du  goût;  une  statue  d'argile  peut  être  admi- 
rable; une  idole  en  or,  de  l'Inde  ou  du  Japon,  peut 
être  repoussante. 

La  mode  qui  chez  nous  régit  jusques  aux  rois, 
En  dépit  qu'on  en  ait,  nous  impose  ses  lois. 

Epitre  à  la  Mode,  inédile. 

Votre  dévoué  et  ami. 
P.  N.  B. 


SUPPLEMENT    A    LA    QUINZIEME    LETTRE. 

En  l'année  1815,  de  triste  mémoire,  je  me  trou- 
vais à  Paris,  au  Panorama  de  Londres;  un  des  héros 
de  l'armée  anglaise  s'y  trouvait  aussi  :  il  avait  sur  la 
tête  un  prétendu  chapeau  à  trois  cornes  qui  res- 
remblait  plutôt  à  une  huître  qu'à  une  coiffure;  il 
portait  aussi  un  pantalon  blanc  très-juste,  mais  par 
le  bas  il  était  plus  large  et  lui  recouvrait  ses  bottes, 
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ce  qui  faisait  que  la  jointure  du  pied  à  la  cheville  et 
les  jambes  étaient  deux  fois  plus  grosses  que  le  ge- 
nou et  le  haut  des  cuisses,  le  tout  cependant  fort 
propre  ;  cet  individu  ainsi  arcoutré,  véritable  sujet  de 
caricature,  s'approche  de  moi  et  me  dit  :  «  Monsieur, 
«  voyez-vous  celte  pont  sur  le  Tamise?  —  Oui,  gé- 
«  néral.  —  Eh  bien,  monsieur,  c'est  par  cette  che- 
(c  min,  cette  pont  que  notre  duc  de  Wellington  il 
0  est  parti  de  Londres  pour  venir  tout  droit  à  Paris. 
«  —  Alors,  général,  il  est  plus  que  probable  que  c'est 
«  par  la  même  route  que  Guillaume-le-Conquérant 
«  arriva  à  Londres  en  1066.  »  Mon  héros  fit  la  gri- 
mace en  me  regardant ,  mais  il  ne  me  demanda  pas 
le  reste  de  l'histoire. 


LETTRE  XVL 

Les  criminels  craignent  la  justice,  les  hon* 
nêtes  gen»  craignent  les  juges. 

le  juge  BlàCSTHONe. 

Un  des  plus  grands  malheurs  qui  puissent  atteindre 
un  honnête  homme  ici-bas,  est  d'être  obligé  de  de- 
mander justice  à  d'autres  hommes,  contre  les  hom- 
mes. Si  en  effet  on  considère  la  diversité  de  leurs 
conformations,  et  les  différences  essentielles  qui 
existent  tant  au  physique  qu'au  moral  entre  eux, 
quel  nombre  de  chances  effrayantes  se  présentent 
à  l'esprit  pour  que  la  cause  la  plus  juste  ne  puisse 


triomplier;  si  à  celle  diversilé  matérielle  l'on  joint 
la  diversilé  des  inléréls  <t  celle  de  leurs  [)assions, 
combien  il  doit  être  difficile  d'arriver  à  connaître  le 
^^ai  dans  leurs  conleslalions!  Aussi,  au  temps  où  nous 
sommes,  ce  n'est  point  à  la  vraie  vente  que  s'attache 
leur  conscience,  c'est  purement  et  simplement  à  j^a- 
gner  leur  cause,  n'importe  par  quel  moyen.  Ainsi, 
quelque  certaine  que  soit  cette  image  allégorique  qui 
nous  représente  le  Temps  découvrant  la  Vérité, cette 
découverte  est  souvent  inutile  quand  la  justice  des 
hommes  a  prononcé.  Tous  les  jours  on  est  forcé  de 
reconnaître,  avec  Voltaire,  combien  les  iuslitutions^  les 
loiSj  les  jugements  sont  imparfaits;  ils  tiennent,  dit -il,  de 
la  nature  de  l'homme,  qui  est  un  être  vicieux. 

Vous  me  demandez,  mon  cher  ami,  de  vous  faire 
connaître  d'une  manière  plus  détaillée  l'histoire  du 
procès  dont  je  vous  ai  parlé  succinctement  dans  ma 
treizième  lettre  et  dont  la  perte  vous  paraît  fort 
extraordinaire.  Je  vais  vous  exposer  les  faits,  qui  vous 
feront  connaître  l'état  d  imperfection  de  la  jurispru- 
dence qui  régit  les  intérêts  des  arts  en  France.  Je  laisse 
à  votre  jugement  le  soin  de  les  apprécier. 

Au  mois  de  mai  1819,  M.  Sanctus,  costumier  du 
théâtre  de  l'Opéra-Comique  se  présinta  chez  moi, 
dessinateur  des  costumes  depuis  cjualorze  ans  au 
même  théâtre,  pour  me  consulter  sur  l'exécution  de 
quelques  costumes  historiques  pour  une  pièce  nou- 
velle; la  consultation  finie,  il  me  dit  :  u  M.  Dublin 
«  (dessinateur  des  costumes  du  Grand-Opéra)  se 
«  meurt,  et  cette  administration  va  se  trouver  dans 
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«  i  embarras  pour  les  costumes  de  l'Opéra  d'Olympie^ 
«  que  l'on  monte  dans  ce  moment;  allez  voir  M.  de 
«  La  Ferté  (intendant  des  Menus-Plaisirs),  cela 
«  pourra  vous  amener  à  avoir  la  place  de  dessinateur 
(t  à  ce  théâtre.»  Toute  affaire  cessante,  je  me  présente 
chez  M.  l'intendant,  qui  aussitôt  accepte  mes  servi- 
ces. ((  Cependant,  me  dit-il,  pour  ne  pas  faire  de 
{  peine  à  Dublin,  nous  ne  lui  dirons  pas  qu'il  est 
a  remplacé,  nous  lui  conserverons  le  titre  et  les  ap- 
«  pointemenls  jusqu'à  sa  mort^  au  comité  prochain 
«  nous  vous  nommerons  adjoint;  s'il  meurt  vous 
u  aurez  laplacc.wM.Dérivis  ayantobtenu  deM.Spon- 
tini  le  manuscrit  de  l'epéra  d'Olympie,  je  me  mis  de 
suite  à  l'ouvrage  pour  pouvoir  présenter  quelques 
dessins,  ainsi  que  nous  en  étions  convenus  avec  M.  de 
La  Ferté.  Huit  ou  dix  jours  après,  dans  l'intervalle 
desquels  Dublin  était  mort ,  je  me  présente  chez 
M.  l'intendant,  qui  ne  me  reçut  pas,  et  me  fit  dire  de 
porter  mes  dessins  chez  M.  Courtin,  secrétaire  du 
comité.  Dans  l'intervalle  de  mes  deux  visites,  un 
nommé  Garnerey ,  qui  donnait  quelques  leçons  de  des- 
sin à  madame  la  duchesse  de  Berry,  obtint  de  cette 
princesse  une  lettre  de  recommandation  pour  M.  de 
La  Ferté;  et  de  suite  il  obtint  la  place. 

Il  y  avait  trois  ou  quatre  mois  que  cela  était  ter- 
miné quand  M.  le  comte  de  Forbin  (  directeur  des 
Musées)  apprit  ce  qui  s'était  passé  relativement 
à  cette  place;  il  m'en  parla;  il  me  dit  qu'il  fallait 
réclamer  auprès  du  duc  de  Berry,  et  lui  faire  sentir  en 
termes  convenables  que  la  religion  de  M"'' la  duchesse 
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avait  été  surprise,  ol  que,  vu  l'iiicapacilé  du  sieur 
Gariien'y  à  remplir  l'emploi  dont  il  se  trouvait  chargé, 
j'espérais  faire  revenir,  avec  sonaj)pui,  surladécision 
qui  avait  été  prise  par  M.  de  La  Ferlé.  J'éciivis  en 
effet  au  duc  de  Berry,  et  lui  représentai  le  turl  qu'in- 
volontairement j'avais  éprouvé  par  suite  de  la  re- 
commandation de  madame  la  duchesse;  je  lis  apos- 
tiller  ma  lettre  par  quelques  membres  de  l'Institut, 
mes  camarades,  tels  que  Gérard,  Guérin,  Gros,  Giro- 
det,  Me)nier,etc.,  etc.,/i/</in,  .'• .  de  Forbin,  lui-même, 
joignit  à  ma  lettre  une  note  explicative  par  laquelle  il  es- 
pérait, dits:iit-il,  que  Son  Altesse  Royale  voudrait 
bien  prendre  ma  demande  en  considération:  tout  cela 
fut  inutile,  la  décision  relative  à  Garni  rey  fut  mainte- 
nue. M.  de  Nantouillet  écrivit  à  M.  de  Forbin  pour 
l'en  instruire  et  lui  dit  de  me  communiquer  sa  lettre  S 
qu'en  effet  il  me  remit.  Voyant  tous  mes  efforts  in- 
utiles, je  pris  le  parti  de  ne  plus  penser  à  celle  place] 
plût  à  Dieu  qu'il  en  eut  été  de  même  de  tout  le  monde  ! 

J'interromps  un  instant  ma  narialion  pour  vous 
faire  remarquer,  mon  ami,  la  double  conduite  de 
M.  de  Forbin  dans  toute  cette  affaire;  que  tout  ce 
qui  suit  va  vous  faire  connaître  combien  un  artiste 
sans  défiance  est  malheureux  de  croire  à  la  sincérité 
d'un  homme  en  place,  dont  souvent  il  n'est  que  le 
jouet  ! 

Il  est  nécessaire  de  faire  savoir  comment  j'avais  été 
introduit  dans  la  société  des  acteurs  composant   la 

'  Voir  cette  lettre  aux  Pièces  jusiificatiTe». 


Iroupe  des  comédiens  de  l'Opéra-Comique.  Le  suc^ 
ces  de  mon  lableau  des  îlonneurs  rendus  à  Raphaël^ 
que  j'exposai  au  Salon  de  1806,  me  mit  en  relations 
avec  M.  Chenard ,  que  je  voyais  quelquefois  dans 
î'atelier  de  M.  Barlolini,  sculpteur,  qui  alors  faisait 
mon  buste  ;  ce  M .  Chenard  étail ,  disait-il,  amateur  de 
peinture;  je  lui  fis  quelques  cadeaux  en  tableaux  ,  en 
dessins;  il  m'inlroduisit  dans  le  foyer  de  ce  théâtrcj 
où  je  fis  la  connaissance  des  autres  acteurs  de  cette 
société;  les  uns  et  les  autres  me  demandèrent  de  leur 
faire  quelques  dessins  de  costumes  pour  les  pièces 
nouvelles  :  ainsi  je  devins  utile  à  MM.  les  comédiens» 
Cependant,  voyant  quils  devenaient  exigeants,  je  fis 
remarquer  à  quelques-uns  d'entre  eux,  et  particuliè- 
rement à  MM.  Solié,  Chenard,  Gavaudan,  Le  SagCj 
que  je  ne  pouvais  pas  fournir  continuellement  des 
dessins  gratis  pro  Deo;  on  me  répondit  que  c'était 
Juste.  M.  Gavaudan  se  chargea  de  présenter  mes  ré- 
clamations à  l'administration  de  la  société.  Je  deman- 
dai que  l'on  fixât  ma  position  près  de  ce  théâtre  ;  que 
je  n'ignorais  pas  qu'il  y  avait  un  dessinateur  de  cos^ 
tûmes  ^  auquel  on  donnait  six  cents  francs  d'appoin- 
tements avec  les  entrées  nécessaires  à  la  confection 
de  ces  mêmes  costumes,  etc.  Quelques  jours  après ^ 
M.  Gavaudan  (  posant  dans  mon  atelier  pour  la 
figure  de  Charles-Quint  dans  mon  tableau  qui  re- 
présente cetempereur  ramassant  le  pinceau  duTitien), 
médit  :  «J'ai  fait  dans  notre  comité  votre  réclamation] 

1  M.  Boucher,  artiste  peintre  qui  fut  remercié  quand  on  me  donna  sft 
place. 
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fa  Come'dii' a  an  vie  (fuc  l'un  vous  duiincra  cotiintr  u  fiou^ 
cher,  notre  (Icasinaleur  (i[m  doit  scii  aller),  (iOO  IV.  ainsi 
que  les  entrées  qui  soiil  de  droit.  —  Mais,  dis-je,  GOO  Ir. 
m?  paraissent  l)ien  modiques  pour  le  travail  qu  il  y  a 
à  faire;  il  fiudra  que  souvetil  je  me  dérange  pour 
aller  faire  les  reelierches.  historiques  iiéeessitées  par 
les  sujets  de  vos  pièces. — C  est  bien,  me  dil-il  je  pré- 
senterai vos  observations  dans  l'assenfiblée  jçénérale 
quand  elle  se  réunira.  »  Plein  de  confiance,  je  conli- 
nuai  à  fournir  tous  les  dessins  que  Ton  me  deman- 
dait; je  m'adressai  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  pour 
régler  mes  droits  et  fixer  mon  emploi  dont  je  n'avais 
que  les  charges;  et  toujours  des  remises  sans  fin  :  il 
n'y  a  que  les  personnes  qui  n'ont  pas  eu  affaire  à  des 
comédiens  réunis  qui  ignorent  quel  désordre  règne 
parmi  eux,  et  quelle  peine  il  faut  avoir  pour  obtenir 
quelque  chose  de  régulier  d'une  troupe  comme  la 
leur.  Ce  n'est  jamais  celui  à  qui  vous  vous  adressez 
qui  peut  répondre  à  votre  demande  et  faire  droit  à 
vos  réclamations. 

Bref,  je  fus  promené  ainsi  pendant  quatorze  ans; 
et  quelque  incroyable  que  cela  puisse  parailrc,  le  fait 
eut  exact. 

Quand  le  gouvernement  impérial  fut  renversé, 
sous  la  Restauration,  les  gentilshommes  de  la  cham- 
bre reprirent  ,1a  direclion  de  l'Opéra-Comique. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que  j'avais  demandé 
à  M.  Gavaudan  comment  on  établissait  les  droits  do 
chacun  en  cas  de  réclamation;  j7  me  dii  et  in  assura 
((Kc  les  déhhc'ralions  de  leur  comité  étaient  inscrites  sur  Us. 
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registres  de  la  Sociélé.  Ces  Messieurs,  voyant  que  j'a- 
vais échoué  pour  la  place  de  dessinateur  au  Grand- 
Opéra,  jugèrent  que  le  moment  était  venu  de  se  dé- 
barrasser de  moi  et  de  mes  réclamations.  Une  pièce 
nouvelle  a  mettre  en  scène  et  pour  laquelle  l'on  de- 
manda des  dessins  à  M.  Lecomte,  patroné  par  M.  de 
La  Ferté  et  Mi\I.  les  gentilshommes  de  la  chambre 
et  M.  le  comte  de  Forbin ,  me  fit  voir  que  ,  sans 
m'en  avertir,  j'étais  de  fait  remplacé;  je  compris  en- 
fin que  je  n'obtiendrais  rien  de  ce  tripot,  comme  le 
dit  Voltaire  et  Beaumarchais,  que  par  voirf?  judiciaire; 
en  conséquence  je  fis  assigner  ces  comédiens  devant 
le  tribunal  de  commerce  ;  présentement ,  il  est  cu- 
rieux de  voir  comment  l'on  peut  faire  travailler  un 
artiste,  profiter  de  ses  connaissances  historiques,  de 
sa  science  chronologique  et  artistique,  bénéficier  sur 
son  travail  et  ne  pas  le  payer.  Cet  exemple  pourra 
être  utile  à  tout  artiste  imprudent  et  trop  confiant 
dans  des  droits  de  leur  nature  imprescriptibles. 
Mais  laissons  pirler  mes  avocats. 

Précis  historique  des  débats  de  cette  affaire  devant  les  trois 
juridictions. 

Un  de  nos  peintres  les  plus  distingués  a  contribué,  durant 
quatorze  années,  au  succès  d'une  administration  de  théâtre, 
par  des  travaux  dont  la  réalité  n'est  point  contestée.  Cepen- 
dant il  a  vu  rejeter  la  demande  qu'il  avait  formée  afin  d'ob- 
tenir le  paiement  de  la  valeur  estimative  de  ses  dessins,  dont 
l'administration  a  recueilli  et  recueille  chaque  jour  le  bénéfice. 
C'est  en  vain  qu'il  a  demandé  la  représentation  des  registres 
de  ses  adversaires,  pour  prouver  qu'en  succédant  à  un  peintre 
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payé  par  l'administration,  il  avait  acquis  des  droits  aux  mémos 
ap[)ointemeiits,  ou  du  moins  à  une  récompense  réelle.  Ses  ad- 
versaires, CD  ;iv()uaiit  la  confection  des  travaux,  se  sotU  con- 
tentés d'alléguer  qu'il  avait  cté  convenu  verbalement  (juc  lo 
peintre  serait  payé  par  la  jouissance  de  fes  entreex  au  thi'iitre; 
et  l'arrêt  attaqué,  en  inliruiant  un  jugement  rendu  sur  un  rap- 
port d'expert,  a  considéré  cette  déclaration  comme  indivisible. 

Deux  questions  doivent  donc  être  soumises  à  la  cour  : 

1"  La  communication  des  livres  et  registres  d'imc  partie 
doit-elle  être  ordonnée  par  les  tribunaux,  lorsfju'il  y  a  non- 
seulement  conclusions  del'aulre  partie,  mais  encore  réquisition 
del'arbitre-expert  nommé  par  'a  Justice? 

2"  En  matière  de  louage  d'industrie,  lorsque  l'ouvrage  fait 
par  le  conducteur  est  reconnu  pour  constant,  le  locateur  peut- 
il  être  renvoyé  de  la  demande,  sous  le  prétexte  d'une  conven- 
tion, ou  d'une  compensation  non  justifiée? 

Telles  sont  les  questions  que  présentent  les  faits  qui  vont 
être  exposés. 

Faits  et  procédure. 

Il  existe  auprès  de  chaque  administration  de  théâtre  un 
emploi  dont  la  nécessité  ne  saurait  être  révoquée  en  doute  : 
c'est  celui  de  peintre  de  costumes.  11  ne  suffit  pas,  en  eiTet,  de 
mettre  des  personnages  sur  le  théâtre;  il  faut  encore,  pour  que 
l'illusion  soit  possibl-,  que  les  costumes  de  ces  personnages 
soient  en  harmonie  avec  les  temps  historiques  et  les  lieux  où 
la  scène  se  passe. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  scène  française,  les  comédiens, 
peu  soigneux  dans  cette  partie  de  l'art  théâtral,  n'attachaiei^t 
aucune  importance  à  la  vérité  historique  de  leurs  costumes. 
Les  divinités  et  les  héros  de  l'antiquité  étaient  représentés  avec 
l'habit  et  les  modes  françaises.  Cette  ridicule  manie  disparut, 
et  les  peintres  de  costumes  devinrent  nécessaires  aux  comé- 
diens. Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  eut  besoin,  comme  les 
autres,  des  recherches  et  des  dessins  d'un  peintre,  l'n  sieur 
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Boucher  fut  d'abord  chargé  par  l'administration  de  se  livrer  à 
ce  genre  de  travail,  dans  l'intérêt  du  théâtre,  qui  lui  paya, 
ainsi  que  les  registres  en  faisaient  foi,  un  traitement  annuel  de 
600  francs.  Mais  bientôt  l'administration,  peu  satisfaite  de  ses 
services,  songea  à  lui  donner  un  successeur. Elle  jeta  lesyeux 
sur  un  peintre  qui  venait  de  débuter  d'une  manière  brillante 
au  salon  de  1806,  le  sieur  Bergeret,  dont  la  réputation  était 
fondée,  dès-lors,  non-seulement  sur  ses  ouvrages,  mais  encore 
sur  les  connaissances  historiques  et  chronologiques  dont  il  avait 
fait  preuve,  sous  le  rapport  des  costumes,  dans  toutes  ses  com- 
positions. Le  sieur  Bergeret  donna  d'abord  à  l'administration 
les  conseils  et  les  dessins  qui  lui  furent  demandés.  Peu  à  peu 
on  s'habitua  à  considérer  ses  services  et  son  obligeance  comme 
un  devoir  ;  on  ne  se  contenta  point  de  lui  demander  des  con- 
seils et  des  dessins,  on  lui  commit  le  soin  de  surveiller  l'exécu- 
tion des  costumes. 

Alors,  le  sieur  Bergeret  dut  considérer  comme  un  emploi, 
les  travaux  qui  lui  étaient  confiés  et  les  fonctions  qu'il  rem- 
plissait auprès  de  l'administration  du  théâtre.  11  exprima  plu- 
sieurs fois  le  désir  d'en  recevoir  le  prix.  Divers  sociétaires, 
entre  autres  les  sieurs  Solié,  Chenard  et  Gavaudan,  lui  promi- 
rent souvent  de  songer  à  ses  intérêts  et  de  les  soutenir  dans 
le  comité.  Le  sieur  Bergeret  attendait  l'effet  de  leurs  promesses, 
quand  un  incident  servit  à  constater  la  nature  de  son  emploi, 
et  les  droits  qu'il  lui  donnait. 

Le  contrôleur  ayant  cru  devoir,  un  jour  de  première  repré- 
sentation (le  16  décembre  1807),  refuser  au  sieur  Bergeret 
l'entrée  du  théâtre,  parce  qu'il  n'avait  été  porté  jusqu'alors 
âue  sur  la  liste  des  entrées  de  faveur,  le  sieur  Bergeret  éleva 
des  réclamations,  qu'il  appuya  sur  la  nécessité  de  juger  par  lui- 
même  de  l'exécution  des  costumes,  afin  de  donner  aux  acteurs 
les  avis  qu'ils  exigeaient  de  lui.  Peu  de  jours  après,  le  comité 
fit  droit  à  sa  demande,  et  l'un  des  sociétaires,  le  sieur  Gavau- 
dan, annonça  au  sieur  Bergeret  qu'il  aurait,  à  l'avenir,  des 
entrées  de  droit,  qu'il   remplacerait  le  sieur  Boucher,  et  que 


l'adminislratioii  |;\clierail  iniMnc  d  augnuiitt'c  ù  si  m  profit  los 
appuiiiteinoiils  iiiodi(iucs  (]iii  avaient  6l6  accordés  à  son  [)rL'- 
di^ccjiseiir. 

Dans  les  premiers  jours  do  janvier  1808,  Iccontrùlciir  .Mai  il- 
lier donna  connaissance  au  sieur  Ilcrgcret  de  la  délibération 
(jui  lui  avait  été  annoncée  par  le  sieur  lîavaudan. 

Jus(|uc-Ià,  les  émoluments  qui  devaient  être  attachés  à  l'em- 
ploi du  peintre  de  costumes  n'avaient  pas  été  fixés.  On  ne 
songeait  point  à  payer  au  sieur  Bergerct  soit  des  appoinle- 
nients,  soit  le  |»ri.\  de  ses  dessins.  Ce  l'ut  en  vain  qu'il  s'clTorra 
d'obtenir  une  décision  à  cet  égard.  La  difficulté  de  réunir  un 
nombre  suffisant  de  comédiens  |)our  délibérer,  et  la  midliplicité 
des  objets  d'administration,  (lui  absorbaient  le  temps  consacré 
aux  délibérations  :  telles  étaient  les  excuses  alléguées  au  sieur 
Bergerct  par  clia(iue  sociétaire  auquel  il  s'adressait  individucl- 
lemont.  Les  mois,  los  années  s'écoulèrent  ainsi,  sans  ipie  l'ad- 
ministration s'occupât  des  intérêts  d'un  de  ses  employés.  Elle 
prit  du  moins  à  tâche,  pendant  fort  longtem[)S,  do  compenser, 
par  des  égards  et  des  bons  procédés,  le  retard  du  paiement 
auquel  il  avait  droit  de  prétendre.  D'un  autre  côté,  le  sieur 
Bergeret,  persuadé  do  l'imprescriptibilité  de  ses  droits,  ([ue  la 
notoriété  publi(iuc  appuyait,  ne  crut  pas  nécessaire  de  rompre 
la  bonne  harmonie  qui  existait  entre  lui  et  les  sociétaires,  en 
donnant  des  lormesjudiciairo:'  aune  réclamation  qui  ne  pouvait 
man(]iuT  d'élre  accueillie,  dans  tous  les  temps,  par  la  justice, 
(^pendant,  après  avoir  laissé  accumuler  les  travaux  de  son 
peintrede  costumes,  l'administration  commença  à  redouter  l'ii.- 
sfantoù  elle  se  verrait  obligée  de  payer  la  totalité  de  ladettedoat 
clleavai!  toujours  éludé  le  paiement  partiel  ;  clic  essaya  de  se 
soustraire  à  ses  obligations  en  éloignant  peu  à  peu  le  sieur 
Bergerct.  D'abord,  sous  le  prétexte  de  le  soulager  dans  ses  tra- 
vaux, dont  on  ne  contestait  point  alors  l'importance,  on  lui 
donna,  dans  le  sieur  Lccomte,  \m  <u[>pléant,  cpii  annonça,  non 
de  tem[)S  après,  le  désir  et  l'espoir  de  le  remj)lacer.  Le  sieur 
Bergeret  dut  considérer  comme  un   congé  tacite  l'espèce  d'in- 
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jure  qu'il  recevait,  et  que  les  procédés  nouveaux  des  socié- 
taires à  son  égard  rendaient  chaque  jour  plus  sensible  pour 
lui.  11  n'attendit  point  son  exclusion  ;  et  toutefois,  en  se  reti- 
rant, il  réclama  la  valeur  des  dessins  qu'il  avait  livrés  à  l'ad- 
ministration. N'ayant  obtenu  que  des  réponses  évasives  de 
chacun  des  sociétaires,  il  leur  adressa  collectivement,  le  6 
avril  1820,  la  lettre  suivante  : 

«  Après  les  procédés  désoblig;^ants  qu  ■  vous  avez  pour  moi' 
«  et  que  je  ne  mérite  point,  je  crois  qu'il  est  de  toute  justice 
«  que  vous  m'indemnisiez  des  peines  que  je  me  suis  données 
«  pour  la  prospérité  de  votre  théâtre,  en  co  qui  me  concerno 
«  dans  l'emploi  de  dessinateur  de  vos  costumes  ,  depuis  douze 
«  ann'-es,  je  vous  ai  i)rodigiié  le  fruit  de  mes  études,  et,  de 
«  plus,  livré  une  gronde  quantité  de  dessins  (jui,  si  je  les  eusse 
a  vendus,  m'auraient  certainement  produit  une  somme  assez 
«  forte  pour  me  dédommager  du  temps^que  j'y  ai  consacré. 

«  Tant  que  j  étais  seul  chargé  de  cet  emploi,  j'ai  pu  mettre 
«  de  la  négligence  à  faire  valoir  mes  droits  ]ponr  mes  intr'réts. 
«  pécimiairps  ;  mais  il  n'est  pas  juste  qri'aiijourd'hui,  paroo 
«  qu'il  vous  plaît  de  me  donner  un  remplaçant,  je  continue  à 
«  lui  fournir  des  matériaux  qr.'il  emploierait  contre  nioi.  'I.  Le- 
«  comte  n'a  jamais  été  regardé,  par  le  public  et  parlescotmais- 
«  seurs,  que  comme  un  paysagiste,  et  ses  ligures,  ainsi  que 
.'(  les  costumes  dont  il  les  a  revêtues,  que  comme  des  acces- 
«  soires  qui  ne  méritent  pas  une  criticjue  sérieuse.  Il  ne  faii 
ce  donc  que  refaire  ce  que  depuis  longtemps  }'ai  déjà  fait  pour 
f(  vous. 

«  Quant  aux  entrées  dont  j'ai  joui,  elles  ne  peuvent  être  re- 
«  gardées  comme  un  salaire.  Cb.acun  sait  qu'elles  soniaussi  in- 
«  hcrentes  à  l'emploi  de  dessinateur,  pour  voir  l'effet  de  ses  cos- 
H  tûmes,  qu'à  celui  d'auteur  oud<îdéc  rateur,  pour  voir  l'efTet 
Ci  de  leurs  ouvrages  et  deleurs  décorations,  sans  préjudicier  de 
a  leurs  droits  ou  de  leurs  appoinlemon  s.  Je  demande  donc 
a  que,  conformément  à  Vusagede  tous  les  théâtres,  et  particu- 
c;  liérement  dc.«  théâtres  royaux,    vous  me  payiez,  les  dessin^ 
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«  (juo  \v  vous  ai  livrets,  J'os|»i'ri'  (jiio  vous  vinidrcz  W\on  prcrulrn 
«  ma  tlcinaïuic  <>n  considération,  et  y  iairedroil.  >' 

(lotte  lotiro  i't;int  restée  sans  répon'^o,  le  sieur  Bergorct  écri- 
vit, le  HO  du  inétuo  mois,  aux  soriétairos,  une  I.'tire  nouve'le, 
conçue  en  ces  termes  : 

«  11  y  a  aujourd'luii  quinze  jours  (jiic  j'ai  eu  rhuiuuiu' de 
«  vous  adresser  une  lettre  ayant  pour  objet  le  paicmeni  des 
<i  dessins  que  je  vous  ai  livrés  pour  le  service  du  théâtre.  Vous 
«  ne  m'avez  pas  fait  l'honneur  de  mo  répondre  dépendant, 
«  messieurs,  en  agissant  avec  moi  comme  vous  le  faites,  vous 
«  n'a\ez  bien  certainement  en  vue  (jue  votre  intérêt.  Vous  no 
f(  devez  donr  pas  être  étonnés  «]ue,  voulant  suivre  un  si  bon 
«  exemple,  je  fasse  un  retour  sur  les  miens.  En  conséquence, 
«  j'attendrai  jus(|u'à  huidi,  2i  du  courant,  voire  réponse  à  ma 
«  première  lettre.  Mais  si,  à  cette  époque,  je  n'en  ai  point  reçu, 
«  je  porterai  ma  demande  devant  les  tribunaux,  (|ui,  j'espère, 
«  me  feront  rendre  ce  qui  m'est  dû.  » 

Les  sociétaires  de  rOpéra-domiijue  jugèrent  convenable  do 
rompre  le  silence  qu'ijs  avaient  gardé  jusiju'alors  ;  ils  firent 
écrire  au  sieur  Rergerel  parleur  secrétaire,  le  sieurGarot,  que 
s'il  voulait  prendre  la  peine  de  passer  à  son  bureau,  //  lui  fe- 
rait covaitre  les  intenti  lUS  de  la  Comédie  à  son  égard. 

Le  sieur  Borgeret  j^ria  le  sieur  Garot  de  lui  épargner  cette 
démarche,  et  de  lui  faire  eoinaitrc  par  écrit  les  infeittions  des 
sociétaires.  Il  reçut  une  réponse  qni  doit  servir  à  faire  apprécier 
la  fran  hise  et  la  loyauté  dont  l'administration  de  l'Opéra-Co- 
mique  a  fait  preuve  dans  cette  alTairc.  Voici  le  texte  de  la  ré- 
ponse du  sieur  Garot: 

«  Le  comité  d'administration,  en  «(aluant  sur  votre  préten- 
«  tion,  ne  m'a  donné  d'autre  pouvoir  (jue  celui  de  vous  faire 
«  connaître  verbalement  sa  décision.  J'ai,  autant  qu'il  était  en 
«  moi,  rempli  ses  intentions  en  vous  invitant  à  passer  à  mon 
H  bureau,  (piand  vous  en  auriez  le  loisir.  Je  ne  puis,  sur  vos 
«  instances  réitérées,  faire  autre  chose  que  vous  réitérercettc 
«  invitation.  » 


Le  sieur  Bergeret  comprit,  par  cette  réponse,  que  les  socïé-' 
taires  de  l'Opéra-Comique  voulaient  user  de  tous  les  moyens 
de  la  chicane,  et  qu'ayant  senti  riinpossibilité  de  lui  écrire 
sans  reconnaître  ses  droits,  ils  préféraient  le  moyen  commodo 
d'une  entrevue  avec  un  tiers,  au  danger  d'une  correspondance 
qui  aurait  servi  de  titre  contre  eux. 

Obligé  de  renoncer  à  la  conciliation  qu'il  avait  espérée,  il 
assigna  les  sociétaires  de  l'Opéra-Comiijue  à  comparaître 
devant  le  tribunal  de  commerce,  pour  se  voir  condamner  à  lui 
payer  la  somme  de  6,360  fr.,  pour  prix  de  212  dessins,  livrés 
au  théâtre,  depuis le20  janvier  1806  jusqu'au  4  février  1820» 
et  qu'il  estimait  à  raison  de  50  fr.  chacun  ;  si  mieux  n'aimaient 
les  sociétaires  de  l'Opéra-Comique  que  la  valeur  de  ces  dessins 
fût  fixée  par  des  arbitres,  nommés  à  cet  effet  par  la  Justice. 

11  mit  également  on  cause  le  sieur  Sanctus,  costumier  du 
théâtre,  qu'il  sonuna  de  produire  ses  registres,  afin  de  constater 
par  une  sorte  de  contrôle  l'exactitude  de  la  note  détaillée  que 
le  demandeur  produisait  à  rap[)ui  de  sa  demande. 

Les  sociétaires  de  rOpéra-Comiipic  ne  permirent  pas  à  leur 
costumier  de  livror  ses  registres,  et  de  venir  donner  à  la  .lus- 
tice  les  explications  qui  les  auraient  condamnés.  Ils  no  se  pré- 
sentèrent eux-mêmes  devant  le  tribuiial  de  commerce  (ju© 
pour  ojjposer,  à  titre  de  compensation,  au  sieur  Bergeret,  les 
enln'es  dont  il  avait  joui  au  théâtre.  A  les  croire,  le  sieur  Ber- 
geret leur  devait  le  prix  de  ses  entrées,  pendant  quatorze  ans, 
à  raison  de  500  fr.  par  an  ;  (!e  telle  sorte  que,  dans  le  cas 
mémo  d'admission  de  sa  demande,  le  sienr  Bergeret,  après 
avoir  travaillé  pendant  (juatorze  années  pour  l'administration, 
se  serait  Ironye redevable  envers  elle  d'une  somme  de  l.OOOfr. 
en\iron. 

Sans  avoir  égard  à  celte  prétention  dérisoire,  qui  avait  uni- 
quement pour  but  de  faire  déclarer  le  sieur  Bergeret  non-re  - 
cevable  en  sa  demande,  le  tribunal,  par  jugement  du  30  juillet 
i820,  donr.a  défaut  contre  Sanctus,  coslumicr  du  théâtre,  et 
nomma  d'office  le  sieur  (îros,  peinjie,  et  membre  de  l'Institut,, 


—   i9i    — 

pour  concilier  les  parties,  si  faire  se  pouvait,  sinun  faire  son 
raiiporl  et  (iontier  son  avis  au  tribunal. 

Larbilro  lit  de  vains  tfforls  pour  opérer  une  conciliation,  à 
laquelle  le  sieur  Bergeret  semblait  enclin,  mais  (jue  ses  advcr- 
sairfs  re[)Oussèrent  constamment.  Après  de  longues  discus- 
sions, durant  lesquelles  il  fut  reconnu  que  le  sieur  Bergeret 
avait  remplace'  le  sieur  Boucher,  qui  recevait  600  d'appointe- 
nienlsAo.  sieur  Gros  fit  son  rapport  en  ces  termes,  au  tribunal  : 

«  Moi,  soussigné,  nommé  arbitre  parle  jugement  du  fribu- 
"  nal  de  commerce  dans  laffaire  de  .M.  Bergeret,  peintre  d'his- 
«  toire,  et  de  M.M.  les  sociétaires  de  l'Opéra-Comique,  ot,  aux 
«  ternjes  dudit  jugement,  invite  M.  Bergeret  et  MM.  le^  so- 
«  ciétaires  à  se  rendre  chez  moi,  avec  les  renseignements 
a  exigés,  tels  que  dessins,  registres,  et  même  à  mener  M.  Sanc- 
«  tus,  c(i.<tumier. 

«  MM.  Bergeret,  Chénard  et  Paul  se  .sont  rendus  à  l'invita- 
«  tion,  le  jour  indiqué,  28  juillet  Quelques  dessins  furent  re- 
<■<  présentés  par  les  deux  parties,  MM.  les  Sociétaires  n'av.viknt 
«  POINT  APPORTÉ  leurs  registres,  ni  amené  M.Sar^tns. 

«  A  ce  défaut,  je  les  priai  de  fixer  à  l'amiable  le  nombre 
«  de  dessins:  cela  ne  fut  pas  plus  possib'e  que  tout  autre  point 
«  d'arrangement  :  les  deux  prétentions  opposées  étant  to^ijours 
a  reproduites  avec  la  même  vivacité,  j'ajournai  ces  Messieurs 
«  à  une  autre  séance,  qui  fut  signifiée  à  messieurs  les  socié- 
«  tairespar  l'avoué  de  M.  Bergeret,  recpiérant  sûrement  la  pré- 
«  sence  dru  registre-^  et  du  sieur  Sanctus. 

«  Le  i  août,  un  peu  avant  l'heure  indiquée,  M.  Paul  arriva 
«  pour  prier  d'ajourner  cette  séance,  les  conseils  de  MM.  les 
«  sociétaires  n'étant  jioiiit  .suffisamment  informés.  Peu  après. 
«  M.  Bergeret  étant  arrivé,  la  discussion  s'engagea,  et  la  séance 
n  eut  lieu,  de  fait. 

«  Éclairé  par  ces  deux^éances,  je  priai  cesmessieur.^des'en- 
«  tendre,  et  de  se  relâcher  assez  de  leurs  prétentions  récipro- 
«  ques  pour  arrivera  un  accommodement,  qui.  selon  moi,  ne 
R  potiva't  être  qu'tirie  indemnité  enver!"  M.  Bergeret.  M.  Ber- 
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f'  ger.'t  semblait  porté  à  s'y  soumettre.  M.  Paul  dit  qu'il  y 
«  consentirait  peut-être  comme  particulier,  mais  que,  comme 
H  administrateur,  il  ne  le  pouvait,  vil  les  conséquences  que  cela 
«  pourrait  entraîner.  Alors  chacun  reprit  sa  préiention  entière. 
«  Je  les  engageai  à  se  rondic  à  une  troisième  séance;  avec 
«  MM.  leurs  avoués  respectifs  ;  mais  ils  convinrent  eux-mêmes 
«  que  cela  n'amènerait  aucun  résultat,  que  c'était  inutile.  Je 
«  dis  alors  que  j'aurais  l'honneur  de  faire  parvenir  mon  opinion 
«  au  tribunal. 

«  Premièrement,  il  ne  m'a  pas  paru  possible  de  fixer  le  prix 
«  d'une  longue  série  de  dessins  de  costumes,  tous  de  grandeur 
«  et  d'exécution  difTérentes,  et  sur  la  quantité  desquels  on  ne 
((  peut  s'accorder.  Toutefois,  leur  nombre  paraît  avoir  suffi  à 
"  14  années;  et  ceux  que  j'ai  vus,  plus  ou  moins  terminés, 
«  sont  tous  dignes  du  talent  de  M-  Bergeret. 

«  Secondement,  la  discussion  m'a  entièrement  persuadé  que 
«  M.  Bergeret  a  bi<n  plus  spécialement  travaillé  et  fatigué 
«  pour  MM.  les  sociétaires,  que  MM.  les  sociétaires  n'ont  tra- 
ce vaille  et  fatigué  pour  M.  Bergeret  ;  que  les  entrées  proposées 
«  comme  équivalent  peuvent  être  d'agrément  eu  de  bénéfcc  pour 
(■(  toutes  autres  personnes,  mais  que  pour  M.  Bergeret,  elles  sont 
«  absolument  inhérentes  à  son  travail,  et  (jue  ce  n'est  que  par  elles 
«  qu'il  peut  le  juger,  l'améliorer  ou  le  changer . 

«  Une  indemnité  de  3,000  fr.  me  paraît  être  due  à  M.  Ber- 
«  geret,  en  tout  état  de  cause  ;ie  dis  en  tout  état  de  cause,  parce 
((  que  MM.  les  sociétaires  pourraient  la  rendre  illusoire,  et 
«  même  rendre  redevable  M.  Bergeret,  par  le  prix  de  leurs  en- 
«  trées;  et  qu'il  est  constant  que  M.  Bergeret  a  plus  particuliè- 
«  rement  donné  qu'il  n'a  reçu.  » 

Quelques  jours  après,  l'arbitre  ajouta  ce  qui  suit  dans  son 
rapport  :  —  «  Je  me  suis  aperçu  qu'à  la  fin  de  mon  rapport, 
«  il  y  a  un  mot  qui  peut  paraître  contradictoire  avec  le  sens 
«  général  de  ce  même  rapport  et  prêter  à  de  fausses  interpré- 
«  tations.  Veuillez,  Monsieur  le  président,  rétablirlesensde  la 
«  dernière  ligne.  Il  y  a, — «qu'ilestconstant  queM,  Bergeret  a 
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W  plus  particulitVcmentdonn6  qu'il  n'a  reçu.  »  —  J'entendais. 
«  par-là,  qu'on  ne  poui-ait  ilalilir,en  compensation  d'aussi  nom- 
«  breux  dessins,  des  entrées,  tellement  nécessaires  à  la  confection 
A  de  ces  menus  dessins  qu'elles  ne  doivent,  ne  pouvaient  avoir 
T  d'autre  but,  d'autre  valeur,  pour  M    /hrrjeret. 

rt  Pour  obviorà  toute  interpri-tation,  il  l'aut  mettre,  —  «  qui' 
«.  est  constant  (pio  M.  licrs^eret a  beaucoup  travaillé  et  n'a  ràv* 
«  reçu-  » 

Les  parties  étant  revenues  à  l'audience,  le  sieur  Hergeret 
soutint,  par  des  conclusions  qui  ont  été  jointes  au  jugement, 
qu'une  indemnité  de  0,000  francs  lui  étant  due,  en  tout  étal 
de  cause,  aux  termes  du  rap[)ort,  et  lors  même  qu'on  admet- 
trait ,  à  titre  do  compensation  ,  les  entrées  dont  il  avait 
joui,  il  fallait  allouer  l'intégralité  de  la  demande,  puisque 
l'arbitre  avait  rejeté  la  compensation  résultant  des  entrées  ; 
et  décidé  que  ces  entrées  étaient  plutôt  une. charge  qu'un 
émolument. 

D'ailleurs,  le  sieur  Bergeret,  invoquant  les  articles  12,  15 
et  17  du  (^ode  de  commerce,  demandait  l'adjudication  de  ses 
conclusions,  comme  une  conséquence  du  refus  constant  des  so- 
ciétaires de  produire  leurs  registres. 

Les  sociétaires  de  l'Opéra-Comique  persistèrent  dans  leur 
système  de  compensation ,  et  demandèrent  que  le  sieur  Ber- 
geret ,  dans  le  cas  de  l'entérinement  du  rapport,  fût  condamné 
à  leur  payer  une  somme  de  4,000  francs  pour  excédant  de  la 
valeur  de  ses  entrées. 

ils  produisirent,  subsidiairement,  des  certificats  du  sieur 
Lecomle,  successeur  du  sieur  Bergeret;  dos  sieurs  Carie  et 
Horace  Vernet,  beau-père  et  beau-frère  du  sieur  Lecomte  ; 
des  sieurs  Riesner  et  Robert  Lefèvre  attestant  que  tous  ces 
peintres  s'étaient  contentés  de  leurs  entr«.es  au  tliéàlre,  pour 
prix  de  quelques  traraux  qu'ils  avaient  faits  pour  l'adminis- 
tration :  documents  sur  lesquels  nous  allons  revenir,  et  (pie  le 
tribunal  ajipréciera  à  leur  juste  valeur. 

Après  (le  nouvelles  plaidoiries,  le  tribunal  rendit,  le  28  sep- 
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tembre  182  ',  le  jugement  dont  nous  allons  reproduire  îes 
motifs  et  le  dispositif  : 

«  Attendu  qu'il  résulte  du  rapport  de  l'arbitre,  et  qu'il 
«  n'est  pas,  d'ailleurs,  méconnu  par  les  parties,  que  le  sieur 
«  Bergeret  a  fourai,  pendant  quatorze  années  consécutives, 
«  aux  sociétaires  de  l'Opéra-Comitiue,  des  dessins  destinés  à 
«  les  diriger  dans  l'exécution  de  leurs  costumes  ; 

«  Attendu  qu'un  travail  de  cette  nature,  indépendamment 
«  des  talents  de  l'artiste,  comme  dessinateur,  exige,  de  sa 
«  part,  des  recherches  sur  le  caractère  et  sur  la  fidélité  des 
«  costumes  ; 

«  Attendu  que  le  droit  d'entrée  au  théâtre  e^t  inséparable 
«  de  la  tâche  ainsi  confié  au  peintre-dessinateur,  naturello-" 
«  ment  appelé  à  juger  par  lui-même  de  leur  effet;  que,  dès- 
«  lors,  les  sociétaires  de  l'Opéra-Comique  ne  peuvent  être 
ff  équitablement  admis  à  compenser  avec  le  sieur  Bergeret  le 
«  prix  qu'ils  mettent  aux  droits  d'entrée  dont  il  a  joui ,  avec 
«  le  prix  que  celui-ci  met  aux  dessins  qu'il  a  fournis  ; 

'<  Attendu  qu'il  est  de  principe  que  tout  ir.vail  emporte  avec 
«  soi  l'idée,  et  même  le  droit  d'un  salaire,  à  moins  de  conven  - 
«  tion  contraire  formellement  stipulée;  qu'ainsi,  le  sieur  Ber- 
«  geret  est  fondé  à  réclamer  le  prix  de  travaux  qu'il  a  faits 
M  et  qui  ont  été  acceptés  par  les  sociétaires  du  théâtre  de 
«  rOpéra-Comique,  et  qu'il  ne  s'agit  que  d'en  faire  l'appré- 
«  dation  ; 

«Attendu  qu'à  cet  égard,  l'arbitre  rapporteur  était,  plus 
«  que  personne,  en  état  d'éclairer  la  religion  du  tribun;il  ; 

«  Attendu  que,  si  d'autres  artistes  ont  fait,  pour  les  socié- 
«  taires,  des  travaux  analogues  à  ceux  du  sieur  Bergeret  sans 
«  autre  rétribution  que  le  droit  d'entrée  à  eux  concédé,  il  n'en 
«  résulte  pas  qu'il  soit  obligatoire  pour  le  sieur  Bergeret  d'en 
«  user  ainsi;  que,  d'ailleurs,  la  dmUitude  des  travaux,  quant 
«  à  l'espèce  et  à  la  durée,  n'est  pas  démontrée  : 

«  Par  ces  motifs ,  le  tribunal  ayant  égard  au  rapport  de  l'ar- 
«  bitre,  lequel  demeure  entériné  dans  tout  son  contenu  ,  con- 
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n  (lamno  les  sociélairrs  de  l'Opéra  Comique  à  payer  au  sieur 
«  Lergoret  la  somme  ilc  3,i'i;'  frnncs,  avec  les  inir-réls,  siiivanl 
c<  la  loi. 

«  Kii  ce  (pii  louche  la  deuiaïuio  reconventionnclle  «les  sncié- 
«  taircs  de  rOpéra-Comi(iue,  le  tribunal  les  déclare  purement 
«et  si-r  pleuient  uon-rccevables,  el  eoiulatunc  lesdits  socié- 
^t  laires  aux  dépeiis.  » 

Sur  l'appel ,  les  sociétaires  cuncluaicrit  ù  rintirmalion  du 
jugement,  par  les  motifs  suivants  : —  «Attendu  qui!  n'existe 
'<  aucune  convention  entre  les  sociétaires  d  I  Opéra  Comi(|«e 
«  et  le  sieur  Bergeret.  autre  que  celle  d'un  usage  immémorial, 
«  qui  est  que  le  pcin'.re  qui  fait  le  portrait  des  auteurs  ou 
«  acteurs  distingués,  comme  celui  qui  donne  des  dessins  de 
«  co:s!umes,o;jf  leur  cnlrcc  au  Ihc'dtre;  — attendu  (jue  cet  usage 
«  est  attesté  par  les  certificats  des  sieurs  Uiesncr,  llobert 
«  Lefèvre ,  Carie  et  Horace  Vornet  et  Ilippolyle  Lecomte, 
«  tous  peintres  distingués,  et  la  plupart  membres  de  l'Institut  ; 
«  —  attendu  q  :e,  depuis  que  le  sieur  Bergeret  a  doimé  au 
ce  tliéûlre  des  dessins  de  costumes,  il  a  jon:  de  ses  entrées;  — 
«  attendu  que,  s'il  avait  eu  quelque  chose  de  plus  à  prétendre 
•  que  le  druit  d'entrée,  il  ne  serait  pas  resté  quatorze  années 
«  sans  le  réclamer.  » 

11  faut,  dans  l'intérêt  de  la  cause  et  de  la  vérité,  dire  ce 
qu'étaient  ces  certificats,  (\\n  avaient  été  produits  en  |)reuiièro 
instance,  et,  comme  on  vient  de  le  voir,  appréciés  à  leur  jujle 
valeur  par  le  tribunal  de  commerce. 

Celui  que  le  sieur  Riesner  avait  délivré,  le  28  août  1820, 
était  ainsi  conçu  :«  —  Je  soussigné, déclare  et  certifie  qu'ayant, 
«  au  drsir  de  MM.  les  sociétaires  de  l'Opéra-l^omique,  jieint 
«  plusieurs  tableaux  qui  ornent  la  salle  de  leur  comité,  et  re- 
«  présentent,  en  buste  de  grandeur  naturelle,  les  principaux 
r(  acteurs  décèdes,  ou  retirés,  il  aetédeconvenli.  n  tacite  entre 
«nous,  qu'il  ne  serait  alloué  aucune  rétribution ,  autre  que 
«  les  entrées  (ju'ils  m'ont  oiTerteseu  échange.  •> 

Le  sieur  Bergeret  répondait  à  ce  certificat,  qu'il  n'y  avait 


rien  de  commun  entre  un  travail  accidentel  et  de  peu  de  pris-, 
et  l'emploi  habituel  et  nécessaire  qu'ii  avait  rempli  ;  qu'il  était 
tout  simple  qu'en  échange  de  quelques  bustes  qu'il  avait  peints, 
le  sieur  Riesner  se  fût  contenté  des  entrées  à  vie,  pour  lui  et 
pour  toute  sa  famille  :  entrées  qui  ne  pouvaient  être  nécessaires, 
puisqu'il  ne  s'agissait  pas  de  costumes  mis  en  scène,  mais  sim- 
plement de  quelques  portrails. 

Il  faisait  la  même  réponse  au  certificat  du  27  août  1820, 
j)ar  lequel  le  sieur  Robert  Lefèvre  attestait,  —  «  qu'ayant  offert 
'X  à  MM.  les  sociétaires  du  théâtre  Feydeau  plusieurs  tableaux 
«  qui  représentent,  en  buste  de  grandeur  naturelle,  quelques^ 
«  uns  des  plus  célèbres  compositeurs  de  l'Opéra- Comique,  i! 
«  n'était  enire  dans  sa  pensée  de  tirer  aucune  autre  rétribu- 
«  ion  que  les  entrées  qu'ils  lui  avaient  ofTertes,  en  échange^ 
«  à  leur  spectacle.  » 

Venait,  enfin  ,  le  certificat  collectif,  donné,  le  même  jourj 
par  les  sieurs  Carie  Vernetj  Horace  Vernet,  et  Hippolyte  Le- 
comte  Pour  en  apprécier  la  valeur,  il  faut  savoir  que  le  sieur 
Lecomle  est  gendre  et  beau- frère  de  ses  deux  co- signataires^ 
et  que  c'est  lui  qui  convoitait  et  a  obtenu  l'emploi  du  sieur 
Bergère  t. 

Les  attestants  s'expriment  en  ces  termes  :  «  —  Certifions  et 
cf  déclarons  qu'à  raison  des  dessins  de  costumes  que  nous 
a  avons  eu  l'occasion  de  composer  très- fréquemment  pouf 
«  MM.  les  sociétaires  de  l'Opéra-Comique,  toutes  les  fois  qu'ils 
«  l'ont  désiré  ;  comme  à  raison  de  nos  entrées  à  leur  spectacle, 
«  qu'ils  se  sont  empressés  de  nous  oifrir  en  témoignage  de  leur 
«  gratitude,  la  convention  verbale  et  entendue  entre  nous  a 
«  été  que  c'était,  de  part  et  d'autre,  un  échange  de  procédés  et 
«  de  talents,  et  que  jamais  il  n'est  venu  à  notre  pensée,  quelles 
«  qu'aient  été  l'exécutiorr  et  la  quantité  de  ces  dessins,  d'en 
«  faire  l'objet  d'une  rétribution  pécuniaire-  >^ 

I^e  sieur  Bergeret  répondait  à  ce  certificat  do  famille,  qui , 
par  sa  forme  collective,  mettait  à  l'aise  la  conscience  des  at- 
testants, 1°  que  le  sieur  Carie  Vernet  père  n'avait  jamais  fait 


hi  |>ii  Taire  des  dessins  de  costumea,  parce  qu'il  n'avait  point 
fail,  ûc  riiistoiri*  et  t!o  la  djroiiologie,  l'objet  de  ses  études i 
â'"  que,  si  1(^  sieur  Horace  ^'eIIlrt  avait  fourni  (itielfjues  des- 
sins, cela  n'avait  été  (|ue  dans  doux  circonstances  passagères  : 
une  première  fois,  parce  (|uc  le  siiur  Bergeret  était  rnalnde  ; 
une  autre  fois,  [)arce  qu'il  avait  fait  un  voyage  ;  3"  enfin,  (pi'à 
l'égard  du  sieur  Lecomte,  il  était  bien  vrai  qu  il  avait,  dès  le 
mois  de  juin  1811\  travaillé  à  supplanter  le  sieur  iJergeret  ; 
qu'il  était  jiossiMe  (]u'à  dater  de  celle  époque,  jusqu'à  celle 
de  février  1S20,  qu'il  le  supplanta  en  effet,  il  eût  fourni  (lud- 
ques  dessins  gratuitement  ;  mais  tjuc  la  nature  et  le  motif  {i'\in 
pareil  service  ne  prouvaient  rien  en  faveur  du  prétendu  usage, 
dont  les  sociétairesvoulaient  argumenter. 

A  ces  raisons  décisives,  de  no  donner  aucun  crédit  aux  ccr- 
tificals  dont  il  s'agit,  le  tribunal  de  commerce  dut  naturelle- 
ment aji.uter  celles  qui  nais-aient  de  coque,  par  cela  même 
qu'ils  étaient  officieux,  de  pareils  certificats  ne  pouvaient  pas 
balancer  l'autorité  de  l'exjiert  i\\"\\  avait  nommé  d'office  ;  — 
de  ce  que  l'usage  constant  et  universel  des  théâtres,  est  de 
payer  leurs  peintres  de  costumes,  indépendamment  de  leurs 
entrées  ()///t(/(Vsc<  néce-isalrcs  ;  —  de  ce  (jue,  enfin,  les  attestants 
auraient  pu  gratifier  le  théâtre  Feydeau  de  leur  travail,  sans 
qu'il  en  résultât  aucun  droit  de  ne  pas  payer  ce'ui  que  le  sieur 
Bergeret  avait  fait,  avec  tant  de  zèle  et  de  succès ,  [lendant 
quatorze  années. 

On  voit  q  e  les  conclusions  prises  par  les  sociétaires,  pour 
l'infirmation  du  jugement,  ne  [»résentaient  aucun  moyen  nou- 
veau ou  admissible. 

Quant  au  sieur  IJergeret,  l'espèce  de  transaction  faite  par 
l'arbitre  ex^jcrt  l'aurait  autorisé  à  appeler  incidemment  du 
jugement.  Mais  il  se  montra  jaloux  d  •  prouver  sa  modération 
et  sa  déférence  pour  un  confrère  aussi  estimable  (pie  le  sieur 
Gros;  il  concluait  donc  à  la  confirmation  du  jugement. 

La  Cour  royale  de  I*aris  prononça  en  ces  termes  par  l'ar- 
rêt dénoncé,  le  29  mars  1821  ; 


.  «Attendu  que  Bergeret  ne  justifie  d'aucune  convention,  à 
«  l'appui  d(^  sa  demande  d'uno  rétribu  lion  pécuniaire,  et  que 
'<.  la  déclaration  da  défendeur  est  indivisible;  qu'il  est,  d'ail- 
«  leurs,  constant  que,  pendant  quatorze  années  consécutives, 
«Bergeret  s'est  contenté,  sans  aucune  réclamalion,  de  la 
«  jouissance  de  ses  entrées  au  théâtre,  pour  prix  des  dessins 
«  par  lui  fournis  '  : 

«  Met  l'appellation  et  ce  dont  est  appel  au  néant  ;  émeiidant, 
«  décharge  ies  app{îlanls  des  condamnations  contre  eux  pro- 
«  noî'.cées;  au  principal,  déboute  Bergeret  de  ses  demandes; 
«  ordonne  !a  restitution  de  l'amende;  condamne  Bergeret  aux 
«  dépens  des  causes  principales,  d'ajipel  et  demande.  » 

Cette  décision  fut  influencée,  peut-être,  par  une  allégation 
faite  à  l'audience,  et  dont  la  fausseté  a,  depuis,  été  démon- 
trée. Les  sociétaires  ont  prélendu  à  l'audience  de  la  Cour 
royale,  qu'ils  étaient  porteurs  d'un  certificat  de  M.  de  la  Ferîé, 
intendant-général  des  théâtres  royaux,  constatant  que  jamais 
M.  Bergeret  n'avait  été  attaché  à  l'administration  en  vertu 
d'une  délibération  du  comité,  et  que  ses  droits  ne  pouvaient 
être  autres  que  ceux  des  sieurs  Lecomte,  Carie  et  Horace 
Vernet,  Robert  Lcfèvre  et  Riesner. 

Deux  lettres  écrites  par  M.  de  la  Fcrté  au  sieur  Bergeret,  et 
que  ce  dernier  joint  aux  pièces  du  procès,  déinent^nt  positive- 
ment l'allégation  des  sociétaires  '.  En  faisant,  toutefois,  abs- 
traction de  cette  circonstance,  qui  n'est  rapportée  que  pour  la 
moralité  de  la  cause,  le  sieur  Bergeret  dénonce  à  la  Cour  su- 
prême l'arrêt  de  la  Cour  royale  de  Paris,  comme  ayant  violé 
les  principes  les  plus  élémentaires  du  droit  commercial  et 
les  règles  des  quasi-contrats  et  du  louage  d'industrie. 

1  Rien  ne  constate  cela  et  si  j'avais  eu  la  communication  des  registres 
cl  obtenu  la  comparution  des  parties  à  la  barre  du  tribunal,  j'aurais  dé- 
montré que  c'était  un  mensonge  inventé  parles  comédiens  pour  le  besoin 
de  la  cause. 
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MOYENS   DE  CASSATION 

Section  tics  ri'quéte.'<. 

DISCUSSION. 

Des  faits  et  de  la  procédure  (lui  viennent  d'être  analyse'?, 
naissent  deux  questions,  ainsi  (jue  no;:s  l'avdns  dit  en  coin- 
niencj.int. 

La  comrruinioation  des  livres  d'un  cotnnierennl  doit  el!e 
être  ordoniic^e  par  'es  tribunaux  ,  lorsqu'il  y  a  conehisiuns  de 
l'autre  partie  à  ce  sujet,  et  jrVji/.-w/n;»  /■">/'.'•"•  de  l'arbitre- 
expert  nommé  par  la  Justice  ? 

Eu  matière  de  louage  d'industrie,  lorsque  l'ouvrage  du  con- 
ducteur est  reconnu  pour  constant,  et  que  le  locateur  oppose, 
à  titre  de  coiripcnsation ,  non  une  créauce  certaine,  mais  une 
chose  inhérente  à  l'exécution  mé:i;e  du  contrat,  et  qu'il  veut 
faire  apprécier  à  son  prtifit,  le  locateur  doit-il  être  renvoyé  de 
la  demande,  sous  lo  prétexte  d'un-'  /;!</àw'.<("6//i/c  d'aveu  ? 

La  Cour  royale  a  jugé  dans  le  sens  de  l'affirmative,  sur  ces 
deux  questions. 

Nous  déraonîrerens  la  négative,  en  développant  deux  moyens 
de  cassation  contre  l'arrêt  altaqué. 

FilEMlEil  MOYEN. 

Déni  (le  justice;  iiolation  des  art.i2,  15  et  17  du  Code  de 
covvncrce,  de  l'art.  1330  du  Code  civil,  et  de  l'art.  7  de  la  loi 
du  20  avril  1810. 

Il  C'^t  de  certaines  obligations  (jui,  par  leur  nature,  ne  pou- 
^ant  être  prouvées  par  des  actes  passés  entre  les  contractants, 
nécessitent  l'admission  d'un  autre  genre  de  preuve.  Souvent 
l'espèce  de  confiance  (pii  préside  aux  opérations  commcroiales 
ne  permet  pas  d'avoir  recours  à  des  précautions  (jue  la  bonne 
foi  doit  r<Midre.  n'ailleurs.  inutiles  dans  le  commerce.  L'^scon- 


tractants  se  reposant  respectivement  sur  l 'iir  exactitude  et 
îeur  loyauté,  doivent  s'aîtendre  à  trouver,  en  cas  de  contesta- 
lion,  sur  les  livres  de  leurs  adcersaîres,  les  preuves  des  stipula- 
tions à  l'égard  desquelles  on  ne  pouvait,  lorsqu'elles  ont  été 
faites,  prévoir  des  difficultés  ultérieures  Les  formalités  ;;  eues 
que  la  loi  prescrit  pour  prévenir  tonte  espèce  de  fraude  dan* 
la  tenue  des  livres  de  commerce,  augmentent  encore  la  sécu- 
rité do  ceux  qui  sont  en  relation  d'aiTaires  avec  des  commer- 
çants. Tels  sont  les  motifs  qui  ont  détcrininé  le  législateur  à 
compter  les  livres  et  registres  des  commerçants  au  nombre 
des  preuves  des  conventions. 

Ces  diverses  considérations  s'ap|)liquent  plus  spécialement 
aux  conventions  faites  avec  une  administration,  Les  particu- 
liers qui  contractent  envers  elle  l'obligation  d'un  service  habi- 
tuel ou  instantané  consentent  généralement  à  n'avoir  pour 
preuve  de  leurs  engagements  et  de  leurs  droits  que  la  men- 
tion qui  en  est  portée  sur  les  registres  de  l'administration.  Ces 
registres,  qui  i^euvent  leur  être  opposés  pour  la  fixation  du  pris 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  services,  doivent  donc,  à  défaut 
d'autres  preuves,  leur  servir  ds  titre  pour  constater  la  réalité 
de  leurs  droits  etle  fondement  de  leurs  réclamations. 

Appliqué  aux  admini'^trations  théâtrales,  cet  usage  est  no- 
toire et  universel.  Les  conventions  entre  cesadmiiu'sfrations  et 
ceux  qu'elles  emploient  hg  sont  constatées  (jue  par  l'insertion 
du  nom  de  l'employé  sur  le  registre  tenu  à  cet  elTet. 

Aussi  la  loi  ne  s'est  pas  bornée  à  décider,  par  les  articles 
1330  du  Code  civil  et  i-2du  Code  de  commerce,  que  les  livres 
de  commerce  peuvent  être  admis  par  le  juge  pour  faire  preuve 
entre  commerçants  pour  faits  de  commerce,  et  que  les  livres 
des  marcliands  font  preuve  contre  eux  ;  elle  a,  par  les  articles 
12,  15  et  17  du  Code  d-j  commerce,  accordé  aux  parties  le 
droit  d'en  demander  la  communication,  et  aux  tribunaux,  la 
faculté  de  l'ordonner,  même  d'office. 

«  Dans  le  cours  d'une  contestation,  dit  l'article  IJ  du  Ccde 
a  de  commerce.  !a  représentation  des  livres  peut  être  ordonnée 
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'(  par  II"  jiigp,  ;,c''»uv/o/"/îrr,  aCm  d'en  cxliairf  ro  qui  conriTiie 
«  If  (lilTérciid   < 

En  codihinant  cet  article  avec  les  (iispositioiis  (!•>  l'art  1.^3  ) 
du  Codo  civil  et  do  l'orf.  lO'.i  du  ('o;!c  de  coininorcc,  on  so 
convaincra  facilemtMit  {piil  ost  fondé  sur  ce  principe  :  que  la 
demantio  des  registres  d'une  partie,  et  leur  repr(''>entnli()n  c.-t 
'/»  (Ir-il  pour  l'autre  pttrtic  ;  que  ce  droit  n"csl  point  soumis  à 
la  volonté  du  jiige  ;  (pie,  par  cela  seul  (jue  la  oommuniealion 
des  registres  est  demandée,  surtout  lorsque  celui  <|ui  la  de- 
mande consent  à  s'en  rapporter  au  contenu  des  livres,  elle  doit 
être  ordonnée  parles  tribunaux;  (ju'cnlin,  les  tribunaux  n'ont 
de  pouvoir  discrétionnaire  à  cet  égard  que  dans  le  cas  où  les 
parties  n'auraient  point  usé  do  leurs  droits  et  auraient  laissé 
toute  latitude  à  la  faculté  du  juge.  En  eiïet,  l'article  1^30  du 
Code  civil  et  larticle  109  du  Code  de  commerce,  en  disant  que 
les  livre?  et  regi-^tres  snnt  un  moyen  de  prouver  les  obligations 
commerciales,  et  que-  les  livres  de*  marcha:ids  font  preitrp  mi- 
tre CUV,  ont  décidé,  delà  manière  la  moins  équivoque,  que  les 
parties  avaient  le  droit  d'exiger  la  produclion  des  livres  de  leurs 
adversaires;  car,  qui  veut  la  fin  veut  les  moyens-  Ainsi,  les 
livres  des  parties  étant  un  genre  de  preuve  que  la  loi  met  à  la 
disposition  de  la  partie  (jui  y  a  intérêt,  il  suffit  que  leur  produc- 
tion soit  demandée,  pour  (pic  les  tribunaux  ne  puissent  se  dis- 
penser de  l'ordonner. 

Ce  serait  en  vain  qn'on  nous  opposerait  les  termes  faculta- 
tifs des  articles  il.  lô  et  17  du  Code  de  commerce  ;  nous  ré- 
pondrions que  l'article  13  ]0  du  Code  civil,  qui  renfermele  prin- 
cipe, est  précis  et  f- rniel ,  et  que  les  textes  qui  contiennent 
ôcs  applications  partii^ulières  y  dérogent  d'autant  uuins  qu'ils 
en  sup[)oscni,  ati  contraire,  l'intégrité. 

L'article  12  du  Code  de  commerce  porte,  «  que  les  livres  de 
«  commerce  Ttgulièrcment  tenus,  peuvent  être  admis  par  le 
«  juge  p  ur  faire  preuve,  entre  commerçants.  \)our  faits  de 
(I  commerce.  »  Il  est  évident  que  cet  article  ne  donne  pas  au 
juge  le  droit  daccoidor  ou  de  refuser  l'ordre  de  représentation 
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des  livres,  ce  ;[ui  serait  injuste  et  absurde,  mais  simplerr.cnt 
la  faculté  de  les  admettre,  comme  preuve,  après  leur  produc- 
tion et  l'examen  de  leur  régularité,  ce  qui  est  sage  et  équi- 
table. 

L'article  15,  que  nous  avons  rapporté  plus  i;aut,  ne  soumet 
p-as  non  plus  le  droit  do  !a  partie  à  la  volonié  du  juge.  Il  a  pour 
but  d'accorder  aux  tribunaux  la  faculté  d'ordonner,  même 
d'ofjice,  la  représentation  des  livrer,  dans  le  cours  d'une  con- 
testation, il  règle  ensuite  le  mode  de  production,  qui  ne  doit 
avoir  lieu  que  pour  extraire  d -s  livres  co  qui  concerne  le  dif- 
férend. Voilà  l'esprit  de  cet  article,  qui  ne  modifie  nullement  le 
principe  énoncé  dans  l'article  1330. 

Enfin,  l'article  17,  bion  loin  de  combattre  r.otre  opinion,  doit 
servir  de  corollaire  à  cette  pariie  de  la  discussion,  puisqu'il 
sanctio?mc  le  droit  de  la  partie  de  deniaivler  la  produclion  des 
livres,  et  qu'il  autorise  le  juge  àdéférer  le  serment  à  la  partie 
requérante,  dans  le  cas  où  l'autre  partie  refuserait  de  représen- 
ter ses  livres. 

Il  e.^t  dore  prouvé,  par  les  termes  de  !a  lui  et  par  l'enseni- 
b!e  de  la  législation  sur  cette  matière,  quele  juge  ne  peut, sans 
commettre  un  dénide  justice, s'abstenir  d'ordonner  la  produc-, 
tion  des  livres  d'une  partie,  quand  celte  production  a  é.é  de- 
mandée, sauf  à  admettre  ou  à  rejeter  ensuiîeles  preuves  qu'on 
voudrait  tirer  do  ces  livres,  après  leur  représentation. 

Or,  à  toutes  les  époques  de  la  procédure,  le  sieur  Bergeret 
a  demandé  la  communication  des  livres  de  ses  adversaires. 

Par  l'exploit  introductif  d'instance,  il  a  sommé  l'administra- 
tion et  le  sieur  Sa  ctus,  costumier  du  théàîre,  de  iwcduire  les 
livres  qu'ils  avaient  er'.trc  les  mains,  et  qui  dcva'ent  servir  à 
justifier  sa  demaiide  :  les  sociéiaires  et  leur  costumier  ont  ré- 
:<isté  à  cette  sommation. 

Il  [est  constaté  par  le  rapport  de  l'arbitre  ex|;ert,  que,  sur  la 
demande  du  sieur  Bergeret,  il  a  deux  fois  invité  les  sociétaires 
à  lui  S(  umettre  leurs  livres  et  ceux  du  sieur  Sanclus,  et  que 
ces  invitations  réitérées  sont  restées  sans  résultat. 
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VA,  co  «lu'il  im|>orlo  de  retnanjucr  sur  co  imint,  c'est  que, 
aillRMcr  à  la  dcniiinde  que  lexpcrt  fuirait  des  livres,  pour  y 
chercher  les  bases  do  son  opinion,  r'élait  néreiinairrmeut,  de  la 
part  du  sieur Bergeret,fo/i.<('/i/M- A  s'en  nAPPonrhu  an  c<>n(cini 
</(',>•  livre». 

Revenu  devant  le  tribunal,  le  sieur  Bergeret  a  rf/Jojuc/f.sM 
foiulugiunSf  et  demandé  qu'on  appliquât  à  ses  adversaires  la 
peine  de  leur  refus,  aux  termes  de  l'article  17  du  ("-ode  de  com- 
merce. 

Devant  la  Cour  royale  il  a  tenu  le  même  langage,  en  défen- 
dant la  décision  des  premiers  juges. 

(Cependant,  cette  Cour,  dont  l'arrêt  a  infirmé  le  jugement  de 
première  instance,  n'a  eu  aucun  égard  aux  antécédents  de  ce 
jugement;  elle  n'a  point  ordonné  la  communication,  sans 
cesse  demandée  par  le  sieur  Ijergcret  et  par  l'arbitre;  elle  a 
enlevé,  par-là,  au  créancier,  un  genre  de  i)rcuve  tpie  la  loi 
met  formellement  à  sa  disposition.  Elle  l'a  privé  du  moins 
du  seul  moyen  de  constater  juridiquement  le  refus  des  socié- 
taires, et  d'invoquer  ensuite  le  bénéfice  que  l'article  17  du 
Code  de  commerce  lui  accorde,  dans  le  cas  de  ce  refus. 

I.a  (]our  royale  de  Paris  a  donc  commis  un  déni  de  justice, 
et  une  violation  des  articles  cités  du  (Iode  de  commerce  et  du 
Code  civil. 

Ajoutons  qu'en  ne  disposant  rien  sur  ce  point,  si  souvent 
conclu  .dans  l'inslance,  en  le  rejetant  implicitement  cl  !<fHfs 
tmtif.f,  la  Cour  de  Paris  a  contrevenu  à  l'article  7  de  la  loi  du 
20  avril  1810. 

DEUXIÈME  MOYEN. 

K.rccs  (le  jioitvoir;  [misse   aiipUrntiini     </<•<   (trlirlr.^    l'289    ci 
1356;  violation  desarliilcs  1201  et  13Io  du  Code  vivil. 

Lorsqu'un  plaidcurse présente  sans  tilre  et  ^ans  preuve,  pour 
forcer  au  paiement  celui  dont  il  se  prétend  le  créancier,  et 
(jue  son  adversaire  lui  oppose  un  f>iii  de  Ubtratt'in,  v\\  conçoit 
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très-bien  que  la  justice,  ne  donnant  pas  plus  de  créance  à  la 
première  allégation  qu'à  la  seconde  ,  accueille  dans  son  indi- 
visibilité la  déclaration  du  défendeur,  et  balance  des  alléga- 
tions par  des  allégations  opposées.  C'est  dans  ce  sens  seule- 
ment que  rmf/à'/s//>t7i/e  d'un  aveu  nécessite  le  renvoi  de  la 
demande. 

Mais,  si  le  défendeur,  en  reconnaissant  Tc^/sfence  de  la  dette, 
allègue  des  conventions  qui  lauraient  anéantie;  ou  s'il  oppo- 
se, au  lieu  d'un  fait  positif  délibération,  un  fait  d'une  appré- 
ciation incertaine,  il  ne  saurait  invoquer,  et  les  tribunaux  ne 
pourraient  lui  appliquer,  les  dispositions  de  l'article  1356.  — 
Dans  le  premier  cas,  le  défendeur  devient  demandeur,  et  il 
contracte  l'obligation  de  prouver  son  exception  :  Reus  cœci- 
plendo  fit  actur,  et  ci  qui  lUcii,  incumhit  onus  probandi,  «  Celui 
«  qui  réclame  l'exécution  d'une  obligation  doit  la  prouver,  dit 
«  l'article  1315  du  Code  civil.  Réciproquement,  celui  qui  se 
«  prétend  libéré,  doit  justifier  le  paiement,  ou  le  fait  qui  a 
«  produit  l'extinction  de  son  obligation.  »  —  Dans  le  second 
cas,  le  fait  que  le  défendeur  oppose,  ne  deviendrait  moyen  de 
libération  qu'après  ra[)préciation  de  ce  fait,  et  la  fixation  de 
la  créance,  ou  de  l'exception  qu'il  aurait  produite. 

La  double  hypothèse  que  nous  venons  de  présenter  retrace 
fidèlement  la  position  des  sociétaires  de  rO[)éra-Comiipie  à 
l'égard  du  sieur  Bergeret  ;  et  les  principes  que  nous  venons  de 
poser  devaient  être  la  règle  du  procès. 

Un  fait  constant  dans  la  cause,  CGSlVcœccution  des  li  ((vaux 
du  sieur  Bergeret  pour  l'administration  de  l'Opéra-Comiquc, 
etla  livraison  des  dessins  nombreux  qui  lui  ont  étécommandés 
pour  le  service  du  théâtre. 

La  livraison  et  l'acceptation  de  ces  travaux  ont  formé,  entre 
les  parties,  un  contrat  de  louage  d'industrie  ;  car  c'est  un 
point  élémentaire  en  jurisprudence,  qu'à  défaut  de;  conventions 
formelles,  les  conventions  tacites  qui  résultent  des  faits  et  des 
circonstances  peuvent  créer  des  droits  et  des  obligations. 
Ainsi,  quiconque  dispose  de  la  chose  d'autrui,  quiconijuc  pro  • 
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lilo  d'un  tra\;iil  ou  il'iui  service  élroniiiT,  ciiduil  pnyer  le  |irix, 
.siuun  convcntiuiu.el,  du  nu)iiis  e«(imatir.  Laissons  parler  ici 
l'oliiior,  en  son  trailé  du  Iahkkjc,  n"  497;  sou  langage  semble 
lait  pour  la  cause  : 

«  11  est,  dil-il,  de  la  snlislaïKN' du  contrat  de  louage,  (ju'il  y 
«  ait  un  jnix,  que  celui  qui  donne  rou\ragcà  faire  s'oblige 
«  de  payer  à  celui  (]ui  s'est  chargé  de  le  faire;  autrement,  ce 
«  ne  serait  pas  on  contrat  de  louage,  mais  un  mandat.  //  n'eut 
«  pas  ncaniiKiins  nâc^^sairc  que  les  iicriies  s'en  soient  ea'idique'es 
«  expressâneni  [lar  le  cu:Ura(;  /7  suffit  qu'elles  en  soient  lari- 
«  temcnl  eom-i  nues- 

«■  Par  exeuiitle,  lorscpic  j'envoie  de  rétoffeclicz  un  tailleur 
«  [)our  me  faire  un  habit,  et  qu'il  la  reçoit  et  se  charge  de  le 
«  faire,  le  Contrat  est  p.ufait,  quoiqiio  nous  no  nous  soyons 
«  pas  expliqués  sur  le  prix  que  je  m'oblige  de  lui  payer  pour 
«  sa  façon  :  nous  sommes,  en  ce  eus,  censés  être  tacitement  ron- 
«  eenus  du  prid'qu  il  est  d'usaje  de  ]HCijcr,dans  le  lieu,  pour  Us 
«  façons  d' habit 

«  Si  l'ouvrage  n'a  pas  un  prix  courant  et  ordinaire,  jiar 
«  exemple  si  je  suis  convenu ,  avec  un  entrepreneur,  de  mo 
«bâtir  une  maison  suivant  un  certain  devis,  nous  sommes 
a  censés  tacitement  concenus  du  irix  que  ioueragc  sera  estime 
«  quand  il  sera  fait.  » 

(>ette  doctrine  est  inatla(iiiable,  eu  droit  comme  en  éqiu'té. 
L'exécution  d'un  travail,  ou  la  prestation  d'un  service,  donne 
droit  à  un  salaire  estimatif,  à  défaut  de  convention.  Or,  le 
sieur  lîcrgeret  a  travaillé  pour  l'administration  de  Feydeau. 
<^e  fait  n'a  pas  été  contesté,  parce  qu'il  n'était  pas  contestable. 
En  fait  de  déuégalion,  les  preuves  eussent" abondé  en  faveur 
du  sieur  Bergeret.  La  correspondance  de  ses  adversaires,  leurs 
livr^'S,  dont  la  Cour  royale  a  om'is  toutefois  d'ordonner  la  jro- 
duclion ,  enfin  ,  la  preuve  testimoniale  et  la  notoriété  publique, 
auraient  justifié  la  demande  du  sieur  Bergeret.  Les  sociétaires 
de  l'Opéra-Comiiiue  l'ont  pressenti,  et  ils  ont,  pur  leur  aveu, 
rendu  C''s  i)reuves  inutiles.  IJès-lors,  les  obligations  du  dcman- 


212  

(leur  étaient  remplies  ;  l'aveu  des  travaux  qu'il  avait  exécutés 
était  la  justification  la  plus  complète  de  la  demande  du  prix. 
Aussi  le  tribunal  de  commerce  n'a-t-il  pas  hésité  à  nommer  un 
arbitre,  pour  estimer  les  travaux  dont  les  sociétaires  de  Fey- 
deau  devaient  payer  le  prix,  jniisrpuls  avnuaienl  en  avoir  re- 
cueilli h  bénéfice. 

Mais,  a  ditlaCourroyalcdeParis,  les  sociétaires,  en  avouant 
la  réalité  des  travaux,  ont  allégué  des  conventions  exclusives 
du  paiement,  et  leur  déclaration  est  indivisible.  Ici ,  la  (lour 
royale  de  Paris  a  fait  une  étrange  confusion  de  principes.  Elle 
n'a  point  remarqué  que  l'aveu  n'est  indii'isiblc  que  lorsqu'il 
forme,  seul,  la  preuve  de  la  créance  ;  qu'il  peut  être  divisé, 
lorsque  d'autres  preuves  rendent  l'aveu  inutile.  Telle  est  la 
doctrine  de  tous  les  jurisconsultes,  et  notamment  de  Pothicr, 
Traité  des  Obligations,  n"  799.  «  Observez,  dll-il,  que,  lorsque 
«  Jii  k'ai  d'authe  preuve  que  votke  coM'ESSioN,j'(;  ne  puis  la 
f<  (licisi'r.  »  Or,  le  sieur  Bergeret  n'avait  pas  besoin  de  Varcii 
des  sociétaires  pour  faire  la  preuve  de  ses  travaux.  Ses  adver- 
saires no  pouvaient  donc,  en  avouant  un  fait  notoire,  contre- 
balancer ou  détruire  l'effet  de  cet  aveu  par  l'adjonction  d'une 
déclaration  non  prouvée.  "En  alléguant  des  conventions  déroga- 
toires à  l'obligation  du  paiement,  les  sociétaires  de  l'Opéra- 
Comique  avaient  contracté  l'engagement  de  prouver  leur  allé- 
gation. A  défaut  de  cette  preuve,  les  droits  du  sieur  Bergeret 
restaient  dans  toute  leur  intégrité;  ils  devaient  être  consacrés 
par  l'arrêt  de  la  cour  royale,  comme  ils  étaient  consacrés  par 
la  loi  et  par  le  tribunal  de  commerce. 

Cette  décision  aurait  été  conforme  à  la  jurisprudence  de  la 
Cour  et  aux  arrêts  mêmes  de  la  (x)ur  de  Paris,  qui,  dans  le 
procès  de  M.  de  Uohan  centre  Bertrand,  a  décidé  que  la  préci- 
sion des  dispositions  de  l'article  1924  du  Code  civil,  sur  Vindi- 
risibililéàc  la  confession  en  matière  de  déi)ôt,  non  conslaté 
par  écrit,  n'empêchait  pas  de  séparer  Yaveu  du  dépùl  de  la 
déclaration  (pie  le  dépositaire  aurait  faite  sur  le  mode  de  la  res- 
titution, et  que,  dans  ce  cas,  l'aveu  du  dépobitaire  n'en  restait 


liii.'<  itioiii.s  dans  son  oiiticr.  La  ('.olr  fut  saisie  de  l'affaiie,  sur 
le  pourvoi  de  Heriraiid  ;  et  le  G  octobre  180G,  elle  prononça  en 
ces  termes  un  arit't  i|iii  est  rapport».'',  ainsi  que  l'arnH  alta(pié, 
dans  le  Jnunnil tlu  Ptilaim,  premier  semestre  de  I8i)7,  p.  117  : 

«  Attendu,  sur  le  deuxième  moyen,  résultant  de  la  préten- 
f<  duc  violation  {\c^  articles  1921  it  suivants  du  Code  civil,  re- 
a  lalifs  aux  dé|)ùts,  (pi'il  ne  s'ajzissait  pas,  au  procès,  de  l'cxis- 
«  tcncc  d'un  dèpùt,  puisque  celk'  e.risfcncr  était  avnut'r,  mais 
f<  bien  du  mode  de  restitution  ;  et  (pie  la  drcision  de  la  (]our 
c(  d'appel  de  Paris  ne  contient  aucune  violation  des  luis  (pii 
'<  règlent  les  preuves  soit  de  1  existence,  soit  du  lait  de  la  res- 
«  titution  des  dépôts Rejlttk.  w 

Ce  que  la  Cour  et  la  Cour  de  Paris  ont  jugé  pour  le  dépôt, 
sans  écrit,  dont  la  confession  est  spécialement  déclarée  iudi- 
rislblc,  par  l'art.  192'i.  de  Code  civil,  devait,  à  plus  forte  rai- 
son, être  jugé  pour  une  convention  tacite,  qui  ne  doit  être  ré- 
gie que  par  les  princi|)es  généraux  des  conventions. 

Cependant,  la  Cour  royale  de  Paris  a  jugé  que  la  >imidta- 
néilé  d'un  aveu  et  d'une  exce[)tiun  formait  une  déclaration 
iiulivisihle,  lors  même  que  l'aveu  du  défendeur  était  inutile 
j>our  faire  la  i)reuve  d'un  fait  prinri[)al,  dont  le  concours  de 
diverses  autres  preuves  aurait  manifesté  l'existence. 

Par  cette  partie  de  l'arrêt  attacpié,  la  Cour  royale  de  Paris  a 
«lonc  fait  une  fausse  application  de  l'art.  1350,  et  violé  l'art. 
1313  du  Code  civil,  qui,  en  exigeant  que  le  demandeur  |)ronve 
la  demande,  a,  en  même  temps,  imposé  au  défendeur,  qui  se 
prétend  libéré,  l'obligation  de  prouver  le  fait  qui  a  i)roduit 
l'extinction  de  sa  dette. 

Celte  violation  n'est  pas  la  seule  erreur  (pii  entache  l'arrêt 
atta(pié.  La  Cour  royale  de  Paris  a  cru'pouvoir  admettre, 
ci)inmo  mmpen.'iution  des  travaux  du  sieui  Bergeret,  les  eiUir'rs 
dont  il  a  joui  au  fln'àtre. 

Et  d'abord,  le  défautde  réclamation  de  la  part  du  sieur  Her- 
geret  a  semblé  aux  juges  d'a|)pel  une  |)reuve  qu'il  se  conten- 
tait de  la  jouissance  de  ses  entrées  au  théâtre,  pour  prix  des 
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dessins  qu'il  fournissait.  Si  cV'taituno;))"esm*/)?/o>?qneles  jugos 
d'appel  eussent  voulu  appliquer,  ila  en  auraient  singiilièrement 
abrégé  les  délais,  puisque  des  travaux  de  la  nature  de  ceux  du 
sieur  Bergeret  ne  pourraient  être  prescrits  que  par  trente 
ans,  et  qu'un  court  espace  de  temps  s'est  écoulé  sans  récla- 
mation judiciaire  de  sa  part,  à  compter  de  la  cessation  de  ces 
travaux.  D'ailleurs,  les  sociétaires  de  l'Opéra-Comique  n'ont 
jamais,  dans  aucun  acte  de  la  procédure,  opposé  de  prescrip- 
tion au  sieur  lîergerct  :  et  la  Cour  royale  ne  pouvait,  sans  vio- 
ler l'art.  2223  du  Code  civil,  suppléer  d'officcle  moyen  résul- 
tant de  la  prescription.  Si  les  juges  d'ap.pel  ont  voulu  seule- 
ment invoquer,  contre  le  sieur  Bergeret,  une  considération 
d'équité  qui  aurait  combattu  sa  demande  et  milité  pour  la  li- 
bération des  sociétaires,  nous  disons  que  le  long  silence  du  sieur 
Bergeret,  que  la  patience  dont  il  a  fait  preiivc,  devaient  pa- 
raître, aux  yeux  de  la  Justice,  un  titre  de  faveur,  bien  plutôt 
qu'un  motif  de  sévérité. 

Faisons  toutefois  abstraction  de  ces  considérations  acces- 
soires, pour  ne  voir  (pie  le  fond  du  droit;  et  sacbons  si  une 
créance,  provenant  de  travaux  avoués,  a  pu  se  trouver  éteinte 
par  les  entrées  accordées  au  sieur  Bergeret. 

Entre  autres  conditions  exigées  parla  loi  pour  que  la  com- 
pensation puisse  s'opérer,  il  faut  que  les  deux  créances  soient 
égahment  liquides.  «  La  compensation,  dit  l'art.  1291,  n'a 
«  lieu  qn'entre  deux  dettes,  qui  ont  également  pour  objet 
«  une  somme  d'argent,  ou  une  certaine  quantité  de  cboses 
«  fongibles,  de  la  mémo  espèce,  et  qui  sont  également //(/uu/cs 
«  et  exigibles.  >j 

Aux  termes  de  cet  article,  point  de  compensation  possible, 
sans  liquider  les  deux  créances;  et,  dans  la  cause,  ni  l'ime  ni 
l'autre  des  créances  n'était  liquide.  Le  sieur  Bergeret  deman- 
dait 6,3G0  francs,  ou  l'estimation  de  ses  dessins  ;  les  socié- 
taires demandaient  au  sieur  Bergeret  500  l'ran(;s  par  an,  pour 
prix  do  ses  entrées.  La  créance  du  sieur  Bergeret  n'était  pas 


Iii|iiiilt^;  mais  ollo  ôia'it  en  lai  ir,  piu>(|irflli'  rûsiilfail  ih'  tra- 
vaux iKM»  coiiloslcs.  I/allocatioii  tliî  sa  (Icmoiul*-,  on  l'ostiiiia- 
tioiiilc  SCS  travaux,  no  pouvaient  iloric  lui  ôlre  rcliist'os.  La 
crùaru'o  des  sociéUires  était  non  liciiiide  aussi,  ot  do  plus ,  elle 
ôla'il  (loiitntsc,  puis(juc  le  siciir  Uergoret  soutenait,  et  que  la 
niilure des  choses  démontrait,  l'iicle  driil  d'eiitrâ-  ct(tit  inlincnt 
à  icmiiliti  (le  iH'iulrc  de  rostitiiirs,  tiiiisi  ([hc  icrpirt  et  lex  fire- 
inicv!:  jiujes  l'nraient  décidé  à  l  us(i(je  de  tous  les  théâtres.  Peu  do 
mots  justifieraient  la  prétention  tlu  sieur  Bcrgcret  sur  ce 
point. 

Los  fonctions  de  peintre  de  costumes  ne  consistent  pas  seu- 
lement dans  les  recherches  historiques  et  chronologiques  ([u'il 
est  obligé  de  faire  pour  la  préparation  de  son  travail,  et  dans 
la  confection  de  ses  dessins.  11  ne  suffit  pas  qu'il  dirige  le  cos- 
tumier dans  la  coupe  et  dans  l'exécution  ;  il  faut  encore  qu'il 
soit  toujours  prêt,  même  dans  le  cours  des  représentations,  à 
doiuier  aux  acteurs  les  avis  que  leurs  comiaissances  histori(iues 
ne  leur  fournissent  pas  toujours.  C'est  lui  qui  doit  concilier  la 
vérité  de  leurs  coslumcsavec  les  calculs  et  l'obstination  de  leur 
amour- propre.  Sa  présence  est  donc  nécessaire  à  la  représen- 
tation, el  il  doit  souvent,  malgré  lui,  sacrifier  son  teuqts  aux 
devoirs  de  son  cm[iloi.  Le  droit  d'entrée  est  donc  uncrlidige 
pour  lui,  bien  plutôt  tju'un  émolument  ;  car  tout  ce  qui  est  obli- 
gatoire doit  toujours  être  considéré  comme  une  charge.  Autant 
vaudrait  dire  que  les  musiciens  de  l'orchestre  se  trouvent  aussi 
|)ayés/>flr  leurs  entrées. 

Aussi  les  sociétaires  de  l'Opéra-Comiquc  sont-ils  les  seuls 
h  jirétendre  (lue  les  peintres  de  costumes  doivent  borner  toute 
leur  ambition  au  plaisir  de  les  voir  et  de  les  entendre.  A  tous 
les  autres  théâtres,  ces  artistes  sont  rangés  dans  la  même 
catégorie  que  les  auteurs  et  les  compositeur»,  parce  quils  con- 
tribuent, comme  eux,  à  l'etTet  et  au  succès  de  la  représen- 
tation: ils  jouissent  de  leurs  entrées,  ou  [)lutôt,  ils  en  sujijinr- 
tent  la  charge,  sans  préjudice  de  leur  droit  à  une  récomiicnsc 
pécuniaire.  A  l'Opéra,  le  peintre  de  ct»stunies  reçoit  atuuiel- 
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lomont  2,400  fr.,  et  il  a  ?<■.«;  ctitrêe.^.  Au  Français,  où  il  y  a 
moins  de  travail,  il  obtient,  avec  se^  enlreea,  nn  traitement  de 
1,200  fr.  D'après  ces  données,  il  serait  facile  de  déterminer 
approximativement  ce  que,  à  défaut  do  convention  d'un  trai- 
tement annuel,  un  peintre  de  costumes  devrait  recevoir  pour 
prix  de  ses  travaux,  à  l'Opéra-Comique,  qui,  sous  le  rapport 
delà  richesse  et  de  la  variété  des  costumes,  tient  au  moins  un 
rang  moyen  entre  les  Français  et  l'Opéra. 

Mais  les  sociétaires  de  l'Opéra-Comique  prétendent  que, 
dans  tous  les  temps,  les  peintres  se  sojit  contentés  de  leurs  en- 
trées; que  ce  n'est  que  par  un  abus,  qu'ils  ont  obtenu  un  trai- 
tement à  d'autres  théâtres  ;  et  c'est,  disent-ils ,  dans  l'intérêt 
du  principe,  et  à  cause  des  conséquences  que  cela  pourrait  en- 
traîner, qu'ils  veulent  éviter  un  abus  préjudiciable  à  leur 
caisse. 

Four  faire  d'abord  une  réponse  générale,  il  faut  dire  que, 
dans  tous  les  temps  de  la  scène  française,  les  peintres  ont  eu 
droit  à  un  salaire.  Les  registres  de  tous  les  théâtres  en  font  foi. 
11  serait  facile  d'énumérer  tous  les  peintres  célèbres  qui  ont 
été  successivement  attachés  à  l'Opéra  et  au  Français,  et  qui 
leur  sont  devenus  plus  nécessaires,  surtout  depuis  trente  ans. 
L'obligation  de  les  payer  ne  faisait  pas  le  moindre  doute.  C'est 
ce  que  nous  dit  un  auteur  qui ,  le  premier ,  osa  lutter  contre 
les  comédiens,  pour  leur  arracher  le  prix  de  ses  ouvrages. 
lîn  1791,  Beaumarchais  s'exprimait  ainsi,  dans  sa  pétition  à 
l'Assemblée  nationale  : 

a  J'ai  bien  prouvé,  parla  comparaison  des  marchands  débi- 
«  tants  d'étoffes,  qui  payent  tous  les  fabricants  sans  venir, 
<(  devant  vous,  débiter  la  haute  sottise  qu'ils  sont  ruinés  j)ar 
<i  ces  derniers  (car  qui  voudrait  les  écouter?);  j'ai  bien 
«  prouvé  que  la  comédie,  seule  au  monde,  ose  déraisonner 
«  ainsi  ,  pour  intéresser  l'auditoire,  ])ar  la  voix  de  ses  direc- 
«  teurs. 

«  Je  dis  un  jour  à  l'un  d'eux  :  Mais  si  les  temps  sont  si  fù- 
«  cheux,  que  vous  ne  puissiez  pa<   payer  les  ouvrages  à  leurs 
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«  autour^  («ans  Icqucls  ropomlant  il  n'y  aurnit  pdiiil  do  sper- 
«  tacU' ,  roniinoiit  donc  pouvcz-vous  payer  vos  artciirs,  vos  d/- 
«  corafciirs.  i.vs  I'Ki.m  «rs,  iniisicions,  olc?  car  aucun  d'eux 
a  n'osl  aussi  lu'cessairi'  aux  succi^soù  vous  prélcndt'/,  (jnc  la 
«  pièce  jouée  (jui  les  met  tous  eu  œuvre  ?  Oh  !  ninis,  dit-il,  ils 
u  iiiiua  1/  fiirci'fi lient  bien.  »  Cette  réponse,  si  naïve,  lue  parait 
juger  la  (piestifui. 

Ceci  prouve  (|u'avant  1791,  le  paiement  des  peintres  était 
moins  contesté  que  celui  des  auteurs;  (jue  les  théâtres  royaux 
se  sont  conformés  à  l'ancien  usage  ;  et  que,  si  l'un  d'eux  veut 
introduire  un  abus,  c'est  celui  qui  refuse  de  payer  un  peintre 
dont  les  droits  sont  consacrés  par  la  loi,  par  réijuité,  par  les 
anciens  et  par  les  nouveaux  usages. 

Faut-il  faire  actuellement  aux  sociétaires  de  l'Opéra-Comi- 
que  une  réponse  spéciale?  Nous  leur  dirons  qu'eux-mêmes  ont 
jMifé  leurs  peintres  de  costumes,  dés  les  premiers  tem[)S  de 
leur  entreprise.  En  eiïet,  personne  n'ignore  que  ce  théâtre  a 
pris  son  origine  à  celui  de  la  Foire,  où  l'on  ne  jouait  que  le 
genre  de  la  parade.  Là,  un  peintre  de  costumes  eût  été  absolu- 
ment inutile.  II  en  fut  à-peu-près  de  mémo  quand  ce  spectacle 
fit  place  à  la  comédie  Italieruie.  Mais  à  la  comédie  Italienne 
succéda  rOpéra-Comique,  qui,  dans  les  i)remiers  ten)ps,  riva- 
lisa en  (juelque  sorte  avec  le  Grand  Opéra.  A  celte  époque,  nos 
j)remiers  acteurs  tra};i(jues  ayant  commencé  à  donner  le  plus 
grand  soin  à  la  recherche  et  à  la  fidélité  de  leurs  costimies,  les 
autres  acteurs  imitèrent  leur  exemple,  et  chaque  théâtre  mit 
bientôt  à  contribution  les  connaissances  historiques  et  les  pin- 
ceaux de  nos  peintres  les  |)lus  célèbres. 

L'Opéra-Comique  s'adressa  d'abord,  comme  les  autres  Ihéà- 
tres,  à  divers  artistes,  dont  l'obligeance  fut  bientôt  lassée  par 
ïiiie  multitude  de  demandes.  Eidlti,  cIukiuo  société  théâtrale 
se  voyant  obligée  de  payer  partiellement  à  divers  peintres 
les  dessins  (ju'ils  lui  livraient,  reconmit  la  nécessité  d'attacher 
à  son  administration  un  artiste,  qui,  moyennant  une  rétribu- 
tion annuelle  et  iniiépendante  (/'■,<••  entref»  /»i//f'tf/(f'S  ù  si>n  tm- 
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;)?o(',  dirigerait  l'exi^cution  des  costumes  dont  il  fournirait  les 
modèles.  L'Opi'ra-Comiquc  traita  avec  le  sieur  Boucher,  et 
s'engafiea,  par  unedélibéralion  portée  sur  ses  registres/i  lui  rfo»- 
îîcr,  indépendamment  de  ses  entrées  un  tiailcment  de  QOO  fr.  La 
production  des  livres  de  l'administration  aurait  prouvé  le  fait  et 
démenti  les  certificats  de  complaisance  qui  ont  été  délivrés  aux 
sociétaires  soit  par  les  successeurs  et  les  ennemis  du  sieur  Bor- 
geret,  soit  par  des  peintres  dont  les  travaux  n'avaient  avec  les 
siens,  comme  l'ont  dit  les  juges  de  première  instance,  «w(w/!e  «nrt- 
logie,quantà  l'espèce  et  quant  à  la  durée.  La  production  de  ces 
registres  n'aurait  pas  permis  de  penser  que  le  sieur  Bergeret, 
en  succédant  à  un  peintre  qui  était  bien  loin  de  l'égaler  en  ta- 
lent et  en  réputation,  eût  consenti  à  donner  gratuitement  ses 
dessins,  tandis  que  son  prédécesseur  avait  exigé  un  salaire, 
pour  des  travaux  qui  n'avaient  point  satisfait  l'administration. 

11  est[)rouvé  par  cet  exposé,  que  la  créance  du  sieur  Berge- 
ret conire  l'adnu'nistration  do  l'Opéra-Comique  était  cerlaine 
sans  être  liquide;  tandis  que  la  créancequ'on  lui  opposait  à  titre 
de  compensation  n'était  ni  liquide,  nijcertaine,  niproposable. 

Il  est  donc  impossible  d'admettre  la  compensation. 

Cela  était  d'autant  plus  impossible,  qu'en  réduisant  la  créance 
du  sieur  Bergeret  de  plus  de  moitic,  l'expert  et  le  tribunal  de 
commerce  avaient  cquitablemcnt  apprécié  et  admis  les  alléga- 
tions qui  servaient  de  base  à  la  compensation. 

11  est  donc  évident  qu'en  jugeant  comme  elle  l'a  fait,  la  Cour 
de  Paris  a  ajouté  une  fausse  application  de  l'article  1289  du 
Code  civil  aux  autres  contraventions  qu'elle  a  commises. 

Le  sieur  Bergeret  doit  donc  espérer  que  la  Justice  suprême 
de  la  Cour  le  réintégrera  dans  la  plus  légitime  des  propriétés  : 
le  fruit  de  ses  études  et  de  son  industrie. 

M.  le  baron  Dunoyi:k,  rapporteur. 

M.  LE  Beau,  avocat-gcnéral. 
Bkrgeket,  peintre  d'/iistoire. 
Jli.  M.  l>i:r,AGRANGK,  antcdt  à  la  Cour. 
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Km  li'rmiiinnl  son  pliiidoycr  tonlro  moi,  M.  lA-hoau 
;i  (lil,  (M  so  loi^jiKiMl  tU'  mon  cùk''  :  <*  G\'sl  à  regret 
(«  (juc  je  conclus  contre  le  poiiiNMM  de  I\r.  lîeri]i;erel, 
«  (jui  a  (le  iiiands  repioches  à  faire  à  ses  conseils. 
((  Les  (jnalilés  el  les  conclusions,  dès  le  principe  de 
(i  celle  alïaire,  ont  élé  omises  el  mal  |Kisécs.  >)  A  quoi 
M.  de  Lag:rani;e  a  répondu  que,  a  dans  les  affaires  de 
«  celle  naUire,  le  fond  emporle  la  forme.  )> 

Voilà,  mon  cher  ami,  commonl  h-s  arlisles  vivent 
enlie  eij\  :  les  intrijiues,  la  médisance,  le  mensoni;e, 
la  calomnie,  les  bassesses  de  louks  soiics,  sont  re- 
gardés comme  moyens  de  parvenir;  et  comme  les 
rieurs  sont  toujours  jxiur  celui  qui  réussit,  cel  élat 
(U-  choses  n'esl  pas  prèl  à  cesser.  Nous  avez  voulu  con- 
naître à  fond  l'existence  des  arts  el  des  artistes  dans 
notre  beau  pays  :  vous  en  connaissez  déjà  un  bel  échan- 
tillon; ce  qui  suit  n'est  pas  moins  curieux.  Un  peu  de 
patience,  et  votre  instruction  sera  complète. 

Salut  et  amitié. 

P.  \.  B. 


PIÈCE  nSTiriCATIVE.  (N"  1.) 

Lcllrc  iJc ^f.  lecmUr  de  ydnlnuiHet  en  rei^iiise  à  celle  (jnc  j'avai.'; 
adressée  à  M.  le  due  de  Jierri/  et  (juc  M .  de  l-'inhin  (teuli  uc- 
eiimjUKjnn  d'un  mol  de  reconimandaliuii  (|ue  je  n'ai  jamais  vu. 

Monsieur  le  comte, 

Je  me  suis  empressé  do  iirésenler  à  M.  le  duc  de  Horry  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  riiomieur  de  m'écrire  et  la  demande 
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de  M.  Bergcrel;  il  m'a  rt^poiidu  et  chargé  do  vous  mander, 
qu'on  effet  il  avait  recommandé  M.  (îarnerey  à  M.  de  la  Ferté 
avant  qu'il  put  y  avoir  aucune  commande  de  faite,  que  du 
moins  il  Vatail  ignoré;  que  bien  que  son  intention  ne  soit  de 
nuire  à  personne,  il  ne  pouvait  cependant  retirer  sa  recomman- 
dation ;  quant  au  reste, celle  alï'aire  regardait  absolumentM.  de 
la  Ferté,  qui  sûrement  ferait  droit  aux  réclamations  de  M.  Ber- 
geret  si  elles  sont  fondées  ,  m-^is  qu'il  ne  s'en  mêlerait  en  au- 
aucune  manière,  ni  pour  ni  contre.  S.  A.  R.  n'a  point  trouvé 
extraordinaire  la  mar(|ue  d'intérêt  *  qu'en  cette  occasion  vous 
avez  donnée  à  M.  Bergeret. 
Agréez,  je  vous  prie,  etc., 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
Le  comte  de  Ts\\ntouillet. 
Palais  de  l'Elysée,  ce  G  sept.  1819. 

'  Première  réflexion.  —  En  résutni-.  celle  marque  (riiilc'rtH  s'est  ri'*- 
yolue  :  1»  par  la  perle  de  mon  procès;  2"  par  l'inutililé  de  mes  pas  el  de 
mes  démarches  pour  la  place  de  dessinateur  à  l'Opéra  où  l'on  m'a- 
vait appelé  ;  3"  les  dessins  que  j'avais  faits  à  la  demande  de  M.  de  la  Ferté 
pour  l'opéra  li'Ohjmpie  ne  m'ont  pas  élé  payés  ;  4"  à  la  perte  de  tous  ceux 
que  j'avais  faits  pour  l'Opéra-Comique,  qui  se  montait  à  plus  de  trois 
cents;  5^  à  la  perle  de  mes  entrées  au  théâtre,  que  M.  Chenard  me  dit 
chez  l'arbitre  (M.  Gros),  m'avoir  élé  conservées;  (J»  à  la  perle  de  la 
somme  de  quatorze  à  quinze  cents  francs  de  frais.  (Cependant  le  besoin  de 
mes  services  n'était  pas  douteux,  ainsi  que  les  bénéfices  que  les  comédiens 
retiraient  de  mon  travail.  T'oi7à  la  récompense  quej'ai  obtenue;  pendant 
que  le  directeur  du  iMusée  poussait  ses  protégés  à  ma  place,  je  me  suis 
trouvé  en  définitif  par  terre  entre  deux  selles.  Tout  cela  s'appelle  de  la 
justice  administrative  el  de  la  justice  judiciaire. 

Tant  que  la  justice  judiciaire  sera  le  résultat  de  la  justice  adminislra- 
live,  il  est  probable  que  de  pareils  jugements  pourront  éclore  de  temps 
à  autre. 

Les  juges,  dit-on,  sont  inamovibles  ;  il  est  vrai  qu'ils  le  sont  pour  des- 
cendre, mais  non  pas  pour  monter! 

Le  président  qui  avait  présidé  l'audience  du  prononcé  du  jugement  de 
la  Cour  royale  qui  annula  celui  de  première  instance  fut  installé  mem- 
bre (le  la  Cour  de  cassation  le  jour  même  où  je  fus  jugé,  et  fut  encore  un 
des  juges  qui  rejeta  ma  requête 
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Pour  rL;.iy(.'r  un  jumi  ici  le  iii.iIk  ix-,  (jiii  p.ir  cllc- 
mcmo  C'sl  iissez  Irislc,  il  (,iul  (juo  je  termine  [)ar  une 
pc'lilc  anecdote  (|ui  ;i  son  côlé  piquant. 

Ouel(jue  temps  après  la  perle  de  ce  malheureux 
procès,  mes  affaires  de  famille  m'obliL^èrent  h  me 
rendre  h  Bordeaux.  J'exposai  queUjues  tahli-aux  chez 
moi.  Mes  [)arenls  cherchèrent  à  me  procurer  quel- 
ques portraits,  afin  d'utiliser  mon  séjour.  Un  d'eux 
me  fil  faire  Ja  connaissance  d'un  des  conseillers  ou 
présidents  de  Cour  de  celle  ville.  J'avais  fait  parve- 
nir à  ma  famille,  par  le  commissionnaire  de  notre 
maison,  quelques  exemplaires  du  Mémoire  que  j'avais 
lail  imprimer  concernant  cette  affaire,  car  aucun  de 
ceux  (pie  j'a\ais  mis  à  la  poste  ne  sont  parvenus  à  leur 
adresse  ((]uoiquc  j'en  eusse  payé  le  port  d'avance). 
Ce  niaijistrat  eut  la  velléité  de  vouloir  faire  faire  uii 
tableau  des  portraits  de  toute  sa  famille.  Il  me  (il  de- 
mander par  mon  beau  frère  quel  prix  je  mellrais  à  ce 
travail.  Nous  étions  sur  le  point  de  tomber  d'accord, 
quand  mon  parent  s'avisa  de  médire  qu'il  avait  com- 
muni(pié  mon  Mémoire  à  ]M.  le  président,  (jui  avait 
Iroui-e  la  chose  bien  jiujec.  Alors,  me  ravisant,  je  dis  à 
mon  frère  :«  Puisqu'il  est  vrai  que  Ion  juge  trouve  les 
argiunenls  qui  ))i'onl juive  du  salaire  de  mon  (ravail  jiisles, 
il  pourrait,  dans  l'oce.ision,  me  payer  de  la  même 
monnaie.  J'ai  renoncé  à  travailler  à  faire  de  la  |)ein- 
ture  h  ce  prix-là.  Tu  lui  présenteras  mes  très-humbles 
respects,  et  lu  lui  diras  (jue  je  retourne  à  Paris.  •> 


q^q  
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Luc  des  clioscs  qui  caraclciiscnl  d'une  manière  par- 
liculièrc  le  jugement  de  noire  nalion,  c'est  d'avoir 
nommé  la  Cour  de  cassation  Cour  suprême,  qui ,  ce- 
pendant, ne  prononce  en  dernier  ressort  que  sur  les 
formes  de  la  procédure.  Il  est  pourtant  reconnu  qu'un 
mauvais  jugement  au  fond  peut  être  régulier  par  la 
forme,  comme  un  jugement  irrégulier  par  la  forme 
paît  être  excellent  au  foud  :  ce  qui  importe  au  plaideur 
c'est  le  fond  ;  ce  qui  importe  au  juge,  c'est  la  forme. 
Celui-ci  met  sa  conscience  à  l'abri  des  formes,  et  le 
plaideur  met  son  intérêt  daiisle  fond  :  il  est  bien  rare 
que  ces  deux  hommes  puissent  être  d'accord;  il  est 
vrai  aussi  que  la  moitié  des  plaideurs  (les  gagnants) 
trouvent  toujours  la  cliose  bien  jugée.  Voilà  ce  qui 
maintient  cet  état  de  choses  ^  mais  ce  qu'il  y  a  de  ter- 
rible, c'est  qu'un  jugement  injuste  s'exécute  comme 
celui  qui  est  juste!  De  plus,  Texécution  d'un  juge- 
ment juste  au  fond  peut  devenir  Ircs-injusle  par  les 
formes  de  son  exécution. 


APPENDICE. 

1.  L'argent  est  aujourd  hui  la  seule  puissance  re- 
connue sans  opposition  ;  il  neutralise,  il  aplatit,  il 
détruit  tout  les  principes,  ou  il  leur  donne  toute  leur 
puissance;  les  principes  ne  sont  mis  en  avant,  ne  sont 


suulciiiis  (.1  iK'srrNLMil  (lu  pri'U'xlr  <|iH'  pour  ;in(iii' de 
1  or;  comme  il  ii  esl  point  possible  clo  se  p:isser  d'iir- 
i;rnl,  on  les  répudie  s'ils  ne  liippoi  Iciil  lien.  l  ii  bon 
ptimipe,  sans  lirj^enl  pour  êlre  soutenu,  succombera 
sous  un  mauvais  principe  (jui  en  a  pour  se  soutenir; 
une  eiicur  soulcnue  par  de  l'ur  sera  adnnse  pour  la 
vcrilê. 

II.  C'est  un  auxiliaiie  indispensable,  puis(ju  il  esl 
Mai  (jue  ce  n'tsl  (pi'.ivec  de  l'îirgeFil  que  l'on  gagne 
de  l'argent  ;  //  corrudc  l'c'tal  social,  étant  sans  contre- 
poids; ce  contre  poids,  c'est  le  savoir,  la  capacité, 
qui  par  eux-mêmes  sont  au  dessus  de  la  valeur  nomi- 
nale de  l'argent,  (pii.  par  clle-uicinc  n'est  que  de  con- 
vention. 

III.  Les  corps  constitués  et  payés  par  rÉlal  sonl 
solidaires  les  uns  des  autres,  étant  à  la  solde  du  Gou- 
\ernement,  et  cela  en  vertu  de  la  centralisation,  de 
la  plwaséologie  judiciaire  et  parlementaire. 

IV.  Supposons  (pi'un  savant,  ou  un  artiste,  mem- 
bies  d'une  des  académies  réunies  sous  le  nom  de 
l'institut, ail  donné  dans  ses  ouvrages  des  preuves  non 
é(]uivo(]ues  d'ignorance.  Si  les  bommes  instruits,  non 
académiciens,  s'en  sonl  aperçus,  il  faudra  venger  ou 
lavt'r  lo  membre  de  celte  incongruité  artistique  ou 
lillér.iire;  l'esprit  de  corps  est  là,  qui  s'empressera 
par  de  belles  dissertations  prétendues  scientifiques, 
lues  en  séance  pul)lique.  de  j)rouver  (|ue  ce  n'esl  point 
pur  ignorance,  mais,  bien  au  contraire,  que  c'est  par 
les  lumières  d'une  profonde  érudition,  que  son  œuvre 
devait  être  ain->i  tiuil  la  exéeulée  (science  dont  les 
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masses  ne  peuvent  èlrc  juges  cumpélcnlcs).  Ainsi,  par 
exemple,  qu'un  peinlre  favorisé  du  pouvoir  ait  iia- 
sardé  de^coifîer  une  figure,  une  héroïne  de  l'anliquilé, 
une  Judith,  avec  une  coiifure  du  temps  de  Louis  Xlli 
ou  de  Louis  XIV,  l'érudit,  son  confrère,  prouvera 
par  A  plus  B,  que  lel  monument  trouvé  dans  les 
ruines  de  Thèbes  ou  de  Mempbis,  du  temple  de 
Salomon  ou  môme  d'une  pagode  indienne,  présente 
une  ou  plusieurs  figures  portant  des  coiffures  de  ce 
style  et  môme  en  tout  semblable,  etc.,  et  le  nombre 
des  gobe-mouches  présents  à  la  dissertation  pompe- 
ront, comme  l'éponge  pompe  l'eau  dans  laquelle  on  la 
plonge,  Terreur  ou  le  mensonge  académique;  ils  se- 
ront persuadés  que  c'est  le  critique,  qui  n'a  ni  audi- 
toire, ni  argent  pour  publier  son  examen,  qui  est  un 
envieux  menteur!  Voilà  le  véritable  état  de  corrup- 
tion d'esprit  et  de  jugement  dans  lequel  nous  vivons, 
el  cela  parce  que  les  capacités  qui  n'ont  point  de  for- 
lune  sont  nulles  aux  yeux  de  la  loi,  dans  notre  civili- 
sation corrompue  ^  jusqu'à  la  pourriture!  !  ! 


SUPPLEMENT    A    TA  SEIZIEMK    LETTRE. 

Addition  cl  pièces  juslifcatives^  avrc  remarques.  Icjcle 
cl  analyi^e  dca  certifcals. 

i°  Le  prononcé  du  jugement  de  la  Cour  royale  étant 

'  Ottc  corniplion  vicnl  de  faire  nailrc  la  r('v()lulion  de  18i8.  Il  faul 
croire  que  le  jugeincnldc  la  nation  est  mûr  pour  le  gou\erncmcnt 
républicain,  cl  que,  par  suite,  l'on  estimera  les  choses  et  les  hommes  te 
iju  ils  valent  rcellcmcni. 
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molisc  sur  le  conlcmi  tics  cerlilicats  dt-s  jiulrcs  artis- 
tes (jiiL'  les  sociétaires  ont  fournis  à  l'appui  de  leur 
appel,  (tciiw)i(rcr  la  faussrlc  de  leur  conlcnu,  c'éti-it  faire 
lo:iil)er  ee  juj;emcnl  :  cela  n'a  ;k/s  e'ie  fait. 

2°  Ces  certificats,  liiicilcs  avec  adixsse  par  les  con- 
seils (les  comédiens,  ne  sont  ccpcndaiil  pas,  et  iian- 
raicnt  pasclû  être  des  pièces  jnridiijnes,  puisqu'elles  n'ap- 
portent aucune  preuve  avec  elles.  M  le  nombre  des 
dessins,  ni  la  dulc  de  leur  livraison,  ni  le  titre  des 
pièces  de  théâtre  pour  lesquelles  trois  artistes  pré- 
tendent en  avoir  fait,  rien  de  tout  cila  n'est  prouNc 
ni  même  indiqué,  et  il  leur  e'iail  impos^siblc  de  le  faire. 

T  Pour  moi,  j'ai  fourni  une  liste  renfermant  le 
nombre  de  pièces  nouvelles,  leurs  titres,  et  la  quan- 
tité de  dessins  que  j'ai  fournis  pour  chacune  d'elles, 
aNcc  la  date  de  leur  livraison,  pendant  les  (jualor/e 
années  que  j'ai  été  attaché  à  ce  théâtre  comme  dessi- 
nateur de  costumes. 

V  Les  certificats  de  MM.  Robert  Lefèvre,  Riesner, 
peintres,  etc.,  étant  entièrement  étrangers  à  la  spé- 
culation et  à  l'exploitation  de  la  comédie  (Opéra- 
Comi(pie),  nous  ne  les  analyserons  jjas,  la  chose  étant 
inutile  et  supertlue;  il  n'en  est  p. s  de  même  de  celui 
des  trois  artistes  réunis,  .M.  Carie  N'ernel,  beau-pérc; 
M.  Horace  Vernet,  bcr-u  frère;  de  M.  I.eccmle,  mou 
remplaçant. 

Tcnnia  (lu  ccrlifrul  rnllcrtif  de  tis  Mc-iions. 

Nous,  soussignés,  voulant  rciulro  li(>niiiiOL;c  à  la  vriitô  A  . 
certifions  et  déclarons  à  <|ui  il  upitarti' lidia,  qu'à  rai-on  des 

io 
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dessins  de  costutiics  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  composer 
très- fréquemment  (B  pour  MM.  les  sociétaires  de  l'Opéra- 
Comique  toutes  les  fois  qu'ils  l'ont  désiré,  comme  à  raison  de 
nos  entrées  (C)  à  leur  spectacle  qu'ils  se  sont  empressésdenous 
offrir  en  témoignage  de  leur  gratitude,  la  convention  verbale 
et  entendue  entre  nous  a  été  que  c'était  de  part  et  d'autre  un 
échange  de  procédés  et  de  talent,  et  que  jamais  il  n'est  venu  à 
noire  pensée,  quelle  qu'ait  été  l'exécution  et  la  quantité  (D) 
de  ces  dessins,  d'en  faire  l'objet  d'une  rétribution  pécuniaire. 

27  août  1820. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent. 

Signé  :  Carie  Vernet,  membre  de  l'Institut,  Horace  Ver- 
net  (E),  Ilipp.  Le  Comte.    . 

(A)  GV'sl  moi  qui  vais  rendre  liommage  à  la  vérité. 

(B)  Les  dessins  que  M.  Carie  Vernet  dit  avoir  faits 
pour  l'Opéra- Comique  se  réduisent  à  quelques  cari- 
catures des  danseurs  cl  danseuses  du  grand  Opéra,  et 
qu'il  avait  cédées  à  M.  Chenard,  l'un  des  acteurs  de 
Feydeau  (j'en  ai  la  liste).  Ces  dessins,  dont  le  nom- 
bre se  réduit  à  cinq,  n'étaient  utiles  en  rien  aux  so- 
ciétaires de  ce  théâtre,  et  tout-à  fait  étrangers  à  son 
exploitation  et  à  sa  spéculation;  ils  ont  été  vendus 
en  vente  publique  (  celle  du  cabinet  du  sieur  Che- 
nard, comme  sa  propriété  particulière). 

(C)  Les  entrées  de  MiM.  Carie  et  Horace  Vernet 
étaient  des  entrées  de  faveur  el  portées  sous  ce  ttre  sur  les 
registres  de  radmim'slration,.  Plusieurs  fois  elles  ont  été 
suspendues  dans  le  cours  du  temps  où  j'ai  travaillé 
pour  ce  théâtre. 
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(D)  Celle  (ni.inlik'  se  rédiiisail  ;i  diux  ou  Irois  cro- 
c|uis  fails  par  M.  Horace  Véniel  pt  nilaiil  une  ahsencu 
de  Irois  mois  que  je  fis  pour  des  affaires  de  famille 
(pii  in'app.'laienl  à  Bordeaux.  J  tu  eus  eouiiaissance  à 
mou  retour,  el  voici  commcul  :  Sarulus,  le  costumier, 
vint  me  demander  de  reclilier  et  corriger  ces  petits 
dessins,  en  médisant  qu'il  lui  était  très-difficile  d'exé- 
cuter les  diverses  pièces  de  ces  coslumes  sur  tics  in- 
dications aussi  vagues,  etc.  Je  me  refusai  à  ces  cor- 
rections en  lui  disant  que  jamais  je  ne  relouchais  aux 
ouvrages  des  autres  artistes.  Il  me  [)ria,  pour  sortir 
d'e  lîbarras,  de  refaire  à  ma  manière  les  mêmes  cos- 
tumes, ce  que  je  fis. 

(K)  Comment  1^[.  Ilippolyte  Lecomle  assure  t-il 
(pj'il  a  fait  un  grand  nombre  de  ces  dessi:is  (piand,  à 
l'époque  de  ce  procès,  il  venait  depuis  j)eu  de  temps 
au  théâtre,  et  que,  aussitôt  que  je  me  fus  a[)erçu  qu'il 
faisait  des  dessins  de  coslumes,  j'ai  demandé  mou 
paiement;  el  de  là  est  née  la  contestation  judiciaire. 


ADDITION    KT    lŒMARQlE. 

Depuis  celle  é[)oque,  M.  Horace  Vernel  a  grandi 
en  talent  et  en  réputnlion;  mais  il  ne  nous  a  jamais 
montré,  soit  autrefois,  soit  présentement,  de  vérita- 
bles connaissanccshistoriques  el  chronologiques;  ce- 
pendant l'érudition  est  une  science  certaine,  qui  pour 
être  acquise  demande  beaucoup  de  temps  et  d'appli- 
cation. 11  ne  cherche  en  aucune  façon  h  caractériser 
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les  figures  de  ses  tableaux  d'iiisloire  ;  la  vërilé  des 
mœurs  et  des  costumes  des  aneiens  peuples  est  ce 
qui  le  préoccupe  le  moins:  comment  donc  aurait-il 
alors  (il  y  a  trente  ans)  été  en  état  de  faire  une 
quanUlé  considéra'  le  de  dessins  des  diflereots  habille- 
mcnls  des  divers  peuples  du  monde,  puisque,  aujour- 
d'hui m(;me,  tout  cela  manque  dans  les  ouvrages  qui! 
expédie  tous  les  jours?  Érudit  à  vingt  ans,  a-t-il 
oublié  ce  qu'il  savait,  au  point  qu'à  Tàgc  de  cinquante 
cl  quelques  années  il  ne  reste  aucune  trace  de  ce 
grand  savoir? 

Comment,  par  exemple,  nous  montret-il  la  terri- 
ble Juditli?  Comme  une  marchande  de  modes  coillce 
à  la  ninon,  quand  on  sait  que  chez  ces  peuples,  les 
femmes  laissaient  à  peine  voir  de  leurs  cheveux, 
llolophernedans  ce  tableau  est  un  Arabe  vulgaire,  sur 
un  lit  turc  avec  un  casque  grec  à  ses  côtés;  ses 
divers  sujets  de  la  Bible  n'ont  rien  de  patriarcal  ; 
Uachel  et  ses  autres  personnages  sont  des  bédouins 
et  des  bédouines,  telles  et  tels  que  nous  les  voyons 
de  nos  jours.  Ses  tableaux  de  l'histoire  moderne 
valent  beaucoup  mieux;  il»  peuvent  en  plusieurs 
choses  servir  d'exemples. 

A  l'aspect  de  ses  ouvrages,  l'on  doit  croire  qu'il 
fait  ce  que  faisaient  les  peintres  vénitiens,  qui  don- 
naient aux  personnages  de  l'antiquité  les  costumes 
du  sénat  de  Venise  ;  ce  n'est  pas  par  le  mauvais  coté 
d'une  école  que  l'on  doit  l'imiter. 

En  résumé,  si  M.  Horace  Vernet  est  une  autorité 
en  fait  d'^  costumes  historiques,  Michel-Ange,  lia- 
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phai'l,  I.esiunir  et  surtout  lo  Poussin,  pnrmi  !(■<* 
anciens  peintres  ;  David,  (lérarcl,  Girodet,  parmi  les 
artistes  modernes,  ne  sont  que  des  iijnorants  ;  quant 
à  M.  Lecomle,  l)eau-frèrc  de  M.  Horace  Vernit  et 
i;endre  de  M.  Carie  Vernet,  ce  n'était  qu'un  peintre 
paysagiste  qui  faisait,  tant  bien  cpie  mal,  dans  ses 
tableaux,  de  petites  figurines  sans  importance. 


Liste  des  dessins  fails  et  livres  par  inoi  Jiergtrct  pour  le  seivlcc 
de  rOptr<i-Ci)iiti(iue,  depuis  le  20  j(tneier  18<>G  jit<(in'(iu 
k  féeuer  1820. 


Titres  lies  l\i.-ci.'s. 

Jour  vt  Ail  do  la  livi.iison.     Nombre  dct  i\c»:\ 

ii:« 

IK'léna, 

20  janvier  iSoO, 

4- 

Milton, 

2()  jnillet  iSoG, 

a. 

1.1.1, 

19  avril  1807, 

1. 

I/()|)t'ia  de  village, 

i()  juillet  iiSo^, 

.3. 

Jii|;eni(nt  de  Midas, 

G  août  1S07, 

1. 

AllJed-le-drand, 

1"  août  1807, 

?,. 

Mm, 

i4  septern.  1807, 

0. 

'/oraïne  et  Zulnar, 

.\  nnvenj.  1807, 

X 

l*'ranrois  1*^', 

i^'  déeeni.    180-», 

G. 

Meii/ii'of, 

:>.  janvici    1808, 

f). 

M'"  de  (;iiise, 

i'^  avril  1808. 

4. 

l''ii|)liiosiiie  et  (loradii), 

1''  jnillet  1808, 

i. 

La  (lolcMiie, 

r'  septeni.  1808, 

1. 

Ninon,  etc. 

10  déeeni.  1808, 

3. 

l'"rancoiso  de  l'oix, 

18  janvier  i8m<), 

9- 

Ito>e  i)Ianelie  et  ionf;e, 

1 4  lévrier  1  8o(), 

6. 

l/lntri(jne  an  séiail, 

lu  mars  i8o<), 

4- 

Il  V  a  ici  une  l.irune  île  deux  ans  et  demi  dont  je  n'.ii  pu 
retrouver  les  notes. 

Les  ^lénoslrels,  1''  Jnillet  1811,                       0. 

ï/i"  Ma{;irien.  etc.  3  noveni.   1811,                       .3. 

1.  l'.nl.iiit  |)r()dij;ue,  2n  no\eni.  181  1 ,                        9. 

H.iv.nd  a  la  Ici  té,  i"  diiciu.  1811,                       5. 
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Listes  dos  riî'ce». 

Jour  et  An  de  la  livraison. 

Nomlire  dos  d 

LuHi  elQuinauU, 

G  janvier  iSia, 

a. 

Jean  de  Paris, 

2  mars  1812, 

il. 

Jean  de  Paris,  refait, 

3  mars  1812, 

9- 

Eliska, 

16  avril  1812, 

3. 

I^a  Vallée  Suisse, 

i'''"  juin  1812, 

I. 

Marguerite  de  Val,  etc., 

6  novem.  1812, 

6. 

Le  Prince  de  Catane, 

,er  février  1812, 

3. 

Sobieski, 

2  avril  18 12, 

3. 

Joseph, 

6  avril  1812, 

2. 

Le  Prince  troubadour. 

3  mai  18 i3, 

5. 

Le  Nouveau  Scigneui-, 

2  juin  18 13, 

I. 

Les  Deux  Jaloux, 

i8i3, 

I. 

Le  Forgeron  de  Bassora  . 

,  i4  seplem.  181 3, 

3. 

La  Piedingote  et  etc., 

28  décem.  i8i3, 

I. 

Bayard  à  McziL^res, 

3o janvier  i8i4, 

3. 

Joconde, 

I"  février  i8i4, 

G. 

La  bataille  d'Ivry, 

6  avril  10 14, 

3. 

Les  Fléritiers  Michaux, 

24  avril  i8i4, 

2. 

Angéla,  etc.. 

3o  mai  18 14, 

2. 

Alphonse,  etc., 

1,5  juillet  18 14, 

a. 

Le  Règne  de,  etc.. 

9  novem.  i8i4, 

4- 

La  Sourde-muette, 

dccem.  181.^, 

2. 

Le  Iloi  et  la  Ligue, 

1^""  août  i8k), 

3. 

Les  Noces  de  Ganiache, 

17  août  i8i5, 

»• 

La  Comtesse  de  Trom, 

octobre  181  G, 

2. 

Charles  de  France^ 

3o  mai  181G, 

Fodor, 

2.5  septem.  181G, 

2. 

La  Clocliette, 

20  août  1817, 

II. 

Le  Sceptre  et  la  Charrue, 

1 1  juin  1817, 

2. 

La  Princesse  de  Nevers, 

f)  avril  1818, 

2. 

Marini, 

10  mai  1818, 

3. 

Le  Chaperon  rouge, 

3ojuin  181  S, 

1. 

Charles  Douze, 

iG  novem.  1819, 

1. 

La  Hergère  châtelaine, 

^7  janvier  1820, 

1. 

Corisandre, 

4  février  1820, 

12. 

Plus  trois  dessins  sans  da 

te. 

3. 

Le  tolal  de  ces  dessins  se  monte  h  deux  cent  douze, 
pour  lesquels  je  demandais  la  somme  de  six  mille 
francs  ;  l'experl,  M.  Gros,  m'en  accorda  trois  mille. 
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l'ihCKS  ji  siii  h'.auviis. 


Arrc'l  ilc  lu  Cour  de  rasxdiitindit^^ juillet  1822. 

M.  Dr.NOVrn,  r.ippori.iii-.  M.  l.i;nr,Af,  :iM.c.in;.'ii.'ral. 

f<  Allondu,  en  co  i|ui  concerne  le  moyen  fondu  sur  la  con- 
«  travention  à  l'art.  7  de  la  loi  du  20  avril  1810,  en  co  que 
f<  l'arri-t  allatjin'  n'aurait  donné  aucun  motif  du  rejet  ini|)licite 
f<  de  la  di'rnande  forn»o(^  par  Bergeret  de  la  représentation  de» 
f<  licres  et  regisircs  de  l'adnunistration  du  théâtre  Feydeau , 
«  que  la  Cour  royale  n'a  du  ni  pu  insérer  dans  son  arrêt  aucun 
«  motif  sur  une  demande  <[ui  nd  [xis  élé  formée  devant  elle,  et 
«  dont  les  conclusions  de  Dergeret  devant  cettu  cour  ne  font 
«  aucune  mention  (A]  ; 

«  Attendu,  sur  le  moyen  pris  de  la  contravention  aux  dispo- 
c(  sitions  Suit  du  Code  civil,  soit  du  Code  de  commerce  concer- 
«  nant  cette  même  communication  des  livres  et  registres  de 
a  ladite  administration,  que  le  tribunal  de  commerce,  en  pro- 
«  nonçant  en  faveur  de  Bergeret,  s'était  déterminé  par  des 
a  motifs  entièrement  étrangers  à  cette  communicalion  ;  et  que 
«  Bergeret  ne  l'ayant  ims  requise  devant  la  Cour  royale  (B),  la 
«  Cour  royale  n'a  pas  eu  à  s'en  occuper; 

«  Attendu  enfin  sur  le  moyen  fondé  sur  la  fausse  application 
«  des  lois  relatives  tant  à  l'indivisibilité  de  laveu  judiciaire 
(i  qu'à  la  compensation,  que  la  demande  de  Bcrueret  n'étant 
a  point  fondée  en  titre,  et  sa  prétention  étant  méconnue  et 
a  désavouée  par  ses  adversaires  (C),  la  Cour  royale  n'a  violé 
«  aucune  loi  en  la  rejetant  ; 

€  La  Cour  rejette,  etc.» 


o-o 


Nnti'n  (Je    M.  (Je  Lagrange,  mon  avocat  pm  Ja  Cour 
(Je  casMilion. 

(A)  Le  motif  me  paraît  être  une  grave  erreur.  Par  cela  même 
que  l'intimé  conclut  à  la  confirmation  du  jugement,  il  est  censé 
réitérer  devant  la  Cour  d'appel  toutes  les  conclusions  qu'il  avait 
prises  en  première  instance. 

(B)  Toutes  nos  conclusions  étaient  les  mémos  devant  l'un 
comme  devant  l'autre  tribunal,  confirmation  simple  et  pure  de 
l'expertise. 

(C)  Mes  litres  étaient  dans  les  mains  de  mes  adversaires, 
qui,  en  me  refusant  la  communication  des  registres,  me  pri- 
vaient des  moyens  d'établir  mes  droits  aux  appointements  de 
mon  prédécesseur.  Alors  le  trib\ii;al  de  commerce  *  a  eu  re  - 
cours  à  l'expertise  pour  m'assurer  le  paiement  de  mon  travail. 


LETTRE   XVH. 

Vous  comprenez,  mon  ami,  roml)ien  la  perte  d'un 
procès  (le  celle  nature  désillusionne  un  artiste  sur  le 
compte  des  liommcs  et  des  choses.  En  approfondis- 
sant, en  cherchanl  h  se  rendre  raison  des  manœuvres 
employées  pour  arriver  à  un  pareil  résultat ,  Ton 
trouve  d'abord  que  plus  la  conscience  des  juges  est 


'  Dans  un  Kouverneinent  bien  conslitiié ,  il  n'y  a  et  il  ne  doil  y  avoir 
qu'une  jusiice:  la  juslice  consuliùre,  el  la  justice  îles  cours  royales  sont 
deux  justices  ou  deux  poids  et  deux  mesures  dilTi'rcules  1 


inlègro,  droiU'ot  lionm-li',  plus  facilement  I'dii  doit 
sui'ijreiulivson  cauir  et  sa  ivlij^ion  ,  piiis(iu'il  est  le- 
conmi  (|iie  l'homme  preiul  li»ujom's  le  foiul  de  son 
caraetère  j)Our  rè^zle  de  sa  conduite,  et  (pic  ce  qu'il 
uv  cruit  pas  être  possible  à  lui-mOme,  il  le  croit  im- 
possible de  la  p  lit  des  aulies. 

L'elTel  moral  de  celte  afiaire  fut  pour  moi  acca- 
blant: je  tombai  dans  un  découragement  complet; 
autant  j'étais  naturellement  confiant  ,  s  -ns  arrière- 
pensée  ,  autant  je  devins  retenu,  défiant;  je  vis  avec 
elîVoi  qu'avec  un  talent  reconnu  ,  je  n'avais  cepen- 
dant pas  d'état.  II  est  bien  rare  ,  dans  la  pratique  des 
arts,  que  ceux  qui  les  emploient ,  et  les  artistes  eux- 
mêmes,  portent  la  défiance  jusqu'à  exiger  des  écrits 
cimentés  par  un  notaire:  ce  serait  faire  fuir  tous  les 
amateurs  du  monde,  si,  quand  ils  vous  demandent 
un  tableau,  un  portrait,  un  dessin,  vous  exigiez  au 
préalable  un  marché  sur  papier  timbré. 

Je  faisais  à  cette  époque,  et,  depuis,  j'ai  fait  souvent 
des  dessins  pour  des  libraires  entrepreneurs  de  gra- 
vures, et  je  n'ai  jamais  fait  de  conventions  écrites; 
cependant,  d'après  les  conséquences  de  l'arrêt  qui  m'a 
frappé,  les  entrepreneurs  d'estampes  pouvaient  s'en- 
tendre avec  d'autres  dessinateurs  et  me  dire  :  Je  ne 
veux  pas  de  vos  dessins  ,  un  tel  me  les  fera  pour  rien 
ou  à  moitié  prix  des  vôtres  ;  que  je  traduise  en  jus- 
lice  l'éditeur  pour  le  paiement  de  mou  travail  fait  à 
sa  demande,  que  le  libraire  arrive  avec  des  certificats 
de  la  nature  de  ceux  des  comédiens,  le  juge  ne  pourra 
faire  autrement  que  de  lui  dire  :  Vous  ave/  dcnvmdé 


or»! 
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ces  dessins,  vous  les  avez  acceptés  ,  donc  vous  devez 
les  garder  cl  les  payer;  des  cerlificals  de  complaisance 
ne  signifient  rien,  et  tout  le  monde  dira  :  Bien  ju£;é. 

Considérez,  mon  cher  ami ,  comment  les  choses  de 
ce  monde  se  conduisent.  L'on  vient  me  chercher 
pour  une  place  de  dessinateur  à  l'xVcadémie  royale  de 
musique,  parce  que  les  autorités  et  les  sociétaires  de 
rOpéra-Gomique  avaient  été  fort  contents  de  mes 
talents;  au  moment  où  j'entre  en  service  au  grand 
Opéra,  un  bout  de  lettre  d'une  princesse,  qui  igno- 
rait ce  qui  s'était  passé,  rompt  toutes  ces  dispositions, 
et  l'emploi  dont  je  venais  d'être  chargé  est  donné  à 
un  autre  qui  n'avait  rien  fait  pour  cela  !  Les  adminis- 
trateurs ,  au  lieu  de  soutenir  ce  qu'ils  venaient  de 
faire,  m'abandonnent;  je  perds  ce  que  je  possédais 
avant  cette  mutation  ,  de  plus ,  les  frais  et  les  tour- 
ments d'un  procès,  et  ces  malheureuses  entrées  au 
théâtre  que  certes  j'avais  bien  gagnées.  (T'o/r  la  lettre 
des  comédiens  aux  pièces  juslipcalives.  )  Depuis  celle 
époque,  devenu  très-timide  en  affaires,  je  suis  sou- 
vent sans  emploi  pour  mon  talent. 

Ces  lettres,  mon  ancien  camarade,  ayant  pour  but 
la  connaissance  de  l'esprit  qui  régit  les  arts,  il  ne 
sera  pas  superflu  de  mentionner  un  fait  qui ,  dans  la 
situation  dont  nous  parlons,  a  son  côté  utile.  Un  an 
et  demi,  peul-èlre  deux  ans  après  ce  vilaiji  procès, 
me  trouvant  avec  quelques  artistes  ,  et  la  conversa- 
lion  établie  sur  celte  all'aire,  un  peintre,  déjà  âgé, 
me  dit  :  '<  Pourquoi  ne  chercheriez-vous  pas  à  avoir 
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«  la  dircc'lion  des  costumes  au  lliéàlre  des ?  J'y  ai 

"  mes  entrées,  et  je  vous  ap[)uierai  ;  celui  (jui  l'oc- 
«  cupe  est  mourant,  il  a  douze  cents  Iranes  d'appoin- 
«  lemenls,  les  entrées  sont  de  droit;  certes,  la  sévé- 
M  rilé  de  votre  talent  conviendrait  l)eaucou[j  mieux 
et  à  cette  scène,  qu'au  théâtre  des  chansons,  etc.  « 
—  Mon  cher  confrère  ,  lui  dis-je,  chat  échaudé  craint 
l'eau  froide;  que  me  diiiez-vous  si,  par  une  raison 
ou  une  cause  quelle  qu'elle  soit,  l'on  venait  à  ne  me 
pas  payer?  (  quoique  jusqu'à  présent  le  costumier 
lait  toujours  été  )  qu'alors  je  demandasse  l'apport 
des  registres,  et  que  cela  fût  refusé;  que,  par  suite 
de  ce  refus,  je  perdisse  encore  mon  procès?  Vous,  le 
premier,  et  le  public  ensuite,  ne  viendriez-vous  pas 
me  dire,  et  avec  raison  :  Gomment  !  après  ce  qui  vous 
est  arrivé  avec  votre  ignohle  Feydeau ,  vous  vous 
êtes  remis  la  corde  au  cou  ;  vous  n'avez  que  ce  que 
vous  méritez,  tant  pis  pour  vous  ! 

Les  regi:,;rcs  des  administrations  théâtrales  sont 
comme  les  livres  des  Sibylles;  ils  sont  sacrés,  per- 
sonne n'y  louche  que  les  prêtres  du  temple;  et  j'ai 
fait  la  remarque  que,  même  dans  h  s  contestations 
que  les  comédiens  ont  entre  eux  ,  celte  communica- 
tion des  livres  est  fort  difficile  à  obtenir,  tpiaitil  elle 
l'est!!! 

L'espérance,  onles»it,  conduit  l'homme  jusqu'au 
tombeau;  je  voulus  porter  celle  alVaire  au  Conseil- 
d'État,  mais  j'en  fus  détourné  par  le  secrétaire  géné- 
ral, qui  me  ht  entrevoir  qu'il  m'en  coùlrrail  encore 
beaucoup  d'argent;  commr  je  n'en  a\ais  plus,  il  me 
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fallut  y  renoncer.  Point  d'argent ,  point  de  justice  , 
comme  chacun  le  sait.  J'avais  rassemblé  à  grands 
frais,  et  avec  beaucoup  de  peine,  une  collection  d'es- 
tampes, de  dessins,  faits  d'après  les  monuments 
historiques  et  chronologiques  de  tous  les  peuples 
anciens  et  modernes;  cette  collection,  notée  jusqu'à 
nos  jours,  se  montait  à-peu-prés  à  deux  mille  pièces, 
que  je  fus  obligé  de  vendre  pour  payer  les  frais  ju- 
diciaires. Mais  à  quoi  sert  toules  ces  précautions 
scientifiques,  la  protection  et  la  faveur  coupent  court 
à  tout  cela.  Le  dessinateur  d'un  journal  de  modes, 
des  artistes  qui  n'avaient  fait  aucune  étude  spéciale 
de  cette  nature,  furent  jugés  plus  utiles  que  moi  par 
nos  supérieurs  en  lllre.  Il  faut  en  France  jouer  son  sort 
à  pile  ou  face  :  faire  dans  les  arts  des  études  sérieuses 
est  une  duperie;  tâchez  de  vous  mettre  à  la  mode  : 
et,  comme  nous  le  conseille  Voltaire,  qui  n'était  pas 
un  sot,  moquez-vous  du  reste... 

Ce  qui  m'a  fait  trembler ,  ce  qui  me  fiiit  encore 
frémir  tous  les  jours,  c'est  que  ,  d'après  la  jurispru- 
dence appliquée  à  ma  demande  de  paiement ,  je  me 
vis  et  je  me  vois  continuellement  sous  les  coups  de 
rindicisibilité  de  l'aceu  de  mes  parties  adver  s  es,  qimni\']^  on 
aurai.  Je  suppose,  que  vous,  mon  ami,  vous  m'ayez 
demandé  un  tableau  pour  orner  votre  cabinet;  je  vous 
envoie  le  tableau,  et  j'en  réclame  le  prix  ;  vous  venez 
devant  le  tribunal  dire  :  Oui ,  j'ai  rnça  le  tableau  ; 
mais,  pour  me  contraindre  à  payer,  vous  ne  pouvez 
iliviser  mon  aveu;  votre  avocat  répond  au  mien  : 


\'oiis  lie  [)uii\t.'/.  (.lis  i-iM  iiolic  ii\cu  ;  cl  le  juge  dil  ;  Ou 
ne  pcul  diviser  l'uvoi. 

Je  compreiuls  lrès-hie:i  ((iic  l'on  ii<'  puisse  diviser 
un  aveu,  quand  celui  à  (jui  l'on  demanile  nu  |)aie- 
nienl  dit  l'avoir  fait.  Ainsi,  je  dis  :  Je  vous  ai  cinoyé 
le  tableau  ,  et  vous  ne  m'avez  pas  [)ayé  ;  vous  nie  ré- 
pondez :  J'ai  rcyu  le  tableau,  et  je  vous  ai  payé.  Pour 
diviser  votre  aveu  ,  il  faut  que  je  prouve  que  je  nai 
pas  été  payé;  jusque  là  retranché  dans  voire  mau- 
vaise foi,  je  ne  puis  vous  forcer  à  paiement;  mais  ,  si 
vous  me  répondez  :  J'ai  reçu  le  tableau  et  ne  l'ai  pas 
paijé,  il  est  cl.iir,  comme  le  jour  en  plein  midi ,  (|ue  le 
juge  doit  en  ordonner  le  paiement,  (i  niuins  de  couven- 
d'un  condaiie.  \in  peu  de  mots,  voilà  toute  cette  his- 
toire :  mes  comédiens  onl  demaudé  des  dessins ,  con- 
viennent de  les  avoir  reçus,  ne  m'ont  point  i)ayé,  et 
les  conservent  encore  !  Cette  manière  tle  voir  n'a  ja- 
mais pu  se  loger  dans  mon  cerveau  :  aussi  je  ne  fais 
d'afTaire  que  si  je  vois  que  lou  me  paiera  comptant; 
et  c'est  le  conseil  que  je  donne  à  tout  artiste  qui  n'en- 
tend rien  aux  subtilités  judiciaires. 

Jusqu'à  ce  que  nous  ayons  une  loi  bien  claire  sur  la 
[)ropriété  artistique,  nous  autres  |)auvres  artistes, 
nous  serons  toujours  jugés  sur  les  probabilités  ,  et 
rien  n'est  plus  trompeur  que  ce  genre  de  preuves.  — • 
Mon  ami,  vous  avez  dû  remarquer  dans  les  journaux 
(|ue  quelquefois  messieurs  les  députés  proposent  des 
changements  à  tel  ou  tel  article  du  (lo  le  ;  si  jamais  il 
en  vient  un  de  votre  département  qui  veuille  être 
utile  aujc  ar(s  cl  ii  Cindustfic,  je  lui  [)iopo-eiai  de  faire 
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abroger  un  article  de  procédure  (}ui  n'a  pu  s'intro- 
duire dans  nos  lois  que  sous  le  règne  du  despotisme. 
(Voyez  ce  que  dit  l'article  323,  liv.  II,  tit.  iv  du 
Code  de  procédure  )  :  «  Les  juges  ne  sont  point  as- 
«  Ireints  à  suivre  l'avis  des  e:^pei  ts  ,  si  leurs  convic- 
«  lions  s'y  opposent.  »)  —  Quel  a  été  le  but  du  législa- 
teur en  ordonnant  rexperlisc,  c'est  que  la  science,  le 
savoir  spécial  que  donne  la  pratique  d'un  art,  d'un 
métier,  éclaire  la  conscience  du  juge,  qui  n'a  et  ne 
peut  avoir  la  science  universelle;  et  la  loi  met  à  sa 
disposition  de  repousser  la  vérité  qui  lui  arrive,  cl 
qu'il  a  demandée.  Voilà  encore  une  de  ces  subtilités 
contradictoires  qu'amène  l'abus  du  pouvoir. 

J'avais  suivi  avec  assiduité  toutes  les  audiences  et 
les  plaidoiries  de  mon  affaire  ;  en  sortant  de  l'audience 
du  prononcé  de  l'arrêt  de  la  Cour  royale,  je  dis  à 
mon  avocat:  «  Pourquoi  n'a-t-il  pas  été  question, 
devant  le  tribunal,  de  notre  rapport  d'expert? — -C'est 
que  la  Cour,  en  vertu  de  l'article  du  Code  de  procé- 
dure 323,  l'a  écarté.  >■> 

D'après  tout  ce  que  je  vis  alors,  et  ce  que  je  vois  et 
entends  tous  les  jours,  l'on  ne  pourrait  pas  prendre 
un  fiacre  sans  avoir  fait  avec  lui  un  traité  en  bonne 
forme,  par  écrit  et  devant  témoins. 

Adieu,  mon  cher  ami,  que  Dieu  vous  préserve  de 

tout  procès. 

P.  N.  13. 


pitcl.s  .iisni  ic.vnvi  s  ii  adiuiion  a  ia   17    ikiihe. 

(N'^  1.)  NoscomcdicMis  ont  tout  gard»',  mais  n'ont  rien  |»ay6. 
Tous  ceux  qui  ont  lu  les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau  se  rap- 
pelleront, sans  doute,  qu'aprùs  avoir  cédé  son  opéra  du  Devin 
du  Villdji',  à  l'Académie  royale  de  Musique  pour  avoir  ses 
entrées  à  vie,  et  (jui  lui.étaient  dues  à  douMe  litre,  comme  au- 
tour des  paroles  et  de  la  nuisique,  elles  lui  furent  retirées  de 
la  manière  la  plus  brutale  pour  avoir  dit  son  opinion  sur  la 
mu>if|nc  française  de  cette  époque,  opinion  qui  est  devenue 
unanime  [)armi  la  nation;  cependant,  on  lui  envoya  cent  louis 
comme  honoraires,  ce  qui  (comme  il  le  dit)  n'était  pas  le  quart 
de  ce  qui  lui  revenait  de  droit;  il  y  eut  du  moins  compen- 
sation. 

J'ai  déjà  fait  observer  que  chez  l'arbitre,  les  comédiens  (pii 
vinre;it  discuter  les  intérêts  de  la  comédie  me  dirent  :  «  Jm 
usocic'lc  udéi  idc  (fuc  ion  vous  laisserait  v<>s  cutrcexàpeipéluitc.» 
Ce  qui,  dans  l'opinion  du  peintre  Gros,  fut  regardé  comme  h/(c 
Compensation  à  venir,  et  le  porta  à  diminuer  la  somme  qu'il 
m'accordait.  Après  que  j'eus  perdu  mon  procès,  je  voidus  au 
moins  jouir  de  ce  (jui  m'était  octroyé,  et  que  certes,  comme  on 
l'a  vu,  j'avais  bien  [unyé  d'avance;  en  conséijuencc,  je  me  pré- 
sentai au  Ibéàlre,  mais  l'on  me  refusa  ;  je  voulus  réclamer, 
l'on  me  répondit  que  je  pouvais  faire  assigner  les  comédiens  en 
restitution  de  mon  droit  d'entrée;  j'avais  éprouvé  leur  puis- 
sance et  jetais  rassasié  de  plaidoiries.  Cependant  pour  voir 
juscpi'où  irait  \cur  inqiirlinence,  j'adressai  à  la  société  de  ces 
bonunes  et  femmes  dangereuses  ma  réclamation.  Voici  leur 
réponse  : 


Thcdlrc  royal  de  l'Opàa-Contiquc. 

«  Monsieur, 

«  En  réponse  à  votre  lettre  du  29  juin  dernier,  nous  avons 
M  l'honneur  de  vous  confirmer  que  depuis  l'année  1820,  époque 
«  de  louvcrture  du  procès  que  vous  nous  avez  intenté,  voire 
«  nom  a  cessé  d'élre  inscrit  sur  la  liste  des  entrées.  Les  niotil's 
«  vous  en  sont  connus. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  saluer, 

Signé:  Daraxcourt,  Huet,  Lemonnier,  Vizlmim. 

Du  reste,  comnje  les  comédiens  ont  nié  que  ce  fût 
pour  moi  une  charge,  un  emploi,  que  la  confection 
de  ces  costumes,  parmi  toutes  les  demandes  de  ce 
genre  qui  m'ont  été  faites,  je  vais  donner  l'extiiiit 
d'une  de  ces  demandes  faite  par  M*""  Lemonnier  (ci- 
devant  M"'  Uegnaul),  tant  en  son  nom,  qu'au  nom 
de  son  mari,  signataire  de  la  lettre  que  je  viens  de 
rapporter  ci-dessus. 

«  Monsieur, 
«  Nous  montons  une  pièce  dans  ce  moment,  c'est  ht  Prince^'^e 
«  (fe  Ncvers.  C'est  moi  qui  joue  le  rôle.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
«  vous  dire  que  c'est  du  temps  d'Henri  IV.  Je  voudrais  que 
«  vous  me  fissiez  le  plaisir  de  me  faire  ce  coshnitc;  il  le  faudrait 
«  éléj^'ant  sans  être  lro|)  riche.  Si,  par  la  même  occasion,  vous 
«  vouliez  faire  aussi  celui  de  mon  mari,  qui  joucle  comte  de 
«  Latour  d'Auvergne,  vous  m'obligeriez  infiniment.  Il  faudrait 
«  nous  les  donner  frès-promptenient,  la  pière  allant  le  Iode 
«  ce  mois  au  plus  tard. 

«  Je  vous  prie  do  me  croire,  etc., 

«  Signé  :  F.  Lt.>io>MHi\. 
«  Ce  o  avril  1818.  >* 


—   '2 'il    — 

Jamais  plaideur  ne  fut  désappoiiUu  d'une  manière 
plus  cruelle;  tous  ceux  à  qui  je  parlai  de  celte  alTaire, 
nond)re  d'auteurs  pour  les  pièces  desquels  j'a^ais 
fait  des  dessins  de  costumes,  me  firent  connaître 
leurs  opinions,  qui  toutes  m'étaient  favorables;  plu- 
sieurs (le  mes  juges  même,  me  demandèrent  si  j'avais 
fait  des  caiulidvns  conU'ain-s  à  mes  droits;  leur  ayant 
répondu  que  non,  ils  me  conseillèrent  de  retourner 
dans  mon  atelier  et  de  travailler  tranquillement, 
la  chose  étant  jui;ée  de  fait  [)ar  l'aveu  des  comédiens. 
Quelques  journaux,  notamment  le  Courrier  Français 
annoncèrent  que  j'avais  fait  citer  et  demander  la  com- 
parution des  parties  à  la  barre  du  tribunal  ;  j'espérais 
alors,  par  l'interrogatoire  que  j'aurais  fait  subira  !\1M. 
les  acteurs,  prouver  que  je  n'étais  pas  resté  quatorze 
ans  sans  réclamer  mon  paiement  et  établir  que  deux 
d'entre  eux  (M.  Solié  et  (iavaudan  )  m'avaieiU  fait 
connaître  les  conditions  auxquelles  je  devais  être 
attaché  à  leur  théâtre  :  mais  le  tribunal  a  écarté 
cette  demande,  ainsi  que  l'apport  des  registres  qui 
m'était  nécessaire  pour  justifier  mes  conventions. 
Il  a  fermé  les  yeux  à  la  lumière.  Semprè  bene. 

11  est  bien  rare  qu'en  Trance,  et  surtout  à  Paris, 
celui  (jui  invente,  qui  découvre,  qui  crée  une 
industrie,  une  place,  en  retire  l'honneur  et  le  bénéfice. 
La  garde-robe  de  ce  théâtre  était,  quand  j'ai  com- 
mencé à  donner  des  dessins,  dans  un  élat  pitoyable 
sous  le  rapport  de  la  fidélité  historique  des  costumes  ; 
j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  faire  adopter  les 
habillements  des  hommes,  et  surtout  des  femmes,  tels 
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qu'il  était  convenable  qu'ils  fussent  portés  ;  et 
quand  la  chose  a  été  bien  établie,  une  cabale  bien 
organisée  m'a  dépossédé  pour  en  définitif  refaire  ce 
que  j'avais  déjà  fait.  Les  costumes  que  j'avais  exécutés 
pour  une  pièce  du  temps  de  François  1''",  ont  servi 
à  Gros  pour  son  tableau  représentant  ce  roi  visitant 
les  tombeaux  de  Saint-Denis  avec  l'empereur  Charles 
Quint.  Snnprè  beneU! 

J'en  ai  beaucoup  dit  sur  cette  affaire,  cependant 
je  n'ai  pas  tout  dit;  et  sans  les  lois  de  septembre  j'au- 
rais été  sans  aucun  doute  plus  amusant. 


LETTRE  XVIIL 


La  calomnie,  nioiisiciir,  vous  ne 
savez  pas  ce  que  vous  dédaijjiiiz, 

Deaumakchus. 


Mon  cher  ami 


Pour  faire  trêve  au  sérieux  de  mes  dernières  let- 
tres, je  vais  vous  entretenir  de  quelques  particula- 
rités intimes  qui  vous  feront  connaître  comment  les 
arts,  n'étant,  dans  notre  pays,  quen  serre  chaude,  les 
artistes  éprouvent  quelquefois  les  procédés  les  plus 
honnêtes,  les  plus  délicats,  et  ensuite  les  expressions 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  désobligeant,  de  plus  brutal. 

A  l'époque  ou  j'étais  en  procès  avec  le  théâtre 
Feydeau,  un  de  mes  parents  ayant  parlé  de  celte 
affaire  au  garde-des  sceaux  (alors  M.  de  Peyronnet), 


m'engagea  à  poiicr  à  ec.  ininisliv  le  IMc-moire  que 
j'avais  fail,  ec  que  je  lis;  le  ministre  me  reriil  assez 
bien:  il  me  dit  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  eauser 
avee  moi,  mais  (jue  toutes  les  fois  que  je  voudrais 
venir  le  voir  il  me  reeevrail  avee  plaisir. 

Comme  tous  les  solliciteurs  de  procès,  j'eus  le 
temps  d'examiner  les  aj)partements  de  la  chancel- 
lerie; il  faut  dire  que  les  sali>ns  étaient  vieux,  enfu- 
més, décorés  de  vieilles  tapisseries  des  Gobelins  , 
représentant  les  forges  de  Vulcain  d'pprès  le  peintre 
Boucher;  pendant  mes  visites,  je  fi'^  remarquer  à 
M.  Dutroïul,  secrétaire  particulier  du  ministre,  que 
ces  appartements  n'avaient  aucune  décoration  qui 
rappchU  les  fonctions  d'un  ganle-des-sceaux  ;  il  me 
demanda  quel  serait  mon  avis  pour  arranger  le  loge- 
ment convenablement  à  un  ministre  de  la  justice  ?  Je 
lui  répondis  que  les  portraits  des  anciens  chanceliers 
de  France  étaient  ce  qui  me  paraissait  le  plus  conve- 
nable; quelque  temps  après,  le  ministre  obtint  du 
roi  Louis  XVlll  l'autorisation  de  décorer  l'iîùtel  du 
ministère  et  de  fa  ire  entrer  dans  cette  décoration  les  por- 
traits en  pied  de  l'ilôpilal ,  de  Séguier  (N"  I),  Mathieu 
Mole  eld'Aguesseau  (N^^),  comme  je  l'avais  propose. 
M.  de  Pevronnet  me  demanda  quatre  esquisses  de  ces 
tableaux,  dont  la  chancellerie  s'engageait  à  me  four- 
nir les  portraits  originaux,  que  l'on  trouverait  dans 
les  familles.  Je  vous  dirai  encore  que,  quand  j't  us 
fini  ces  quatre  esquisses  et  qu'elles  furent  approuvées, 
M.  Dutrouïl  s'informa,  de  la  part  du  ministre  ,  com- 
bien de  teni|)s  il  fautlrait   pour  exécuter  ces  quatre 


tableaux.  «  11  esl  convenu,  me  dit-il,  avec  son  archi- 
tecte, d'un  temps  limité,  d'un  marché  en  régie  à 
terme,  etc. — Je  pense,  lui  dis -je,  qu'une  année  est 
suflTisantc;  »  et  j'ajoute:  ce  Le  ministre  ne  fera-t-il  pas 
aussi  un  écrit  avec  moi?  —  Oh  oui,  certainement,  la 
justice  vous  doit  bien  quelque  chose  ;  x:o\i&  venez  cï cire 
échaudé;  faute  de prccaul'mis  (je  venais  de  perdre  mon 
procès);  mais,  ajouta-t  il,  n'en  parlez  pas  au  garde- 
des-sceaux,  laissez-moi  arranger  tout  cela.  )>  Effecti- 
vement, en  me  rapportant  mes  esquisses,  il  me  fit 
voir  un  marché  signé  par  le  garde-des-sceaux  (que 
cependant  il  ne  me  remit  pas).  L'exécution  des  tableaux 
terminée,  le  paiement  effectué  releva  un  peu  mon 
courage!  Satisfait  de  mon  travail,  le  ministre  me  dit 
que,  dans  quelque  temps,  il  me  chargerait  d'une 
commission  assez  importante;  qu'il  aurait  besoin  d'un 
certain  nombre  de  portraits  du  roi  Charles  X  en 
grand  costume  de  sacre,  faits  d'après  une  esquisse 
arrêtée,  ainsi  qu'une  autre  du  roi  passant  la  revue 
dans  la  cour  des  Tuileries,  entouré  de  ses  paries, 
aides-de-camp,  etc.  Ce  qu'il  demandait  fut  fait.  Mal- 
heureusement pour  moi,  M.  Dutrouïl  venait  d'être 
nommé  président  d'une  chambre  de  judicalure  à  Bor- 
deaux; il  avait  été  remplacé  prés  du  garde-des-sceaux 
par  un  jeune  homme  sans  crédit  sur  son  esprit:  il 
est  essentiel  de  remarquer  que  dans  ce  moment  la 
politique  était  très-orageuse;  la  cour  était,  disait-on, 
gouvernée  par  les  jésuites;  le  ministère\illèle  était 
harcelé  par  une  opposition  vigoureuse  :  les  choses 
devaient  changer! 


—  5iri  -- 

l'n  soir  quo  jo  m'étais  roniUi  à  la  chnncellcrie  pour 
aniMer  l'alTaiie  (U)iU  je  viens  île  parler,  je  trouvai 
M.  (le  Peyronuel  en  grande  conversation  avec  M.  le 
duc  lie  llivière.  Ne  voulant  me  mêler  en  aucune 
façon  (le  polilicjue,  je  lis  un  mouvement  comme  pour 
me  retirer;  mais  le  ministre  me  Ht  siyne  de  rester  et 
me  dit  :  «  Nous  avons  à  causer  aujourd'hui.  »  Les  évé- 
nements importants  qui  se  sont  passés  depuis  ce 
temps  me  permettraient  de  pouvoir  dire  sans  indiscré- 
tion ce  que  j'en  tetulis  de  la  conversation  de  ces  deu\ 
personnages  politiques  (N""  3).  Je  remets  cela  pour 
une  autre  fois;  ne  nous  occupons  que  de  ce  qui  est 
relatif  aux  arts.  M.  le  duc  parti,  M.  de  Peyronnet  s'ap- 
procha de  moi,  et  nous  nous  entretînmes  des  travaux 
dont  il  m'avait  déjà  parlé.  Je  lui  fis  observer  que  le.s 
six  portraits  en  pied  qu'il  me  demandait,  faitsd'après 
l'esquisse  que  je  lui  avais  présentée,  exigeaient  une 
avance  de  fonds  assez  considérable  pour  me  faire  aider; 
a  car,ajoutai-jc,ilme  serait  impossible  de  répéter  mon 
trbleau  six  fois  de  suite,  je  ne  m'en  sens  pas  le  cou- 
rage, ce  serait  un  supplice.  Quant  à  celui  qui  doit 
représentiT  le  roi  prêt  à  monter  à  cheval  (N"^  4),  en- 
touré de  ses  pages,  aides-de  camp,  pour  passer  une 
revue,  la  composition  d'un  grand  nombre  de  figures 
exige  une  toile  beaucoup  plus  considérable  que  pour 
les  chanceliers,  et  mémo  ipie  celle  du  portrait  en  pied 
de  Louis  XVIII  que  j'ai  lait  pour  le  conseil  d  Etat,  et 
qui  a  été  payé  trois  mille  francs.  Du  reste,  Monsei- 
gneur, je  m'en  rapporte  à  votre  justice;  dressez  le 
marché  ainsi  que  vous  l'entendrez  ;  ce  que  vous  ferez 
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sera  bien  fiiit.  »  II  ne  me  fit  aucune  observation,  je  le 
saluai  et  me  retirai. 

Pendant  que  j'étais  occupé  à  peindre  les  cbance- 
liers,  M.  Dutrouïl  venait  souvent  voir  si  la  besogne 
avançait,  a  II  est  bonde  vous  prévenir,  me  dit  il  un 
jour,  que  depuis  que  l'on  sait  que  nous  faisons  faire 
quelques  peintures  à  la  cbancellerie,  nous  sommes 
inondés  de  croûtes;  tous  les  jours  l'on  vient  offrir 
au  garde-des-sceaux  des  marchés  au  rabais  :  ainsi 
tenez-vous  bien  ;  mais  comment  faire  pour  nous  dé- 
barrasser des  importuns? — Il  y  a,  lui dis-je, un  moyen 
bien  simple  :  que  le  ministre  me  nomme  peintre  de  la 
chancellerie  f  une  fois  que  l'on  saura  la  place  prise, 
vous  ne  verrez  plus  personne.  —  Votre  idée  me  paraît 
bonne,  j'en  parlerai  au  garde-des-sceaux.))  En  effet,  un 
de  mes  amis  ,  en  parcourant  le  Moniteur  du  13  janvier 
1824  (n*  5),  lut  et  vint  m'annoncer  que  j'étais  nommé 
ofriciellement  à  celte  place.  J'étais  alors  retenu  dans 
mon  lit;  sept  ou  huit  jours  après,  ma  première  sortie 
fut  pour  aller  remeicier  le  ministre  et  m'informer 
si  le  marché  pour  les  portraits  du  roi  était  arrêté  et 
dressé...  Quel  ne  fut  pas  mon  chagrin,  mon  étonne- 
mcnt,  quand  son  secrétaire  me  dit  que  M.  de  Pey- 
ronnet  avait  jeté  en  l'air  ma  dernière  lettre  et  le 
projet  du  marché  «]ue  je  lui  proposais,  et  qu'en  co- 
lère il  avait  dit  qu'il  n'avait  plus  besoin  de  mes  ser- 
vices et  que  je  n'eusse  pas  à  revenir,  etc.  Peiné, 
accablé  du  coup  qui  me  frappait,  je  fis  un  retour  sur 
moi-même,  je  m'interrogeai,  et  ne  me  trouvant  rien 
sur  la  conscience  qui  pût  justifier  c<^lle  réception  et 


fc  renvoi,  je  clurclKii  si  (juchiues  laisuns  |)olili(jui'S 
irélaii'iil  pas  la  cause  secrète  de  celle  coiuluile.  Je 
me  demandai,  par  exemple,  si  c'claienl  mes  visites  à 
riiùlel  Mole  qui  déplaisaient  à  monseiL^neur  le  garde- 
d'  s-sceaux  ?  Il  devait  cependant  se  rappeler  que  c'était 
lui-même  qui  m'avait  obligé  h  me  rendre  au  château 
deChamplùtreux,  où,  a\anl  été  bien  reçu,  j'avais  cru 
de  mon  devoir  d'aller  saluer  (juelquefois  les  dames 
Mole. 

Était-ce  le  marché  écrit  qui  lui  répugnait?  mais 
il  m'avait  blùmé  de  ce  que  je  n'avais  pas  pris  mes 
précautions  avec  mes  mauvais  comédiens.  De  plus, 
je  l'avais  laissé  libre  et  pour  le  fond  cl  pour  la  forme. 
Le  ministère  était-il  obligé  de  se  retirer?  Pensail-il 
que  j'avais  peu  de  confiance  dans  sa  politique?  Quoi 
qu'il  en  fut,  à  quelque  temps  de  là  je  lui  écrivis  pour 
connaître  la  cause  de  mérdisgràce;  ne  recevant  pas  de 
réponse,  je  fus  obligé  de  récrire  :  mais  celle  fois  je 
réclamaisun  reste  de  compte  en  justifiant  ma  demande, 
un  peu  avant  que  le  ndnistère  Villèle  (dont  il  faisait 
partie)  se  retirât.  M.  de  Peyronnet  m'envoya  par  son 
jeune  secrétaire  l'argent  que  je  réclamais,  mais  en 
mettant  pour  condition  qu'en  donnant  la  quittance 
je  signasse  seulement  mon  nom,  sans  ajouter  la  qua- 
lification de  peintre  de  la  chancellerie  (qui  cependant 
m'avait  été  donnée  par  une  ordonnance  du  roi\  Je 
lis  ce  que  l'on  exigeait. 

Vous  devez,  mon  bon  ami,  être  un  peu  surplis  de 
ces  manières  d'agir;  mais  cela  s'explique  facilement; 
dans  notre  ():»ys,  les  artistes  ne  sont  (pie  des  instru- 
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ments  politiques  que  l'on  brise  nussilùl  que  l'on  n'en 
a  plus  besoin;  si  l'on  nous  reconnaissait  des  droits 
sociaux  nous  serions  bientôt  puissants,  car  nous  au- 
rions le  talent  joint  au  pouvoir  :  ce  serait  trop  de 
moitié;  la  plupart  d'entre  eux  ne  se  doutent  pas  que 
leur  vanité  les  empêche  d'être  quelque  chose  dans 
l'état  politique  et  social  5  ils  rient  quand  il  arrive  à 
un  de  leurs  {»areils  quelque  aventure  du  genre  de 
celle  que  je  viens  de  raconter,  sans  se  douter  des  con- 
séquences que  cela  entraîne  généralement  pour  eux. 
«  Quelque  temps  avant  les  fameuses  ordonnances  du 
mois  de  juillet,  M.  de  Peyronnet  entra  au  ministère 
de  l'intérieur;  c'est  là  où  je  le  trouvai  en  arrivant  de 
Bordeaux,  où  je  m'étais  rendu  pour  restaurer  la  salle 
de  spectacle  de  cette  ville  :  nous  verrons  à  cette  épo- 
que mes  relations  avec  lui  se  renouer  comme  si  nos 
rapports  n'avaient  pas  été  interrompus.  J'aurais  à 
celte  occasion  à  vous  entretenir  d'une  affaire  bien 
importante  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe,  je 
veux  dire  l'intcn't  des  artistes  en  contact  avec  celui  des 
administrations  municipales;  mais  n'anticipons  pas 
sur  la  marche  des  événements  :  ce  sera  l'objet  d'un 
travail  fait  à  part  et  que  je  vous  communiquerai. 

Adieu  ,  mon  ancien  ami. 


ADDHIOX  1<:T  liCLAlRCISSE.MEMS   DE  LA   18*^  LETTRE.      * 

(N'  1'.  .T'eus  occasion,  dans  le  cours  do  mes  travaux  à  la 
ehancellorie,  de  voir  combien,  avec  do  l'osprit.de  l'instruclion, 
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Us  liomino>  de  lasoriéiûont,  en  gém'ral,  peu  île  connaissances 
(les  arts  et  île  leurs  moyens  (rexi^ciition";  j'eus  Ix'soin,  pour 
ajuster  le  mannequin,  d'une  des  grandes  rol)CS  de  nos  anciens 
chanceliers,  de  demander  à  quelipies-uns  de  messieurs  nos 
mai.'islrals  une  de  celles  qu'ils  possédaient  ;  le  garde  des  sceaux 
invita  M.  le  président  de  Sèz<?  à  vouloir  liicn  me  prêter  la 
sicime.  Imi  consé(iuence,  je  lui  adressai  une  lettre  fort  honnête, 
par  kuiuelle  je  lui  ex[)liquai  le  but  do  nutre  demande.  Quel- 
ques jours  après,  sans  avoir  reçu  de  réponse,  je  me  présentai 
chez  lui  :  j'arrivais  comme  il  partait  jiour  la  chambre  des  pairs. 
Il  me  lit  dire  par  son  yalet  de  chambre,  (jue  celui-ci  me  con- 
<luirai(  chez  le  fourreur,  qui  me  la  montrerait ,  mais  qu'il  avait 
reçu  l'ordre  de  ne  point  la  laisser  sortir  de  chez  lui.  Je  partis 
d'un  éclat  de  rire,  et  il  ne  fut  plus  question  de  ladite  robe. 

Je  m'adressai  alors  à  >[.  le  [)résident  Séguier,  tjui  me  dit 
(\u'\\  n'en  avait  pas  ,  mais  qu'il  m'en  procurerait  une.  En  effet, 
il  me  renvoya  à  M.  le  président  Brisson,  qui  me  l'accorda  de 
la  meilleure  grâce  possible. 

M.  Séguier  fut  le  seul  de  ces  messieurs  qui  s'intéressât  assez 
à  la  gloire  de  leurs  aïeux  pour  venir  de  temps  à  autre  voir  si 
le  tableau  avançait;  il  s'annonçait  ordinairement  par  de  vi- 
goureux coups  de  canne  qu'il  donnait  contre  la  porte  de  mon 
atelier,  et  me  faisait  tomber  la  brosse  des  mains  quand  j'étais 
à  peindre.  In  jour,  je  lui  dis  en  riant:  o  Mais,  monsieur  le 
président,  si  celacoutinue,  jeme  verrai  obligé  de  >ous  déiutn- 
cer  en  bris  de  clôture  ;  ma  porte  ne  pourra  y  résister.  Du  reste, 
à  cette  époque,  fort  honnête  pour  moi  (>n  toutes  choses.» 

C'est  aussi  à  l'occasion  do  ces  tableaux  (jue  je  fis  la  connais- 
sance de  M.  le  comte  Mole.  Comme  je  l'ai  dit,  M.  Peyronnet 
m'avait  |)romis  de  me  procurer  les  portraits  des  personnage.s 
historiques  dont  j'aurais  besoin.  Ouoicju'un  des  chefs  de  l'op- 
position à  la  chambre  des  pairs,  M.  Mole,  crut  devoir  venir 
remercier  le  ministre  garde-des-sceaux  d'avoir  compris  dans 
le  nombre  des  chanceliers  dont  limnce  devait«Mre  re[)rodurto 
celui  de  .Mathieu  .Mole,  et  lui  olTrirde  mettre  à  ma  disposition 
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un  portrait  en  pied  de  son  aïeul,  qui  se  trouvait  au  château  de 
Chaniplutreux. 

Un  soir  que  je  faisais  visite  à  M.  Pcyronnet,  il  nie  dit  : 
«  M.  le  comte  Mole  est  venu  ce  matin  ;  il  trouve  l'idée  de  la 
décoration  que  nous  avons  adoptée  excellente,  et  il  m'a  promis 
de  nous  fournir  tout  ce  qui  sera  utile  et  nécessaire  à  la  confec- 
tion de  notre  tableau.  Vous  pouvez  vous  présenter  chez  lui,  il 
est  prévenu.  » 

Quelques  jours  après,  je  me  rends  chez  M.  Mole,  qui  me 
reçut  avec  la  politesse  qui  le  distingue;  je  trouvai  en  lui  un 
homme  qui  n'est  nullement  emprunté  quand  i!  parle  des  arts, 
plaçant  sans  affectation  et  sans  maladresse  les  termes  techni- 
ques (ce  qui  est  rare  dans  le  monde,  où,  pour  montrer  que  l'on 
ne  les  ignore  pas ,  on  les  larde  à  tout  propos,  quand  on  con- 
verse avec  des  artistes)  ;  il  me  dit  que  M'"'^  la  comtesse  Mole 
était  à  Ciiamplâtreux,  et  que,  quand  je  serais  disposé  à  me 
présenter,  je  serais  reçu  convenablement.  Ce  qui  eut  lieu  quel- 
ques jours  après.  Pendant  ce  premier  séjour,  qui  ne  fut  que 
de  vingt-quatre  heures,  je  ne  fis  qu'un  léger  croquis  du  cos- 
tume du  grand-chancelier,  remettant  à  une  autre  époque  l'é- 
tude do  la  tête  de  Mathieu  Mole.  Dans  le  second  séjour  que  je 
fis  au  château  pour  cet  objet,  M.  le  comte  Mole  s'y  trouvait, 
etc'est  alors  que  je  fis  véritablement  sa  connaissance.  Ayant 
passé  sept  ou  huit  jours  chez  lui,  il  me  mit  à  mon  aise,  et  fut 
pour  moi  d'une  attention  qui  me  gagna  le  cœur  :  il  eut  le  soin 
généreux  de  ne  point  parler  politique  ;  le  soir,  il  avait  l'extrême 
complaisance  de  faire,  en  famille,  la  lecture  de  quelques  tra- 
gédies de  Corneille,  de  Racine,  qu'il  accompagnait  de  réflexions 
critiques  qui  n'étaient  pas  sant  intérêt.  En  faisant  la  connais- 
sance de  M.  et  M""  la  comtesse  Mole,  on  ne  pouvait  manquer 
de  faire  celle  de  M""  la  comtesse  de  la  Hriche,  mère  de 
M"""  Mole,  qui  était  aussi  à  Champlàtreux.  Elle  eut  l'hoimêteté 
de  m'invitera  aller  la  voir  quand  elle  serait  à  Paris  :  ce  que  je 
fis  plusieurs  fois.  Sous  le  point  de  vue  civil,  j'eus  raison  ;  mais 
politi(piemont  parlant,  j'eus  tort  ;  du  moin.<!,  je  le  crois  ;  car,  à 
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dater  do  cotte  l'poiiiic,  ji?  remarquai  tlii  cliangoineiil  dans  les 
airs  de  la  chaïuolleric,  <]iii  n'étaient  plus  les  luônu's  à  mon 
é(jard,  surtout  depuis  cpie  M.  de  Peyronnct  avait  inariù  M""'  sa 
fdle  à  M.  de  la  V...,  qui  n'eut  jamais  pour  moi  le  ton  de  la 
bienveillance.  Je  m'en  aperçus  plusieurs  fois,  et  notanuiient  au 
sujet  d'une  correction  qu'il  fallut  faire  au  portrait  du  chancelier 
d'Aguesseau.  Ouand  M.  le  marriuis  do  ce  nom  vit  le  tableau 
de  son  aieid,  dat)s  leijuei  j'avais  introduit  au  fond  de  la  com- 
position, pour  y  jotor  du  piltorosipic,  ras[)ect  d'un  chûteaii 
avec  un  jet  d'eau,  il  se  récria  comme  si  j'avais  commis  une  in- 
convenance des  plus  graves,  en  disant  qu'à  Frônc,  terre  de  sa 
famille,  il  n'y  en  avait  point.  M.  delà  V...  m'intima  l'ordre  du 
cliangoment  à  faire  à  ce  tableau  avec  des  manières  si  singu- 
lières, que  je  ne  les  ai  jamais  ouMioes. 

(N®  3.)  Lorsque  j'entrai  chez  M.  de  Peyronnet,  la  conversa- 
tion était  sans  doute  engagée  depuis  longtemps  avec  M.  le  duc 
de  Rivière;  car  ce  qu'il  lui  disait  avait  l'apparence  d'une  con- 
clusion. «  Oui,  M.  le  duc,  joie  dis  avec  peine,  si  l'on  continue 
«  à  suivre  la  voie  où  l'on  est  entré  dans  la  conduite  des  alTaires, 
«  on  perd  le  roi  irrévocablement!  Ici,  dans  le  poste  que  j'oc- 
«  cupe,  l'on  vient  me  faire  les  demandes  les  plus  indiscrètes,  et 
«  cela  au  nom  du  royalisme  le  plus  outré!  la  caisse  des  sceaux 
«  est  à  peine  suffisante  pour  pensionner  de  vieux  et  rospec- 
«  tables  magistrats,  et  tous  les  jours  je  me  fais  dos  otmemis 
«  parles  refus  que  je  Siiis  obligé  de  faire  ;  cependant  vous  ne 
«  doutez  pas  de  mon  dévouement,  etc.  »  Ces  messieurs  pas- 
sèrent dans  la  salle  de  billard,  et  je  n'entendis  plus  ce  (ju'ils 
dirent.  Certes,  les  événements  se  sont  accomplis  tels  que  les 
prévoyait  le  garde-des-sceaux. 

(S"  4.)  Comme  je  l'ai  dit  dans  le  texte  de  la  lettre,  j'avais 
fait  les  deux  esquisses  que  m'avait  demandées  le  ministre;  celle 
qui  représentait  le  roi  Charles  X  prêt  à  monter  à  cheval  [)0ur 
passer  une  revue  é:ait  restée  à  la  chancellerie,  où  je  ne  fus  la 
reprendre  que  quand  je  vis  (jue  c'était  une  affaire  résolue,  et 
(juo  jo  n'eus  plus  aucun  espoir  d'exéculer  ce  tableau.  Le  salon 
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du  Louvre  s'ouvrit  qti(^lquo  tomps  après  que  je  fus  congédii?  ; 
un  jour,  en  entrant  pourm*y  promener,  j'aperçus  dans  l'ombre 
un  tableau  qui,  pour  l'ordonnance  générale,  ressemblait  beau- 
coup à  la  composition  de  mon  esquisse.  J'ouvre  le  catalogue  et 
je  vois  que  ce  tableau  est  inscrit  sous  le  nom  de  Ser.  . .. ,  je 
m'informe  de  qu'est  cet  artiste  et  j'apprends  que  c'est  un  jeune 
peintre  qui  travaillait  pour  le  ministre  et  qui  était  protégé  par 
^I.  de  Laville  Léon.  Du  reste,  je  m'aperçus  qu'il  est  impru- 
dent d'oublier  ses  pensées,  car  il  se  trouve  toujours  quelqu'un 
pour  lei  recueillir. 

(N"  5.)  J'avais,  pendant  plus  de  deux  ans,  exercé  les  fonc- 
tions de  peintre  de  la  chancellerie,  et,  comme  on  vient  de  le 
voir,  je  le  fus  en  litre  de  six  à  huit  jours.  Les  titres  me  portent 
malheur  :  que  l'on  se  rappelle  mon  aventure  du  dépôt  de  la 
guerre  ;  ce  fut  encore  la  même  chose. 

Ayant  eu  afTaire  dans  les  bureaux  du  miniêslrc  de  la  justice, 
quelque  temps  après  la  révolution  de  Juillet,  je  fus  curieux 
de  voir  si  mes  tableaux  n'avaient  pas  changé  de  ton.  Mais  quelle 
ne  fut  pas  ma  surprise  de  voir  que  ces  tableaux  avaient  excité 
l'envie  !  le  ministre  qui  les  a  commandés  avait  exigé  que  je 
les  signasse  tous,  ce  que  j'avais  fait.  Qui  pourrait  croire  que 
l'on  a  etîacé  la  signalure  du  tableau  du  chancelier  de  L'Hôpi- 
tal, et  que  celle  qui  est  au  bas  du  chancelier  Séguier  est  bar- 
bouillée à  moitié  et  détériorée.  Pourquoi  a-t-on  commencé 
cette  mutilation  et  pourquoi  s'est-on  arrêté?  J'ai  vainement 
cherché  à  le  savoir.  Personne  n'a  pu  ou  voulu  m'en  instruire. 
Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  mes  ouvrages  ont  reçu  cette  espèce 
d'honneur:  en  voici  un  autre  exemple. 

A  l'époque  où  M.  Laine  était  ministre  de  l'intérieur,  étant 
comme  moi  Bordelais,  il  me  chargea  de  faire,  pour  léglisc  de 
Saint-André  de  cette  ville,  un  tableau  représentant  le  Couron- 
nement d'épines.  Ce  tableau  qui,  par  je  ne  sais  quelle  cause, 
fut  le  sujet  de  beaucoup  d'intrigue  pour  trouver  sa  place  dans 
une  des  chapelles  de  cette  cathédrale,  ne  fut  pas  plutôt  at- 
taché contre  le  mur,  qu'un  beau  matin,  le  bedeau  s'aperçut 
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(ju  au  niuyoïurmic  seringue,  un  l'avait  Incliô  et  noirci  d'encre. 
Les  clianoincs  ordonnèrent  do  suite  (pie  l'on  onlovàt  les  nom- 
breuses taches  qui  le  couvraient  ;  en  consétiuoncc  l'on  fit  ve- 
nir nn  marcliand  de  couleurs  qui,  avec  une  éponfze  et  de  l'eau 
ftrrtwde,  eideva  l'encre,  tnais  au>si  plusieurs  parties  noIaMes 
du  tableau,  entre  autres  la  signature  ;  niai'^  ce  (ju'il  y  a  de  jdus 
curieux,  c'est  qu'à  la  place  (prelle  occujtait  on  a  barbouillé 
trois  ou  quatre  grosses  picires,  sans  doute  pour  la  lapider. 
Depuis  et  pendant  mon  sc'-jour  à  Bordeaux,  le  conseil  des  cha- 
noines me  fit  dire  de  terminer  le  tableau  ;  le  terme  me  parut 
singulièrement  choisi  ;  je  demandai  qui  me  paierait  cette  res- 
tauration. Je  n'entendis  plus  parler  de  celte  aiïairc. 

Il  me  semble  que  ceux  qui  n'aiment  ni  ma  personne  ni  mes 
ouvrages  sont  bien  maladroits;  si  mes  œuvres  sont  mau- 
vaises, que  ne  les  laissaient-ils  telles  que  je  les  ai  faites,  leur 
efTet  sera  naturellement  mauvais;  tandis  qu'en  les  mutilant, 
ils  y  attachent  un  intérêt  que  sans  cela  ils  n'auraient  pas; 
(piant  à  moi,  il  me  semble  que  je  suis  plus  adroit,  car  j'in- 
vite toujours  les  personnes  que  je  connais  à  voir  et  à  revoir 
les  tableaux  que  je  trouve  détestables;  par  ce  moyen  j'établis 
leur  réputation  telle  qu'elle  doit  être. 


LETTRE  \IX. 

Doui  vrjis  .imis  viv.iioiiC  .lu  Muiiouiol<ip.i. 

I.»  FoMTAiXF.. 

Voilà  donc,  mon  clicr  ol  ancien  camarade,  ma 
lorlnne  éclipsée,  ma  situation  sociale  compromise, 
sur  il  parole  d'un  minisire  légèrement  adoptée;  je 
règle  mes  affaires,  jarrèle  mes  comptes,  je  com- 
mande châssis,  toiles  pour  peindre,  etc.,  cl  me 
voila  lout-à-coup  sans  emploi  !   Il  fallut  cependant, 


faire  fiice  à  loiit  cela  ;  je  me  retourne  dans  mon  ate- 
lier, je  visite  mes  portefeuilles,  et  je  conclus  qu'il 
n'y  a  qu'une  vente  publique  qui  pût  me  tirer  de  ce 
mauvais  pas;  le  célèbre  Hoggard,  peintre  anglais, 
s'était  bien  trouvé  de  ce  moyen  ;  c'était  un  coup 
hasardeux  :  j'avais  quelquefois  acheté  dans  ces 
ventes  ;  mais  je  n'avais  jamais  fait  vendre.  De  plus,  il 
était  inusité  que  les  arlistes  fissent^  de  leur  vivant, 
vendre  leurs  ouvrages  aux  enchères  publiques.  Je  ne 
suis  et  n'ai  jamais  été  joueur,  et  c'était  un  coup  de 
va- tout  que  je  faisais.  Les  conseils  ne  me  manquèrent 
pas,  je  fus  blâmé  de  tout  le  monde,  de  mes  amis  plus 
que  de  tout  autre  ;  mais  comme  nous  ne  sommes 
pas  au  Monomolnpa  où  les  amis  de  ce  pays,  qui 
valent  bien  (au  dire  de  La  Fontaine)  ceux  du  nôtre, 
car  ils  portent  secours  à  leurs  pareils,  personne  donc  ne 
s'offrant  pour  me  tirer  d'embarras,  je  me  décidai,  et 
la  vente  eut  lieu.  Je  fus  plus  heureux  que  sage;  je 
payai  toutes  mes  dettes  et  me  trouvai  Gros  Jean 
comme  devant  :  certainement  c'était  un  triste  remède 
que  celui  auquel  j'eus  recours,  mais  enfin  je  restai 
sans  obligations,  et  c'est  un  grand  soulagement.  De 
plus  j'acquis  la  connaissance  de  ce  qu'est  l'amour  des 
arts  parmis  nous  ;  quelque  jour  je  vous  ferai  part  de 
mes  observations  sur  ce  sujet  en  analysant  ce  que 
c'est  qu'une  vente  publique. 

Il  faut,  mon  bon  ami,  que  je  me  confesse  à  vous, 
que  je  reconnaisse  mes  torts.  En  battant  le  briquet 
(le  droite  et  de  gauche  pour  connaître  la  cause  de 
mon  malheur,  tout  ce  que  j'appris  de  plus  clair  fut 


quu  j'avais  élé  compromis,  mcdisail-on,  par  les  jour- 
naux (U-  l'opposition  ;  je  clicrciiais  en  vain  dans 
les(piels  (le  ces  journaux  on  avait  pu  m'allrihuer 
assez  d'importance  puur  se  mêler  de  mes  allaires  ; 
mon  lorl  réel,  celui  que  j'eus  de  tous  les  temps,  à 
toutes  les  époques  de  ma  vie,  est  de  n'être  par  courti- 
san, de  ne  savoir  pas  flatter  tout  le  monde,  de  ne 
pas  faire  du  dévouement  systématique  h  tort  et  à  tra- 
vers; quand  on  fréquente  les  puissants  du  jour, 
il  laut  fermer  les  yeux,  toujours  approuver, /juekpie 
fausses  que  soient  leur  situation  et  leurs  mesures  ; 
ainsi  en  fait  de  politique,  je  n'applaudissais  pas  à  la 
marche  suivie  par  le  ministère  Villèle- Pcyronnet  ; 
mais  je  ne  désapprouvais  p:is  non  plus,  je  jugais  des 
coups  que  l'on  lui  portait  et  ils  étaient  vigoureux  ; 
je  n'ignorais  pas  que  les  artistes  n'ont  sous  le  rapport 
politique  aucune  considération,  que  l'on  les  croit 
parfaitement  étrangers  à  toutes  combinaisons  de 
cette  nature  ;  en  cela  l'on  se  trompe. 

Une  seule  fois,  entraîné  par  la  situation,  je  voulus 
hasarder  quelques  avis  indirects,  et  l-c  ministre  à 
(|ui  je  les  adressai  me  ferma  la  bouche  avec  une  de 
ces  sentences  politiques  que  tout  homme  puissant 
tient  à  sa  disposition  pour  couper  court  à  toutes  di;*- 
cussions,  quand  du  reste  il  a  pris  son  parti.  Voici  le 
fait  :  pendant  le  temps  que  je  faisais  le  portrait  en 
j)ird  de  M.  de  Peyronnet,  le  hasard  de  la  conversa- 
tion nous  amena  à  parler  du  cardinal  de  RicJK'lieu, 
de  sa  polili(jue  et  des  dangers  qu'il  avait  courus  plu- 
sieurs fois  dans  sa  vie  ;  je  dois  celte  justice  au  minis- 


tre  moderne,  c'est  qu'il  n'approuvait  pas  cette 
politique  sanguinaire  en  usage  au  cardin;il,  mais 
peut-elre  nécessaire  au  temps  qui  avait  suivi  la 
Ligue  et  où  la  Fronde  était  en  germe.  Il  me  fit  sentir 
que  les  temps  présents  demandaient  une  dextérité 
dans  le  langage  et  dans  les  moyens  politiquement 
nécessaire.  Je  hasardai  encore  de  lui  dire  que  le 
moyen  qui  résultait  de  la  finesse  n'en  était  plus  un 
avec  la  liberté  de  la  presse;  que  la  discussion  ame- 
nait avec  elle  la  découverte  de  toutes  les  intentions 
et  combinaisons  secrètes.  Qu'aujourd'hui  le  secret  des 
gouvernements  étant  connu,  en  recherchant  l'intérêt 
que  le  pouvoir  a  de  faire  telle  ou  telle  chose,  il  n'y 
avait  plus  rien  de  caché,  etc.  Le  ministre  trancha  la 
question  en  me  disant  d'une  voix  forte  et  sonore, 
«  que  quand  on  acceptait  un  rôle  politique  il  fallait 
«  savoir  en  subir  les  conséquences  )).  Je  me  le  tins 
pour  dit,  et  nous  ne  parlâmes  plus  que  de  la  pluie  et 
du  beau  temps. 

Tout  le  monde  sait  de  quelle  manière  l'ex-minislre 
de  la  justice  a  subi  les  conséquences  du  système 
résumé  en  ce  peu  de  mots,  plus  de  concessions^  auquel 
on  a  répondu  par  :  })lus  d'hnpôls.  Point  d'argent,  point 
de  gouvernement  possible. 

Les  anciens  gouvernements  avaient  aussi  besoin 
d'argent  pour  administrer;  mais  ils  avaient  d'autres 
ressorts  à  faire  jouer  quand  cela  était  nécessaire,  tels 
que  la  religion,  la  justice,  les  honneurs  et  les 
dignités,  la  [)olicc;  mais  aujourd'hui,  tout  cela 
dépend  de  l'argent,  c'est  la  cheville  ouvrière  à  la- 


quelle  loul  se  r.ilUiclic,  c'esl  le  balancier  de  la  pen- 
dule, c'csl  le  pouvoir  réel.  C'esl  présenleiuenl  (jue 
I  on  pont  répéter  avec  notre  bon  homme  La  Fontaine 
(jue  /(/  roijaule  yc{'oil  et  (/o/z/^c- sans  celte  condilion  [ilus 
de  mouvement  politique  ;  autrefois  tout  le  monde  ne 
savait  pas  que  l'argent  est  le  sang  du  corps  social, 
(ju'il  faut  qu'il  circule  faeilement  pour  qu'il  se  porte 
bien,  (pie  la  jtlclhore  cause  f apoplexie  ;  aujourd'hui 
chacun  le  sait  cl  dit  hautement  qu'il  est  moyen  et 
but,  et  but  et  moyen  !!  L'on  agit  en  conséquence. 
Mon  cher  ami,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 

sainle  et  digne  grâce. 

P.  \.  H. 


LETIUE  X\. 

Je  ne  fai-i  polut  office  ;lr  jmjc,  je  laconto. 
Montaigne. 
L'n  lioinmc  ^cul  n'oserait  ■'.■du  iiiboleiit  cl 
iiijtisic  à  ce  poiiil  ;  m, ii<  ilix  ou  douze  per- 
sonnes ra&senitilécs  avec  (|uolquc  espèce 
d'.iuloiltr'  sont  cnp.ihics  clos  iiijuslircs  Irs 
pins  alisuidcs.  C'c^l  qu't.-llcs  sont  soiilrnufii 
1rs  unes  par  les  autre.;,  et  qu'aiiriine  n'est 
cliaryi'c  en  son  proprr  nom  de  la  lionie  de 
la  compagnie. 

VoLnir.E. 

Je  vous  exhorte,  mon  ami,  à  bien  fixer  dans  votre 
esprit  les  lignes  que  vous  venez  de  lire  :  c'est  le  ré- 
sumé clair,  énergique  d'une  discussion  qui  a  eu  lieu 
avecles  membres  du  conseil  nHiniei[)al  de  Bordeaux, 
au  sujet  de  la  restauration  de  leur  théâtre.  J  ai  promis 
que  je  vous  ferais  connailie   celle  conles-lalion,  cela 

J7 
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pourra  servir  d'avcrlissement  à  ceux  qui  croiraient 
comme  moi  qu'il  est  facile  d'obtenir  justice  d'un 
corps  constitué,  et  sur  cette  pensée  aventureraient 
leur  temps ,  leur  talent  et  leur  argent  :  ils  se  trompe- 
raient. 

Ayant  appris  que  la  salle  de  spectacle  de  Bordeaux 
allait  être  restaurée,  je  me  rendis  dans  cette  ville  au 
mois  de  novembre  1829.  Aussitôt  j'écrivis  à  M.  le 
vicomte  Duhamel,  maire  de  la  ville,  qui  me  répondit 
de  suite,  en  m'accordant  l'audience  que  je  lui  deman- 
dais. Dans  l'entretien  que  nous  eûmes,  je  m'informai 
s'il  y  avait  quelque  projet  d'arrêté;  il  me  dit  que  le 
conseil  municipal  et  lui  étaient  encore  indécis  sur  ce 
qu'il  conviendrait  de  faire;  que  les  opinions  étaient 
diverses ,  que  les  uns  voulaient  un  concours  et  les 
autres  n'en  voulaient  pas;  que  pour  lui  il  adopterait  le 
projet  qui  mettrait  sa  responsabilité  à  l'abri  de  tous  les 
reproches.  Alors,  prenant  la  parole  ,  je  lui  dis  :  «  Dans 
cette  hypothèse ,  monsieur  le  Maire ,  revenez  tout 
simplementàladécoration  primitive;  vous  éviterez  par 
ce  moyen  toutes  les  critiques  qui  pourraient  être  faites, 
et  l'embarras  du  choix  si  vous  adoptez  le  mode  du 
concours;  ensuite  que  mettrez-vous  au  concours? 
quel  sujet  prendrez-vous  pour  base  de  cette  décora- 
tion? En  restaurant  cette  salle  comme  l'architecte 
Louis  l'a  conçue  et  l'a  ornée,  votre  responsabilité  est 
et  demeure  à  couvert.  » 

M.  le  vicomte  Duhamel ,  fra[)pé  de  la  justesse  des 
idées  que  je  lui  exposais,  me  demanda  si  j'avais  quel- 
ques sujets  à  lui  proposer,  -r-  Dans  le  cas, lui  dis-je,  où 
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oïl  reviendrait  à  la  décoralion  j)ri  mi  lise,  je  propose- 
rais undessin  pourlej;rand  plafond  de  ce  monument. 
ElTeelivement,  quelques  jours  après,  je  lui  présentai 
une  conq)osition  dessinée  en  esquisse  d'une  quaran- 
taine de  fiiJiurcs  du  grand  style  ;  l'ayant  considérée  avec 
un  ou  deux  adjoints  et  m'ayant  fait  quelques  com- 
l)limenls,  il  me  dit  :  c  Ce  dessin  est  trop  petit  et  man- 
(juant  de  couleur;  les  membres  du  conseil  muniei[)al 
ne  pourraient  jui;er  de  l'eUet  qu'il  ferait  en  place.  ))  Il 
m'en^^agea  à  reproduire  dans  un  tableau  d'une  dimen- 
sion plus  considérable  celle  composition  ;  il  m'observa 
(pie  lui  et  MM.  les  adjoints  seraient  bien  aises  devoir 
dans  celle  coupole  des  figures  qui  missent  sous  les 
yeux  des  Bordelais  les  membres  de  la  famille  royale 
qui  nous  régissaient,  Ich  que  h  duc  de  liordcaux^  etc. 
Je  me  mis  donc  à  l'ouvrage,  et  pendant  le  cruel  hiver 
de  1821),  j'ai  travaillé  sans  relâche  au  tableau  de- 
mandé que  j'ai  présenté  au  mois  d'avril  1830  à  M.  le 
maire  et  à  MM.  les  adjoints.  Ces  messieurs  firent  des 
critiques  et  des  objections;  il  fallut  changer  encore 
(juelques  iigures.  L'on  conclut  cependant  qu'il  hdlail 
présenter  ce  tableau  au  conseil  municipal  réuni,  atin 
qu'étant  approuvé  de  tous,  le  marché  que  l'on  devait 
passer  avec  moi  éprouvât  le  moins  possible  d'opposi- 
tion. 

J'avais  annoncé  à  M.  le  maire  et  aux  adjoints  que 
ce  tableau  serait  fait  sur  des  toiles  préparées  par  moi, 
et,  quoique  peint  a  lliuile,  ne  miroiterait  p;is,  n'aurait 
point  d'emlju,  deux  incoiivéiiients  qu'il  filliil  t\il;r 
àeausc  du  lu^lre,  eliju'il  nen  sérail  pas  moins  bi  ilLint. 
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Le  jour  pris,  le  conseil  municipal  convoqué,  je  fis 
Tcxposilion  désirée  avec  l'épreuve  des  lumières  mise 
dessous;  il  fut  reconnu  que  ma  peinture  avait  les 
qualités  requises:  la  satisfaclion  fut  générale,  et  quoi- 
qu'il fût  convenu  qu'il  n'y  aurait  que  les  membres  du 
conseil  municipal  de  présents,  M.  le  maire  crut  devoir 
laisser  entrer  tous  ceux  qui  se  présenteraient.  Je  ne 
reçus  que  des  éloges;  cependant  un  des  adjoints  ob- 
serva qu'il  n'était  pas  convenable  que  le  duc  de  Bor- 
deaux fût  dans  les  bras  de  Mercure,  qu'il  fallait 
changer  ce  groupe  ;  ce  que  je  fis  au  grand  contente- 
ment de  tout  le  conseil,  maire  et  adjoints. 

J'arrête  un  moment  ma  narration  pour  vous  faire 
remarquer,  mon  ami,  que  voilà  plus  de  quatre  mois 
que  je  travaille  sur  l'invitation  et  ordre  de  M.  le  maire 
et  des  adjoints,  que  je  fais,  corrige  et  modifie  mon 
travail  à  leur  gré  et  convenance,  ce  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  pour  apprécier  l'injustice  qui  m'a  été 
faite  par  le  conseil  municipal  qui  a  remplacé  celui 
pour  lequel  j'avais  travaillé. 

Les  changements  faits  h  la  satisfaction  des  autorités 
locales,  elles  passèrent  avec  moi  un  marché  par  le- 
quel elles  s'engageaient  à  l'exécution  de  ce  plafond 
dans  un  temps  donné,  moyennant  la  somme  de  trente 
mille  francs.  Tout  ce  travail  et  ces  démarches  em- 
ployèrent six  mois  entiers,  où  je  ne  pus  m'occuper 
d'autre  chose.  L'attache  du  ministre  de  l'intérieur 
étant  nécessaire  pour  passer  à  l'exécution,  je  revins  à 
Paris  le  26  avril  1830.  il  faut  dire  ici  que  quand 
M.  l'adjoint  (Dupuch),  délégué  pour  les  finances,  me 


ilit,  lo  jouroù  je  signai  k*  nKiiclié,  qu'il  f;iil;iit  revenir 
à  Paris  pour  avoir  l'autorisation  du  ministre,  je  lui 
endeniamlai  la  raison  :  «C'est,  medit-il,  (jue  les  villes 
départementales  ne  pen\enl  dépenser  sans  autorisa- 
tion ministérielle  que  la  somme  de  vingt  mille  fr.  » 
Je  l'arrêtai,  et  lui  dis  :  «  11  est  facile  d'abréger  celte 
affaire;  l'on  a  trouvé  ma  composition  trop  riche  en 
figures,  je  peux  en  supprimer  quelques-unes,  les 
moins  essentielles:  je  reste  ici,  je  me  mets  à  l'ou- 
vrage desuite  et  je  me  contente  des  vingt  mille  francs 
dont  vous  pouvez  disposer.  >j  Malheureusement  M.  Du- 
puch  ne  pouvait  pas  juger  par  lui-même  de  la  valeur 
et  de  la  portée  de  ma  proposition.  «  C'est,  dit-il,  une 
chose  arrêtée  par  le  conseil-général,  le  cachet  de  la 
ville  a  été  apposé  sur  le  tableau  ;  il  faudrait  revenir 
à  de  nouvelles  délibérations,  cela  n'en  finirait  pas, 
nous  ne  pouvons  accepter  votre  proposition.»  Ce  qui 
m'avait  engagé  à  parler  de  celle  façon,  était  que  je 
redoutais  encore  plus  les  intrigues  parisiennes  que  les 
intrigues  bordelaises,  qui,  cependant,  n'avaient  pas 
été  ménagées.  On  va  voir  que  mes  appréliensions 
n'étaient  que  trop  réelles. 

J'arrive  à  Paris,  je  soumets  mon  marché  au  mi- 
nistre, qui  le  renvoie  au  conseil  des  bâtiments;  ce 
conseil  ayant  fait  des  objections  saugrenues,  dont 
une  seule  était  fondée  (la  dépense  à  faire  dépassait  les 
fonds  déjà  accordés),  mon  projet  fut  rejeté,  quoique 
le  rapporteur  me  fùl  entièrement  favorable,  et  tiuc  le 
conseil  lui-même  n'ent  point  pris  connaissance  de  mon 
lahleau . 
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A  la  nouvelle  de  ce  rejet,  je  demande  une  audience 
au  ministre  (M.  de  Montl)el)qui,  me  l'ayant  accordée, 
écouta  mes  observations  et  les  réfutations  que  je  fis 
de  l'avis  de  ce  conseil;  et  les  trouvant  justes  en  raison 
et  en  droit ,  mais  ne  voulant  pas  se  prononcer  sans 
avoir  le  complément  de  la  somme  pour  l'exécution 
de  ces  peintures,  renvoya  les  pièces  aux  autorités  lo- 
cales, afin  de  détruire  la  seule  objection  valable  p«ir 
le  vote  d'un  supplément  de  fonds  à  joindre  à  ceux 
déjà  en  caisse. 

A  cette  époque,  les  choses  politiques  se  compli- 
quèrent de  façon  que  je  crus  que  toutes  les  peines, 
tous  les  travaux  que  j'avais  faits  pour  arriver  enfin  à 
une  solution  satisfaisante  allaient  être  renversés  sans 
retour.  M.  deMontbel,  que  j'avais  fait  revenir  sur  l'o- 
pinion du  conseil  des  bâtiments,  sortit  du  ministère, 
et  M.  de  Peyronnet  devint  ministre  de  l'intérieur. 
Vous  vous  rappelez,  mon  ami,  la  manière  dont  nous 
étions  séparés;  ne  l'ayant  pas  revu  depuis  ce  temps, 
vous  devez  concevoir  mes  inquiétudes;  mais  une  cir- 
constance inattendue  vint  y  mettre  un  terme  :  un 
beau-frère  que  j'avais  logé  chez  moi,  à  Paris,  où  il 
était  fort  malheureux,  fut  nommé  commissaire  de 
police  à  Saint-Germain  par  M.  de  Peyronnet,  et  vint 
m'annoncer  sa  nomination.  Je  lui  avouai  que  mes 
rapports  avec  ce   ministre  avaient  cassé  sans  avoir 
jamais  sa  quels  pouvaient  être  les  motifs  de  sa  con- 
duite à  mon  égard.  Il  fut  convenu  entre  nous  que  je 
lui  écrirais  relativement  à  mon  affaire  de  Bordeaux 
et  que  je  porterais  ma  lettre  à  son  secrétaire  parlicu- 
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lier,  aCux  de  jiii^cr  par  moi-niùme  de  l'.iir  du  bureau. 
En  elîl't,  je  remis  ma  missive  à  M.  I)...,  (jui  me  de- 
manda si  mon  inleiilion  n'élail  pas  de  voir  le  mi- 
nistre :  {(  Mais,  lui  dis  je,  je  crois  plutôt  que  c'est  le 
ministre  (jui  ne  veut  pas  me  voir.  —  Oh!  vous  vous 
trompez,  il  n'a  aucune  raison  pour  cela.  —  Eh  bien, 
demandez-lui  une  audience  pour  moi.  —  C'est  ce  que 
je  ferai  en  lui  remettant  votre  lettre.))  Quelques  jours 
après,  je  reçus  en  réponse  à  la  mienne  la  lettre  que 
voici,  écrite  en  entier  de  sa  main. 

Cabinet  du  ministre  de  l'intérieur. 
Taris,  le  3  juin  1830. 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  ni'écrire  le  2G  mai  dernier,  au  sujet  des  plans  soumis  au 
conseil  des  bâtiments  pour  la  restauration  de  la  salle  de  spec- 
tacle de  la  ville  de  Bordeaux,  puisque  cette  aiïaire  vous  inté- 
resse et  qu'elle  regarde  la  ville  de  Bordeaux,  vous  devez  être 
>tûr  de  l'intérêt  avec  lequel  je  l'examinerai,  et  du  plaisir  que 
j'aurai  à  prendre  à  cet  égard  une  décision  tedc  que  vous  le 
désirez. 

Agréez,  je  vous  prie,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considé- 
ration distinguée, 

Le  Pair  de  France, 

Ministre  secrétaire  d'État  de  l'intérieur, 

Signé,  DB   PliYRONNET. 

Surpris  fort  agréablement  de  ce  changement  de 
ton,  je  fus  le  voir;  en  entrant  dans  son  cabinet,  je 
compris  de  suite  qu'il  désirait  qu'il  n'y  eût  pas  d'ex- 
plication entre  nous  sur  le  passé;  notre  conversation 
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fui  tiès-courle  ;  il  me  répéta  que  comme  Bordelais  il 
connaissait  cette  afTaire  à  fond,  et  qu'aussitôt  que  le 
complément  de  la  somme  serait  voté,  je  pourrais  me 
mettre  au  travail ,  etc.  L'on  doit  penser  que  j'étais 
aussi  surpris  de  ce  revirement  d'opinion  que  j'avais 
été  étonné  précédemment  du  congé  si  brusquement 
donné,  lorsque  nous  étions  à  la  chancellerie.  Je  vous 
l'ai  déjà  dit,  mon  ami,  les  artistes  ne  sont  que  des  in- 
struments poltiques  :  la  politique  m'avait  repoussé,  la 
politique  me  reprenait.  A  cette  époque,  je  sus  enfin 
les  raisons  qui  m'avaient  valu  m'a  disgrâce;  ce  fut 
M.  le  baron  Trouvé  (chef  alors  de  la  division  des 
beaux-arts)  qui  m'apprit  que  M.  de  Peyronnet  avait 
su  que  lorsqu'il  était  ministre  de  la  justice  je  11* ajyprouvais 
pas  sa  politique  (ce  que  me  confirma  M.  Dutrouïl,  son 
ancien  secrétaire).  Certes  il  l'avait  deviné,  car  jamais 
je  n'en  parlais  ;  et  si  on  le  lui  avait  dit,  c'était  pour  me 
compromettre  et  me  nuire,  ce  qui  eut  lieu,  comme 
on  l'a  vu. 

Je  ne  ferai  qu'une  réflexion  à  ce  sujet,  c'est  qu'a- 
vant de  prendre  des  mesures  extrêmes  qui  brisent 
l'existence  d'un  artiste,  les  hommes  qui  ont  la  puis- 
sance en  main  devraient  y  regarder  à  deux  fois.  Si 
M.  de  Peyronnet  m'eût  interrogé,  peut-être  eût  il 
appris  des  choses  qui  eussent  modifié  cette  politique. 
]\Iais  les  récriminations  sont  aujourd'hui  oiseuses,  les 
événements  ont  commandé. 

M.  le  maire  et  MM.  les  adjoints  désirant  que  je 
retournas-'C  à  Bordeaux,  après  l'audience  du  ministre 
j'y  retournai,  et  v  arrivai  le  23  juin  1830. 
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M.  1.' préfet  (M.  ileCiirsay),  M.  Iv  m;iiiv  ronvo- 
quèrtMU  le  conseil  municipal  pour  le  28  juillet  mi^nie 
année  ;  la  nouvelle  des  événements  qui  se  pussaii-nt  à 
Paris  s'étanl  répantUie,  la  réunion  n'eut  pas  lieu. 

Mon  marché  portait  que  le  premier  tiers  de  la 
somme  allouée  pour  les  peintures  du  plafond  me  se- 
rait compté  cinq  jours  après  mon  installation  dans 
les  ateliers  de  la  ville  et  pour  subvenir  aux  premiers 
élahlissements  de  mes  travaux.  Il  y  avait  déjà  prés  de 
quarante  jours  que  je  m'étais  rendu  aux  vœux  de 
l'administration  municipale  et  je  n'avais  encore  rien 
louché  ;  je  me  rends  chez  M.  le  préfet  pour  lui  exposer 
ma  situation  et  lui  faire  sentir  qu'il  m'est  impossible 
de  rester  ainsi  sans  solution.  M.  de  Cursay  me  dit  :«Vos 
observations  sont  justes,  vos  fonds  sont  /)r<'7.«.  J'attends 
M.  le  maire  qui  doit  être  présent  à  votre  installation 
dans  les  ateliers;  mais  pour  aujourd'hui,  nous  sommes 
trop  occupés  :  je  vais  faire  saisir  les  presses  de  deux 
imprimeurs  qui  prêchent  la  révolte  ;  revenez  demain 
à  pareille  heure,  nous  terminerons  avec^I.  le  vicomte 
Duhamel. — Enfin,  dis-je,  je  commence  à  voir  clair 
danscetteafiaire!  »  Dans  la  journée,  en  me  promenant, 
je  remarquai  beaucoup  de  mouvement  dans  la  ville  et 
un  aspect  de  préoccupation  innaccoutumé;  des  bruits 
sinistres  se  répandirent  ;  j'étais  sans  argent,  ce  qui  ne 
dispose  pas  à  lagaîté;  la  nuit  me  parut  d'un  longueur 
extraordinaire.  J'attends  avec  impatience  l'heure  où 
le  préfet  m'avait  donné  rendez-vous  ;  j'arrive  enfin  à 
sa  porte,  et  là  je  trouve  un  rassemblement  d'hommes 
qui  veulent,  disaicnt-ih.  tu'T  le  préfet.  Je  merroj^e 
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les  bras  el  je  reste  spectateur  de  ce  qui  va  se  passer  ; 
la  foule  enfonce  un  des  panneaux  de  la  grande  porte 
de  la  préfecture,  les  révolutionnaires  se  précipitent 
dans  l'hôtel  •  ils  montent  chez  lui  el  le  trouvent  en 
garde  l'épée  nue  à  la  main  ;  on  lui  oppose  un  grand 
nombre  de  bâtons,  on  se  précipite  sur  lui,  on  l'em- 
poigne et  on  le  porte  sur  le  balcon  :  là  on  le  hisse  sur 
le  bord  de  la  balustrade,  on  le  pousse  et  il  tombe  en 
retournant  les  manches  de  son  habit,  dont  un  de  ceux 
qui  le  poussaient  avait  retenu  les  pans;  il  arrive  en 
bas  sans  blessures,  où  plusieurs  citoyens  le  reçoivent 
elle  sauvent  de  la  fureur  de  l'attroupement. 

Vous  devez  voir,  mon  cher  ami ,  comme  tout  me 
succède  et  me  sourit ,  comme  je  marche  à  grands  pas 
vers  la  fortune  !  Mais  nous  ne  sommes  pas  au  bout  :  la 
révolution  accomplie,  le  maire  el  toute  l'administra- 
tion municipale  étant  dissous,  je  quittai  Bordeaux 
le  4  août,  el  revins  à  Paris  attendre  des  temps  plus 
calmes,  et  qu'une  nouvelle  administration  fût  réor- 
ganisée. En  effet,  le  16  octobre  même  année  j'adressai 
au  nouveau  maire  (le  marquis  de  Bryas),  une  lettre 
par  laquelle,  en  l'instruisant  de  ce  qui  s'était  passé, 
je  lui  demandais,  1"  l'époque  à  laquelle  aurait  lieu  la 
restauration  de  la  salle  de  spectacle  et  l'exécution  du 
marché  passé  entre  moi  et  l'administration  précé- 
dente, sauf  les  modifications  nécessaires  dans  h  sujet 
des  peintures  du  plafond?  2"  le  remboursement  d'une 
somme  de  trois  mille  sept  cents  francs^  que  j'avais 
dépensée  pour  celte  affaire,  soit  en  frais  de  voyage 
et  de  séjour,  en  travail  fait  et  commencé ,  somme 
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qui  serait  portée  en  complc  sur  le  pri\  (\m  m'i'liil 
alloué  pour  les  peintures  que  je  devais  exécuter.  Je 
motivai  ma  demancle  sur  la  gène  que  j'éprouvais  par 
la  privation  de  cette  somme,  au  moment  où  les 
affaires  artistiques  étaient  dans  la  plus  complète 
stagnation,  et  sur  l'impossibilité  où  je  me  suis  trouvé 
depuis  novembre  1829  jusqu'en  août  1830  de  m'oc- 
cuper  d'aucun  autre  travail  que  de  ceux  relatifs  à  la 
décoration  de  ce  théâtre  ;  sur  l'inccrtilude  ou  je  suis 
du  moment  où  l'exécution  de  mon  marché  me  fera 
rentrer  dans  mes  avances;  enfin  sur  ce  que  mon 
temps  et  mon  talent  sont  mes  seuls  moyens  d'exis- 
tence :  en  dernier  lieu  et  en  désespoir  de  cause,  j'ai 
demandé,  en  cas  de  non-exécution  du  marché  passé 
avec  moi,  une  somme  ronde  de  six  mille  francs, 
dont  Irois  nulle  sept  cents  francs  en  remboursement  de 
mes  avances ,  cl  les  deux  mille  trois  cents  francs  de 
complément  comme  indemnité  pour  le  travail  que 
j'ai  fait  et  le  temps  que  j'ai  consacré  à  cette  malheu- 
reuse afiaire  ;  et  dans  le  cas  où  cette  somme  me  serait 
allouée,  je  remellrais  à  Vadminislratiun  le  tableau 
esquissé,  fait  pour  l'exécution  du  plafond  de  cette  salle. 
Au  lieu  de  recevoir  une  réponse  catégorique  à  mes 
demandes,  la  nouvelle  administration  m'envoie  une 
prétendue  délibération  du  conseil  municipal,  qui 
refuse  net  cette  indemnité,  même  mes  avances  d'ar- 
gent faites  pour  le  service  de  la  ville  de  Bordeaux,  de 
plus  le  projet  diin  prétendu  concours  àhni's  cloSj  com- 
me s'il  pouvait  y  avoir  concours  sans  sujet  déterminé 
d'avance  et  que  l'on  fait  connaître  à  tous  les  artistes 
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propres  àroncouiirî  Jc^norance^  sotlise  et  mauvaise  foi 
marchent  toujours  (^e  compagnie. 

Pour  vous  faire  connaître,  mon  bon  ami,  que  ces 
qualifications  ne  sont  pas  uw  effet  de  la  mau- 
vaise humeur  qu'une  pareille  conduite  peut  inspirer, 
je  vous  mettrai  sous  les  yeux  les  pièces  justificatives 
nécessaires  avec  leurs  commentaires;  et  vous  verrez 
si  jamais  on  abusa  plus  fortement  du  droit  du  plus 
fort. 

Tous  les  jours  vous  entendez  vanter  la  protection 
accordée  aux  arts  et  aux  artistes;  si  vous  voulez  en 
avoir  une  juste  idée,  lisez  avec  attention  ce  qui  suit. 

Le  refus  du  conseil  municipal  est  basé  sur  trois 
points  : 

1*  Sur  le  rapport  du  conseil  des  bâtiments  :  voilà 
pour  l'ignorance  ; 

2*  Sur  un  prétendu  concours  qui  n'a  pas  eu  lieu  : 
voilà  pour  ce  que  l'on  appelle  erreur  volontaire  en 
justice,  mais  que  vulgairement  on  nomme  mauvaise 
foi; 

3*  Sur  ce  que  mon  marché  n'a  pas  eu  l'approba- 
tion de  l'autorité  supérieure  :  j'avais  celte  approbation 
dans  ma  poche  en  revenant  à  Bouleaux  ;  et  c'est  par 
suite  d'événement  de  force  majeure  que  mon  projet 
n'a  pas  été  exécuté,  ce  qui  ne  peut  neutraliser  des 
droits  acquis  par  un  travail  déjà  fait  par  suite  de 
demande  ordonnée  par  des  autorités  compétentes. 

M'étant  adressé  au  ministre  des  travaux  publics 
pour  obtenir  son  intervention  dans  cette  contesta- 
tion, le  ministre  me  fil  demander  des  renseignements 
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cl  dus  explic.ilioiis  mit  lcIIc  iill.iiic.  ce  (jne  je  fis  en 
lui  a(lre^sil^l  le  Méiiieiie  suivaiil. 


A  monsieur  le  ministre  des  (ravauj:  jtubtia,  clc. 

Monsieur  le  ministre, 

J'ai  regu  la  lettre,  datée  du  8  septembre  i<S3l ,  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser  et  j)ar  la- 
quelle vous  m'invitez  à  vous  faire  connaître  les  faits 
et  circonstances  que  j'aurais  à  opposer  en  cas 
d'inexactitude  à  la  décision  du  conseil  municipal  de 
la  ville  de  Bordeaux,  qui  refuse  de  m'allouer  une  in- 
demnité pour  travaux  préparatoires,  frais  de  voyage 
et  séjour  dans  cette  ville,  que  j'ai  réclamée  par  suite 
du  refus  fait  par  l'administration  bordelaise  de  main- 
tenir et  d'exécuter  le  marché  passé  le  10  avril  1830, 
entre  le  maire  et  moi,  et  approuvé  par  le  préfet  du 
département  de  la  Gironde. 

L'avis  du  conseil  municipal  étant  fondé  sur  des 
faits  dénaturés,  sur  des  extraits  de  lettres  que  j'ai 
ccritcsà  ce  sujet  à  la  nouvelle  administration  et  dont  le 
sens  a  été  torturé  en  suiiprimanl  tout  ce  (jui  pouvait 
mèlre  favorable,  je  vais,  par  un  exposé  sincère  et 
positif,  détruire  l'échafaudage  sur  lequel  est  appuyé 
le  refus  du  paiement  d'une  dette  qui  n'est  en  grande 
partie  que  le  remboursement  de  mes  avances,  aianccs 
que  je  n'ai  failes,  pour  le  service  de  la  ville  de  Bordeaux, 
que  sur  l'assurance  de  son  premier  magistral  que  dans 
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que  pour  tout  ce  que  j'ai  fait. 

Le  conseil  municipal  a  cru  pouvoir  s'appuyer  sur 
trois  points  pour  me  faire  ce  refus  : 

1°  Sur  l'avis  du  conseil  des  bâtimenls  civils,  qui 
n'a  pas  pris  connaissance  de  mon  travail; 

2"  Sur  un  prétendu  concours  public,  et  qui  n'a  pas 
eu  lieu,  étant  inutile,  mon  projet  adopté; 

3"  Sur  ce  que  le  marché  passé  le  10  avril  avec 
M.  le  maire  n'a  pas  eu,  l'approbation  de  l'autorité  su- 
périeure. Je  vais,  monsieur  le  ministre^  vous  démon- 
trer, ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  avec  succès  à  l'un  de 
vos  prédécesseurs,  l'absurdité  de  l'avis  du  conseil 
des  bâtiments.  La  non-existence  du  concours  est  de 
notoriété  publique^  puisqu'il  n'y  eut  que  mon  ta- 
bleau d'exposé  publiquemenl^etquantà  l'approbation 
de  l'autorité  ministérielle  ,  j'ai  l'assurance  écrite 
qu'elle  ne  me  manquerait  pas.  Le  vote  du  complé- 
ment des  fonds  m'était  également  assuré. 

Examinons  d'abord  l'avis  du  conseil  des  bâti- 
ments. M,  Gourlier,  architecte  et  rapporteur  dans 
cette  affaire,  ayant  mis  sous  les  yeux  des  membres  de 
ce  conseil  un  dessin  de  M.  Olivier,  qui  représentait  une 
portion  de  la  décoration  de  la  salle  de  spectacle  telle 
que  l'avait  faite  l'architecte  Louis  et  telle  qu'elle  de- 
vait être  restaurée  (c'était  moi  qui  avais  fait  adop- 
ter cet  avis  ,  et  cela  pour  éviter  le  concours  public 
daîis  une  chose  qui  n'en  était  pas  susceptible),  s'ex- 
prime ainsi  :  ((  Les  dispositions  projetées  me  i:arais- 
«  sent  d'autant  plus  devoir  être  adoptées,  que  l'on  se 
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(<  propose  avec  raison  ilc  revenir  aux  tlisposilionsijue 
((  l'auleurprimilif  avait  Tait  exécuter,  o  i'uis  il  ajoute, 
sur  le  projet  dii  peinture  du  plafond  :  «  IM.  Hergerela 
«  bien  voulu  me  faire  voir  dans  son  atelier  le  tableau, 
«  esquisse  peinte  qu'il  a  composée,  et  qui  a  été  adop- 
<(  tée;  il  se  serait  également  fait  un  [)laisir  de  la  faire 
«  aj)porter  au  conseil,  si  sa  grande  dimension  n'avait 
«  rendu  cela  difficile;  il  m'a  charj^é  d'inviter  les 
(«  membres  du  conseil  à  vouloir  bien  en  prendre  con- 
((  naissance  chez  lui  ))  (  ce  qui  n'a  clé  fait  par  aucun 
d'eux). 

Ainsi,  monsieur  le  ministre,  il  est  clair  que,  lorsque 
le  conseil  municipal  de  Bordeaux  avance  que  plusieurs 
objections  furent  faites  par  le  conseil  des  bâtiments 
contre  l'esquisse  de  M.  Bergeret,  il  s'appuie  sur  un 
fait  faux  ,  de  la  fausseté  duquel  le  rapporteur  fait  foi. 

Nonobstant  ce  défaut  de  connaissance  de  mon  pro- 
jet ,  le  conseil  de  ces  aveugles  volontaires  crut  pou- 
voir délibérer  ;  ainsi ,  il  émit  son  opinion  en  disant  : 
«  Qu'une  ouverture  au  milieu  de  la  voûte  étant  néces- 
«  saire  pour  la  salubrité  de  la  salle,  un  plafond  à 
«  compartiments  conviendrait  mieux  à  cette  disposi- 
«  lion  qu'un  plafond  aérien^  etc.  « 

Pour  sentir  toute  l'absurdité  d'un  pareil  avis,  il 
suffit  de  savoir  que  celle  ouverture,  nommée  ordi- 
nairement vvnlilalcarj  est  précisément  de  l'invention 
de  Louis,  architecte  qui  a  bâti  celte  salle,  et  à  la  voûte 
de  laquelle  il  en  a  i)lacé  trois.  Il  esl  facile  de  s'en  con- 
vaincre, dans  le  volume  qu'il  a  publié  sur  le  théâtre 
de  Bordeaux    (pi.  8  ,  la  lettre  Q  sert  à  les  indiquer). 


Il  csl  evidenl,  d'après  ce  fait,  que  ie  conseil  des  bàti- 
meiils  ne  connaissait  pas  mieux  la  salle  que  mon 
projet. 

Le  conseil  observe,  en  outre,  que  la  dépense  du 
plafond  proposé  dépassant  le  crédit  alloué  pour  cet 
objet,  il  y  avait  lieu  de  consulter  le  conseil  municipal 
de  Bordeaux.  Celte  allocation  n'était  faite  qu'ap- 
proximativement  pour  poser  un  chiffre^  ainsi  que  le 
prouve  le  rapport  du  préfet ,  adressé  au  ministre  de 
l'intérieur  cinq  ans  avant  la  présentation  de  mon 
projet,  et  sauf  à  être  augmentée  selon  les  circonstances 
et  les  talents  de  l'artiste  chargé  de  ce  travail. 

Mais,  ce  qui  révolta  les  autorités  locales  dans  cette 
opinion  du  conseil,  c'est  l'idée  de  gâter  leur  belle 
salle  par  un  trou  au  milieu  du  plafond  :  idée  qui,  si 
elle  était  mise  à  exécution,  compromettrait  la  solidité 
de  la  voûte,  et  priverait  le  théâtre  du  seul  atelier  de 
décoration  qui  existe  à  Bordeaux  ,  et  qu'il  serait  im- 
possible de  remplacer  sans  une  dépense  considérable. 
Pour  reconnaître  la  vérité  de  cette  assertion  ,  il  suffit 
de  jeter  un  coupd'œil  sur  les  planches  8  et  10  de 
l'ouvrage  indiqué  ci-dessus. 

Pour  conclure  sur  l'avis  du  conseil  des  bâtiments , 
les  autorités  locales  étaient  décidées  à  le  mettre  de 
côté,  comme  inutile,  comme  inexécutable,  et  même 
dangereux. 

Voyons  maintenant  le  prétendu  concours  sur  le- 
quel s'appuie  le  conseil  municipal  pour  me  ranger 
dans  la  calegoric  des  autres  artistes,  qui ,  couwie  moi, 
nauroienl  aucun  droit  à  une  indewnilé. 


Examinons  ce  (luc  je  [)uis  avoir  de  commun  axcc 
cu\  ,  cl  ensuite  la  (liflérence  réelle  de  position  cntie 
eux  cl  moi,  vis-à-vis  l'adminislralion  de  Bordeaux. 

Le  conseil  munieipisl  raisonne  comme  s'il  y  avait 
eu  un  concours;  il  n'y  en  avait  pas  eu,  il  ne  pouvait 
pas  y  en  avoir. 

In  concours  a  des  bases  communes  cl  comuics 
d'avance  par  un  programme  que  l'on  public;  les  con- 
ditions que  l'on  impose  à  tous  les  concurrents  sont 
arrêtées  par  l'administration;  des  juges  experts  son 
nommés  :  ils  s'assemblent  cl  par  suite  portent  un 
jugement  motivé,  et  proclament  le  nom  de  celui  qui 
est  enlré  le  plus  heureusement  dans  les  intentions  de 
l'autorité  et  dans  les  conditions  imposées,  liicu  de  tout 
vêla  na  eu  lieu;  V indicateur,  journal  de  Bordeaux,  se 
plaint,  dans  son  numéro  du  i\  avril  1<S30,  de  ce  que 
le  [)rojet  de  restauration  a  été  arrêté  sans  concours... 
et  cela  esl  si  vrai  que  lorsque  je  me  rendis  à  Bordeaux, 
ce  fut  sur  un  simple  ouï-dire  cl  non  sur  un  progranmic^ 
et  qu'à  mon  arrivée  dans  cette  ville,  l'administration 
était  encore  indécise  et  n'avait  rien    d'arrêté,  llans 
cet  état  de  choses,  j'écrivis  à  M.  le  maire,  le  20  dé- 
cembre I82Î),  pour  lui  communi(pier  nus  idées  rela- 
tivement à  cette  restauration;  il  me  ré[)ondit  de  suite 
la  lettre  (|ue  voici. 

Mairie  de  Bordeaux.  —  Cabinet,  elv. 

Le  io   iltrciiibrc  1>JV. 

bc  maire  de  la  ville  de  Burdcanx  sera  charmé  d'accutillii 
lcsidccsdeM.Eergerot,rclolivt'niciilùlar(.stauralii.'n  de  la  .-aile 

1« 
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du  Grand-Théâtre.  Sa  double  qualité  d'artiste  etde  Bordelais  doit 
concilier  àM.Bergeret  une  faveur  toute  spéciale,  etc.;  le  maire 
le  reccvrabien  volontiers  en  audience  particulière  après  demain 
mercredi,  30  du  courant,  à  midi. 

A  M.  Bergeret,  imntre  d'histoire,  membre 
de  r Académie  de  Bordeaux. 

S'il  y  eût  eu  un  concours,  les  termes  de  celle 
letlre  eussent  été  forts  différents. 

Je  présentai  ce  jour-là  à  M.  le  maire  un  premier 
croquis  dessiné  de  mon  projet  de  plafond  ;  je  lui  ex- 
posai ensuite  l'embarras  dans  lequel  il  se  mettrait  en 
ouvrant  un  concours  public  sur  une  chose  qui  n'en 
était  pas  susceptible;  qu'en  revenant  tout  simplement 
à  la  décoration  qu'avait  employée  l'architecte  Louis 
dans  l'intérieur  de  cette  salle,  il  rendrait  à  ce  beau 
monument  son  ancienne  splendeur,  qu'alors  l'inté- 
rieur se  trouverait  d'accord  avec  l'extérieur,  ce  qui 
lui  rendrait  son  harmonie  primitive,  et  qu'en  agis- 
sant ainsi  il  satisferait  aux  vœux  du  public  bordelais 
et  mettrait  sa  responsabilité  à  couvert  :  il  n'y  aurait 
de  nouveau  que  le  sujet  des  peintures  du  plafond. 

Ces  raisons  frappèrent  vivement  M.  le  vicomte 
Duhamel.  A  la  fin  de  notre  entretien  ,  il  me  dit 
d'cxc'culcr  en  peùUure  la  composition  que  je  lui  présentai 
dessinée,  et  d'une  plus  grande  dimension,  afin  que  mes- 
sieurs les  adjoints  et  ceux  qui  seraient  appelés  à  déli- 
bérer sur  celle  affaire  pussent  le  faire  plus  sûrement; 
il  ajouta  que  les  premiéies  idées  lui  paraissaient 
convenables. 


Je  vous  ferai  remarquer,  monsieur  le  miiii.'-lre, 
que  de  ce  moment  ma  position  devienl  toul-à-fail 
dilTérenle  de  loul  aulre  artiste.  Je  suis  le  premier 
à  reconnaître  que  si  h  l'époque  où  je  présentai  mon 
dessein,  M.  le  maire  m'eût  congédié  en  me  disant 
ijuil  nij  uvail  pa^  lieu  à  délibérer  sur  mes  projets,  je  serais 
rci)arli  de  suite  pour  Paris  et  n'aurais  point  réclamé 
d'indemnité;  mais  tout  le  contraire  étant  arrivé,  on 
voici  les  conséquences  :  Je  fus  obligé,  pour  exécuter 
le  tableau  esquisse  et  à  l'huile  sur  une  toile  de  dix 
pieds  de  circonférence ,  de  rester  h  Bordeaux  pen- 
dant le  cruel  hiver  de  1829;  j'ai  dû  considérer  cette 
demande  comme  un  mandat  et  comme  iin  commencement 
d'exécution,  puisque  mon  travail  fut  approuvé  par 
le  conseil  municipal,  les  adjoints  et  M.  le  maire, 
réunis  lors  de  l'exposition  publique  que  j'en  fis  à 
leur  grande  satisfaction,  et  après  avoir  changé  et 
corrigé,  sur  leurs  observations,  ce  qu'ils  trouvèrent 
n'être  pas  convenable. 

Ce  n'est  donc  pas  sous  le  rapport  de  l'art  que  mon 
tableau  fut  critiqué,  comme  le  dit  le  rapporteur  du 
nouveau  conseil  municipal,  mais  seulement  pour  des 
convenances  politiques. 

Ainsi  mon  projet  fut  accepté  après  avoir  été  dis- 
cuté, et  a  nécessité  pour  moi  la  prolongation  de  mon 
séjour  à  Bordeaux  de  plus  de  six  mois,  pour  éclairer 
l'administration  sur  les  détails.des  frais  de  son  exécu- 
tion. Ces  circonstances  seules  suffisent  pour  me  pla- 
cer dans  une  catégorie  p;'.rliculiére.  (La  suile  do  ce 
Mémoire  ne  cunlcnant   que  ce  (jue  jai  dit  [ilus  liant, 
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lors  de  mon  cnUevueavec  M.  de  Peyronnel,  reldlif 
à  rallache  de  ce  minisire  ,  qui  m'était  promise 
de  vive  voix  et  par  sa  lettre,  il  est  donc  superflu  d'en 
rapporter  cetîe  partie.) 

Je  conclus  donc  en  disant  :  1"  que,  sans  des  événe- 
ments de  force  majeure,  mes  projets  de  peintures 
commencés  eussent  été  exécutés  en  grand,  avec  l'appro- 
bation de  V autorité  supérieure  ;  —  2"  qu'ayant  travaillé 
sur  la  commande  des  autorités  légales  de  la  ville  de 
Bordeaux,  l'avis  du  conseil  des  bàlimenl?,  n'étant 
qu'un  avis,  ne  détruit  en  rien  mes  droits  à  une  indem- 
nité pour  le  travail  fait; —  3"  que  ce  travail,  étant  la 
seule  cause  de  mon  séjour  à  Bordeaux  et  des  dépenses 
que  j'ai  faites  pendant  mon  éloignement  de  Paris, 
mon  séjour  habituel,  ainsi  que  celui  de  ma  famille, 
a  nécessité  de  ma  part  des  déboursés  considérables, 
mis  mes  autres  affaires  en  souffrance  et  suspendu  mes 
autres  travaux:  ainsi  il  est  de  toute  justice  que  je  sois 
remboursé  de  mes  frais  et  indemnisé  de  l'emploi  de 
mon  talent. 

Voilà,  monsieur  le  minisire,  la    vérité  sur  celle 

malheureuse  affaire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc. 

Je  remis  au  ministère  une  copie  de  ce  Mémoire  le 
7  avril  183o  ;  quelque  temps  après,  je  reçus  en  ré- 
ponse la  lettre  suivante  : 

Ministirc  île  l'intérieur,  etc, 

J'.iris,  le  19  ni:»i  l^îî';. 

Monsieur,  j'ai  cxamiuéavcc  soin  le  Mémoire  que  vous  m  a>cz 


adressa',  le  7  avril  (Ici  tiicr,  en  réponse  à  ma  lettre  du  8  septem- 
liro  1831.  au  sujet  de  riiuleiniiité  que  vous  réi-lamez  de  la  ville 
de  Bordeaux,  pour  Irais  de  voyages  et  de  travaux  préparatoires 
entrepris  par  vous  en  1829  et  1830,  pour  la  restauration  du 
plafond  du  (irand-Théàtre  do  cette  ville.  11  ne  m'a  point  paru 
résulter  des  faits  rappelés  dans  ce  Mémoire,  ni  des  déductions 
que  vous  en  avez  tirées  ,  (juc  la  ville  soit  grevée  (N"  1)  à  voire 
égard  d'une  obligation  certaine  et  liquide,  de  la  nature  de  celles 
qui  permettent  à  l'autorité  supérieure  (N"  2)  de  prendre  d'of- 
liee ,  au  besoin  ,  des  mesures  pour  en  assurer  le  |)aiement, 
nonobstant  le  refus  des  communes  débitrices.  Or,  l'adminis- 
tration municipale  de  Bordeaux  (N"  3)  persistant  à  nier  le 
fondement  de  votre  réclamation ,  il  s'ensuit  que  tant  qu'il 
n'aura  pas  été  statué  sur  le  litige  par  des  juges  (N"  4)  compé- 
tents, vous  ne  sauriez  obtenir  de  l'autorité  supérieure  aucune 
intervention  efficace. 

Je  ne  puis  donc,  monsieur,  que  vous  exprimer  le  regret 
d'être  dans  l'impossibilité  de  donner  suite  à  la  demande  que 
vous  m'aviez  adressée  N"  5  ;  mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
vous  exerciez  contre  la  ville  de  Bordeaux  telle  action  que  vous 
jugeriez  utile  pour  faire  prononcer  judiciairement  sur  vos  pré- 
tentions. 

Recevez,  monsieur,  etc., 

Pour  le  ministre,  secrétaire  d'État, 
Signé,  Gasparin. 

Observations  sur  Je  lettre  ministvrielle. 

(X"  1 .)  Quii  la  ville  soil  grevée  à  voire  égard  d'une 
obligation  ('erUniio  el  liqiiicic,  etc. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  dans  celte  aiïaire,  c'est  que  c'est 
moi  qui  suis  (jrcvr.  Qu'enteiul-t-on  i)ar  grever?  Faire  tort, 
lt\ti-r,  (ti'porlcr  «/onn/i^f/c;  j'ai  employé  mon  temp'*,  (;ui,  comme 
le  dit  fort  bien  Francklin,  rs-f  de  f'nrqmt  pour  celui  qui  n'a 
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que  son  temps,  son  talent  et  son  industrie  pour  fortune;  il  est 
clair  comme  le  jour  que  pendant  que  j'ëtais  dans  cette  ville  de 
Bordeaux,  à  travailler,  à  manger  mon  argent  au  bon  plaisir  de 
messieurs  les  conseillers  municipaux,  j'aurais  pu  le  mieux  em- 
ployer pour  des  personnes  qui  m'eussent  payé  l'œuvre  que 
j'aurais  exécutée  pendant  les  six  mois  que  j'ai  passés  à  leur 
détestable  service. 

(N"  2.)  De  prendre  d'office  au    besoin   des   me- 
sures, etc. 

Et  contre  qui  l'autorité  supérieure  prendra-t-elle  des  me- 
sures d'office,  si  elle  n'en  prend  pas  au  bénéfice  du  faible  contre 
le  fort?  Un  homme  contre  un  homme  a  toujours  une  dernière 
ressource  dans  le  cas  où  justice  vient  à  lui  manquer;  mais  que 
peut  un  individu  isolé  contre  une  assemblée  de  gens  injustes? 
C'est  alors  le  devoir  de  l'autorité  supérieure  de  venir  à  son 
secours,  elle  n'a  été  instituée  que  pour  cela,  elle  n'est  bonne 
qu'à  cela,  et  quand  elle  fait  le  contraire,  elle  va  contre  l'ordre 
gocial,  suivant  l'opinion  de  Montesquieu,  de  J.-J.  Rousseau, 
do  Voltaire,  de  Montaigne,  de  Grotius,  do  Puffendorf  et  de 
tous  les  publicistes  du  monde  ! 

(N®  3.)  L'administration  de  Bordeaux  persistant  à 

nier,  etc. 

Ceci  nous  rappelle  ce  Gascon  à  qui  l'on  réclamait  une  dette  : 
«  Je  suis  trop  honnête  homme  pour  nier  ce  que  je  vous  dois  ; 
j'aimerais  mieux,  monsieur,  vous  dévoir  toute  ma  vie  que  dé 
la  nier  un  seul  instant.  »  Il  y  avait  encore  quelques  ressources 
avec  cet  honnête  Gascon,  on  pouvait  l'appréhender  au  corps; 
mais  comment  mettre  au  cachot  tout  un  conseil  municipal,  qui 
ne  nie  pas  le  travail  fait  pour  son  service,  mais  à  qui  il  suffit 
de  nier  la  dette  pour  se  libérera 

(N°  4.)  Tant  qu'il  n'aura  pas  été  statué  sur  le  litige 
par  des  juges  compétents,  etc. 


S'il  y  nvait  im  prononrc'  sur  collo  aff;iir(\  fait  par  di*-^  jiigps 
roni|u''loiits,  il  serait  imitilo  de  s'adresser  à  ratilitrilé  siip»'- 
riciire  :  un  huissier  serait  tout  ce  qu'il  faudrait  pour  cxt^cuter 
le  jugement. 

(N"  o.)  Rien  no  s'oppose  à  ce  que  vous  exerciez 
contre  la  ^ille  de  Bordeaux,  etc.,  etc. 

En  toute  chose,  dit  La  Fontaine,  il  faut  considérer  la  fin.  La 
première  chose  à  faire  pour  exercer  une  action  judiciaire  contre 
l'administration  de  Bordeaux,  c'est  de  se  rendre  danscettc ville  ; 
pour  s'y  rendre,  il  faut,  ainsi  que  pour  présenter  requête, 
mettre  en  avant  encore  beaucoup  d'argent.  Les  juges  sont  la 
plupart  membres  du  conseil  municipal  ;  il  est  plus  que  proba- 
ble qu'il  faudrait,  avant  de  rentrer  dans  toutes  ces  nouvelles 
dépenses  (dans  le  cas  où  l'issuede  cette  affaire  serait  heureuse), 
épuiser  tous  les  degrés  de  juridiction.  Déplus,  l'exécution  d'un 
jugement  contre  une  administration  éprouve  des  difficultés 
sans  nombre,  à  ce  que  disent  les  avoués  et  les  avocats,  ne  pou- 
vant saisir  que  les  fonds,  et  dans  ce  cas  il  n'y  en  a  jamais  en 
caisse;  tant  qu'une  loi  ne  viendra  pas  rendre  responsable  per- 
sonnellement ou  le  maire  ou  un  adjoint,  par  exemple  celui 
des  finances,  de  tout  ce  que  fera  un  particulier  contre  une 
ville  il  en  sera  comme  du  combat  de  Don  Quichotte  contre 
les  moulins  à  vent,  il  ne  recueillera  que  des  horions.  Vu  et 
attendu  l'incertitude  du  jugement  des  hommes,  dans  le  doute 
abstiens-toi. 

Mon  cher  et  bon  camarade,  je  laisse  à  votre  jugc- 
menl  l'appréciation  de  toutes  ces  phrases  vagues  et  di- 
latoires de  lalcttre  ministérielle  qui  cherchent,  autant 
que  faire  se  peut,  d'allénuer  ou  dissoudre  les  droits  ac- 
quis par  un  travail  certain  et  demandé.  Mais  comme  il 
n'y  a  rien  de  plus  opiniâtre  qu'un  fait,  je  vais,  dans 
ma  prochaine  lettre,  opposer  à  l'.opinion  d  un  ministre 
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l'opinion  contraire  d'un  aulr^  minisire;  il  n'y  a  p.is 
(le  doute  que  vous,  les  gens  honnêtes  et  moi.  serons 
de  l'avis  de  celui  qui,  par  esprit  de  justice,  veut  que 
l'on  paie  tout  travail  demandé  et  ordonne. 

Adieu.  Votre  dévoué, 

P.  N.  B. 

Posl-scriplum.  11  est  bon  de  remarquer  que,  de 
quatre  ministres  qui  ont  eu  connaissance  de  cette 
alFaire,  M.  de  Montbel,  M.  de  Peyronnet ,  étaient 
pour  l'admission  de  mes  projets;  M.  le  duc  Decazes 
pour  l'indemnité.  11  n'y  a  donc  que  M.  Gasparin 
qui  ait  cru  devoir  s'abstenir  de  se  prononcer. 


LETTRE  XXÏ. 

Hlmtrissîmi  srgnori,  l'anno  passato  avete  judicato  cosi,  equesia 
anno  nella  medesima  litc  avete  judicalo  tutto  il  contrario; 
è  senipre  benel 

Vous  le  voyez,  mon  cher  ami,  tout  n'est  que  con- 
tradiction dans  ce  monde.  Par  ma  dernière  lettre,  je 
vousai  promis  de  vous  faire  connaître  l'opinion  d'un 
ancien  ministre  sur  ma  réclamation  vis  à-vis  de  l'ad- 
ministration bordelaise,  relative  à  l'indemnité  que 
je  souliens  qui  m'est  due.  Tous  ceux  à  qui  j'ai  parlé 
de  cette  aiïaire,  avocats,  avoués,  des  membres  même 
du  conseil  municipal  de  Bordeaux,  que  j'iii  vus  iei 
(il   l'aris),    entre  autres    IM.   Boulet,   président    de 
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(.'liaml)ro  h  Boidcaux,  il  (jiii  précétlemiutnl  avait  ('•(c 
r.ipiKM  leur  dv  colle  allaire  devaiU  raiicicnnu  admi- 
nislraliou,  tous  m'ont  dit  et  assuré  que  mes  droits 
étaient  eertains. 

M.  le  duc  Dccazcs  ayant  été  nommé  président 
du  conseil-général  du  département  de  la  Gironde, 
en  1831,  je  crus  l'occasion  favorable  pour  faire  ap- 
puyer ma  réclamation.  Eu  conséquence,  je  lui  adres- 
sai une  lellre  cpie  je  lui  fis  remettre  par  ma  sœur, 
demeurant  à  Bordeaux;  de  plus,  je  priai  quelqu'un 

de  ma  connaissance,  M.  G ,  qui  avait  sujet  d'é- 

ciiie  à  M.  le  duc,  de  recommander  cette  alTaireàses 
soins.  M.  Decazcs  ne  me  répondit  pas  directement; 

il  écrivit  à  M.  G ,  et  l'invita  à  me  communi(juer 

sa  réponse,  dans  laquelle  il  s'exprime  ainsi  au  sujet 
de  ma  demande  : 

Ffincy,  le  "«juin  1 1".  I . 

«  Je  vous  remercie,  mon  cher  monsieur,  de  voire  bon  son- 
«.  venir  et  de  l'occasion  que  vous  m'avez  fournie  d'èlte  utile  à 
'<  un  compatriote  estimablet  Je  n'ai  pu  terminer  son  aiïaire 
«  pendant  mon  si'^jour  à  Bordeaux,  mais  jo  l'ai  vivement  recom- 
«  mandi'e  en  partant  au  préfet,  qui  en  a  écrit  au  maire  d'une 
«  manière  pressante.  Celui-ci  lui  a  répondu,  à  ce  que  me 
f<  mande  M.  de  Pressac,  (juo  la  réclamation  de  M.  Bergeret  a 
«  été  soumise  à  la  commission  du  contentieux,  (jui  n'a  pasen- 
<<  core  fait  son  rapport.  J  avais  prié  un  membre  du  conseil 
a  municii)al.  M.  Maillùre,  de  suivre  l'affaire;  mais  malheiireu- 
«  sèment,  dans  l'inlervallo,  il  a  donné  sa  démission.  J'ai  dû 
«  m'adressor  à  un  autre,  qui  y  mettra  également  du  zèle.  Le 
«  maire,  M.  de  Bryas,  est  fort  mal  disposé  et  a  beaucoup  de 
«  pré\entii>n*  contre  >[.  Berseret,  à  cause  de  ses  liaisons  avec 
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«M.  de  Pcyronnet,  oubliant  lui  même  les  siennes  avec  M. 
«  (l'Haussez.  Vous  savez  la  ferveur  ordinaire  des  nouveaux  con- 
«  vertis;  celui -ci  veut  rattraper  le  temps  perdu  et  faire  oublier 
«  le  passé.  Je  serai  à  Bordeaux  le  15  ou  le  16,  et  je  saurai  ce 
«  qu'aura  fait  la  commission  du  contentieux  ;  si  elle  n'a  rien 
«  fait,  comme  je  le  crains,  je  verrai  quelqu'un  de  ses  mem- 
«  bres  :  la  difficulté  est  dans  la  pénurie  de  fonds  où  est  le  con- 
«  seil  municipal,  car  tout  le  monde  reconnaît  qu'on  doit  «ne 
«  indemnitéà M.  Bergeret,  ce  n'estqu'une  questionde  teni'ps, etc.y» 

Comment  se  fait-il  donc  que  tout  le  monde,  recon- 
naissant mes  droils,  je  n'aie  éprouvé  que  des  refus. 
Il  faut  nécessairement  que  l'on  se  soit  joué  de  M.  le 
duc  Decazcs  comme  de  moi,  en  ayant  l'air  d'abon- 
der dans  son  sens,  puisque  le  conseil  municipal  m'a- 
vait adressé,  dès  le  27  novembre  1830,  une  lettre  di- 
latoire et  curieuse  par  son  contenu,  que  je  vais 
analyser,  et  que  le  20  décembre,  même  année, 
M.  Fieffé,  adjoint  aux  travaux  publics,  m'écrivait  : 

«  Monsieur, 

«  En  réponse  à  votre  lettre  du  7  courant,  l'administration 
«  voit  avec  peine  qu'elle  ne  s'était  pas  trompée  au  sujet  de 
«  votre  demande  :  elle  ne  peut  l'admettre;  vous  pouvez  vous 
«  pourvoir  devant  qui  de  droit  si  vous  le  jugez  convenable. 
«  Recevez  l'assurance  de  ma  parfaite  considération,  etc.  » 

Tous  les  membres  de  ce  conseil,  pris  isolément, 
sont  cependant  ce  qu'on  appelle  d'honorables  né- 
gociants qui,  probablement,  paient  bien  leurs  let- 
tres de  change,  leurs  billets  au  porteur  ;  il  est  vrai 
que,  s'ils  ne  le  faisaient  pas,  les  moyens  judiciaires 
que  l'on  pourrait  employer  contre  eux  sont  connus, 
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à  l;i  poilri'  (11'  tout  le  moiulr,  cl  faciles  i»  mcllrc 
à  éxecution.  11  cii  csl  donc  des  membres  du  conseil 
municipal  comme  de  messieurs  les  cométliens 
vous  devez  vous  souvenir,  dans  mon  procès  avec 
le  ihéùtre  Feydeau,  de  celui  qui  vint  chez  l'arbitre , 
M.  Gros,  habile  peintre,  et  à  qui  il  dit  :  «  Mais,  en- 
ci  fin,  Monsieur,  paieriez-vous  les  dessins  que  vous 
tf  reconnaissez  vous  avoir  été  fournis  par  M.  Ber- 
(i  geret?  »  —  «  Comme  particulier,  je  paierais;  mais 
«  comme  sociétaire,  je  ne  paierais  pas.  «  En  eflet,  ils 
n'ont  pas  payé.  Il  en  est  de  même  du  conseil  mu- 
nicipal. 

D'après  ces  principes,  il  est  évident  que  plus  le 
nombre  de  vos  débiteurs  est  considérable,  et  moins 
votre  créance  est  assurée  :  la  raison  du  [)Ius  fort  n'est 
pas  la  meilleure,  mais  la  plus  forte,  ignoblement  par- 
lant. 

Présentement,  il  est  curieux  de  voir  comment  mes- 
sieurs les  nouveaux  administrateurs  ont  pu  s'imaginer 
qu'après  le  refus  qu'ils  m'ont  fait  éprouver,  je  pour- 
rais être  assez  simple  pour  vouloir  concourir,  et 
concourir  clatidestinement.  Leur  programme  mérite 
d'èlre  analysé  pour  l'instruction  de  ceux  qui  pour- 
raient s'y  laisser  prendre  ;  mais  avant  cette  analyse, 
il  est  bon  de  connaître  la  logique  administrative.  La 
partie  anecdolique  est  assez  piquante.  Voici  la  lettre 
que  j'ai  reçue  quelques  jours  avant  le  programme 
du  prétendu  concours. 
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Mairie  de  Bonleaux. 

le  27  novomltre  1810. 

«  Monsieur, 

«  De  nombreuses  affaires  m'ont  empêché  de  répondre  plus 
«  tôt  à  votre  lettre  du  16  octobre  dernier.  C'est  avec  la  plus 
«  vive  peine  (1)  que  je  vois  les  contrariétés  auxquelles  vous 
a  avez  été  en  butte;  il  ne  m'appartient  pas  de  faire  le  procès 
«  du  sieur  P....  (2)  relativement  à  sa  conduite  envers  vous;  au 
«  surplus,  ceci  est  en  dehors  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

«  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  absurde  (3)  de  mettre  en  ques- 
«  tion  si  la  restauration  de  la  coupole  du  Grand-ïhéâtre  doit 
«  être  aérienne  ou  architecturale,  quoique  le  célèbre  Louis  la 
«  fil  exécuter  d'après  le  premier  mode,  ce  qui  militerait  en  fa- 
a  veur  de  votre  opinion  ;  mais  les  décorations  de  ce  genre  ont 
il  tant  varié  (4)  que  ce  n'est  qu'en  nous  entourant  de  nouvelles 
«  lumières  que  nous  pourrons  parvenir  à  faire  ce  qui  convien- 
«  dra  le  mieux  (5). 

«  Je  ne  puis  concevoir  que  vous  dcmanndiez  une  indem- 
ot  nité  (0)  de  07,00  fr.,  et  en  même  temps  que  vous  demandiez 
«  aussi  l'époque  du  commencement  des  travaux;  je  pense  qu'il 
«  y  a  erreur  de  votre  part,  car  si  vous  continuiez  les  travaux, 
«  comment  prétendriez-vous  à  être  indemnisé? 

«  (7)  Si  plusieurs  artistes  se  fussent  rendus  dans  notre  ville 
«  pour  concourir  au  travail  projeté,  le  prix  offert  ne  leur  ayant 
«  pas  convenu,  ils  auraient  regagné  leurs  foyers  sans  prétendre 
«  à  aucune  indemnité  pour  frais  de  voyage;  dans  le  cas  con- 
«  traire,  en  demandant  une  indemnité  comme  vous  le  faites, 
«  c'est  bien  évidemment  en  compensation  du  droit  que  vous 
«  croyez  avoir  pour  l'esquisse  que  vous  avez  faite  ,8)  et  que  vous 
«  n'avez  pas  cependant  offert  de  remettre  comme  valeur  du 
«  prix  de  0,700  fr.  que  vous  demandez  :  veuillez  me  fixer  à 
«  cet  égard. 

«  La  ville  de  Bordeaux,  !\Ionsieur,  s'honore  de  vos  talents  9), 


elle  est  glorieuse  do  \os  succès  :  en  mon  particulier  je  ne  né- 
gligerai rien  (le  ce  (jui  dépendra  do  moi  pour  \ous  prouver 
mon  estime  et  ma  considôration. 

J'ai  l'honneur,  etc., 

1/adjoint  délégué  aux  travaux  publics,  etc., 

Signé,  FiKFFÉ. 

Ces  deux  letircs  étaient  écrites  quand  M.  le  duc 
Decazes  était  à  Bordeaux,  et  que  l'on  lui  a  fait  les 
belles  promesses  qu'il  mentionne  dans  sa  réponse  à 
M.  G —  ;  et  quoique  j'aie  à  diverses  époques  renou- 
velé mes  demandes,  je  n'ai  jamais  reçu  de  réponse 
favorable,  comme  on  l'a  vu. 

Analysons  présentement  ce  travail  astucieux. 

(N"  1.)  C'est  avec  la  plus  vive  peine,  etc. 

Combien  l'âme  honnête  de  ce  bon  adjoint  M.  Fiellé  a  dû 
SdulTrir  en  me  signifiant  le  refus  de  cette  généreuse  et  probe 
administration  ! 

(N°  1.)  Faire  le  procès  du  sieur,  etc. 

11  faut  dire  que  ledit  sieur  P...,  dont  il  n'a  pas  encore  été 
question  dans  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  cette  alVaire,  a  joué 
cependant  un  rôle  assez  important , quoique  dissimulé,  (le  P.. 
était  à  Bordeauxàrépoqueoujcprésentai  mon  projet  ;  il  avait  les 
prétentions  de  faire  cotte  ro.xtauration.  Il  me  fit  voir  un  dessin 
architectural  qu'il  deslinait  pour  cela;  mes  projets  adoptés 
durent  le  contrarier;  élève  de  Percier  l'architocte,  membre  de 
rin?titut  et  du  conseil  des  bâtiments  ,  il  chercha  le  moyen  de 
faire  repousser  parce  conseil  mon  système  de  décoration  .  ce 
qui  eut  lieu  ;  après  la  décision  (jue  j'ai  rap|)orléo  plus  haut ,  je 
fus  voir  M.  de  Tournon,  qui  avait  présidé  la  séance  où  lut  prise 
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celle  d<icision  ;  en  l'abordant  je  lui  témoignai  mon  étonncment 
et  mon  chagrin  de  ce  qu'il  avait  repoussé  mon  travail,  et  cela 
sans  en  avoir  pris  une  connaissance  approfondie;  il  médit: 
«  Ce  n'est  point  moi  qui  ai  opiné  contre  vous,  c'est  M.  Per- 
cier,  que  vous  connaissez,  qui  a  dit  que  les  ornements  d'archi- 
tecture étaient  préférables,  qu'il  connaissait  des  projets  de  ce 
genre  qui  feraient  mieux  qu'un  tableau  de  figures,  etc.  — Ah!  dis- 
jc,  M.  Josse,  vous  êtes  orfèvre  »  ;  et  comme  j'allais  entrer  en 
explication,  M.  de  Tournon  s'approche  de  sa  pendule  et  me 
dit  s  «  Voilà  l'heure  de  me  rendre  à  la  chambre  des  pairs  ,  j'ai 
l'honneur  de  vous  saluer.  »  Voilà  le  motif  secret  de  l'avis  du 
conseil  des  bâtiments. 

(N"  3.)  Je  ne  crois  pas  qu'il  soil  absurde  de  meltre 
en  question,  etc. 

Il  est  absurde  de  mettre  en  question  une  chose  résolue  par 
le  fait  :  l'architecte  Louis,  qui  a  conçu  la  décoration  de  cette 
salle,  avait  assez  de  génieet  de  goût  pour  imaginer  un  tout  en- 
semble harmonieux,  et  dont  toutes  les  parties  s'accordassent 
parfaitement,  et  que  par  suite  l'on  a  gâté  d'une  manière  dégoû- 
tante. 

(N°  4.)  Les  décorations  de  ce  genre  ont  tant  va- 
rié, etc. 

Voilà  bien  l'opinion  de  messieurs  les  marchands  de  vins  et 
d'eau-de-vie  ;  des  marchands  de  morue,  de  Stokfich,  et  de 
hareng- saur,  etc  ;  ils  croient  qu'un  monument  doit  se  mettre 
à  la  mode,  comme  leurs  personnes,  qui  mettent  une  crarate, 
un  gilet,  un  habit  d'un  nouveau  goût,  taillé  d'une  nouvelle 
façon  ;  toujours  avec  empressement,  ils  ignorent  qu'il  y  a  des 
principes  logiques  en  architecture,  en  peinture,  dans  tous  les 
arts  comme  dans  toutes  les  sciences  qui  sont  obligatoires. 

(;N"  5.)  A  faire  ce  qui  couvicndia  le  mieux,  de. 
Ce   (lui  convenait  le  mieux  était  de  revenir  au  style  (jue 
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Louis  avait  ('mployû;  porsoiino  mieux  t\uc  lui  iic  savait  el  ne 
pouvait  savoir  ce  (jui  était  convenable  ;  il  en  savait  à  cet  égaril 
autant  ({ue  tous  les  membres  du  conseil  municipal  on  ne  sau- 
rait trop  le  répéter. 

(N"  G.)  Ju  ne  puis  concevoir  que  vous  me  deman- 
diez une  indemnité,  etc. 

Si  M.  l'adjoititaux  travaux  publics  avait  lu  avec  attention  ma 
lettre  du  10  octobre,  à  la<iuellc  il  répond,  il  aurait  vu  que 
cette  demande  était  conditionnelle  ;  je  demandais  d'abord 
3,700  fr.  pour  mes  déboursés,  dans  le  cas  où  ion  n'ciirulc- 
rait  pas  le  marche  du  mois  d'avril,  et  2,300  fr.  d'indemnité 
pour  les  travaux  préparatoires  que  j'ai  faits.  Si  la  ville  tenait  le 
marché  primitif,  il  est  clair  que  celte  somme  totale  de  G.OOOfr. 
aurait  été  retenue  sur  celle  de  30,000  fr.,  prix  du  plafond.  11 
n'y  a  donc  pas  de  contradictions  dans  ma  propssition  et  ma 
demande  ;  et  M.  l'adjoint  n'aurait  pas  dû  perdre  de  vue  que 
mes  travaux  avaient  été  interrompus  par  force  majeure,  ce  qui 
m'avait  mis  dans  l'embarras  et  nui  à  mon  existence  habituelle. 

(\"  7.)  Si  plusieurs  artistes  se  fussent  rendus  dans 
notre  ville,  etc. 

Voilà  donc  la  vérité  qui  échappe,  qui  se  montre  ;  il  ne  s'est 
donc  pas  rendu  dans  votre  ville  (d'autres  artistes)  pour  le  pré- 
tendu concours  que  l'on  oppose  à  mes  prétentions  à  un  paie- 
ment que  j'ai  mérité  pour  ce  que  j'ai  fait  seul  !  Us  n'ont  donc 
pas  regagné  leurs  foyers  sans  demander  d'indemnités,  puis- 
que l'on  ne  les  a  pas  fait  travailler  pendant  six  mois  'jralis 
pro  Deo  !  Il  Que  d'absurdités  cousues  les  unes  aux  autres  !  que 
de  mauvaise  foi  pour  s'excuser  de  payer  une  misérable  somme 
de  G, 000  fr.  !...  Une  ville  conune  Bordeaux  :  quelle  honte  !  !  ! 

(X°  8.)  C'est  bien  évidemmeul  en  compensation 
du  droit  que  vous  crevez  avoir  pour  l'esquisse  que 
vous  avez  faite,  etc. 


Il  n'y  a  pas  de  doute,  je  ne  demanderais  pas  d'argent  à  votre 
administration  si  je  n'avais  rien  fait.  II  y  a  ici  encore  une  erreur 
volontaire  de  la  part  de  l'adjoint:  j'ai  offert  plusieurs  fois  cette 
esquisse,  qui  est  un  véritable  tableau,  contre  la  somme  de 
6,000  fr  .somme  que  j'aurais  remboursée  si  l'exécution  du  pla- 
fond avait  eulieu.  Etquand  il  ajoute  que  je  le  fixe  à  cet  égard, 
c'est  une  ironie  :  il  doit  l'être  depuis  longtemps. 

(iV  9.)  La  ville  de  Bordeaux,  monsieur,  s'honore 
de  vos  talents,  elle  est  glorieuse  de  vos  succès,  etc. 

Ce  sont  donc  les  hommes  du  port  qui  honorent  mes  talents,  qui 
chantent  mes  louanges,  puisque  les  principaux  habitants  m'ont 
ruiné  !  La  manière  certaine  de  glorifier  les  succès  d'un  ariiste 
est  de  no  pas  lui  faire  perdre  son  temps,  son  argent,  el  l'em- 
ploi de  son  talent  ;  il  y  a  de  la  bassesse  à  agir  autrement.  Quant 
à  l'estime  de  1\L  l'adjoint  FieiTé,  je  sais  ce  qu'en  vaut  l'aune 
ou  le  mètrC;  et  ce  que  sa  considération  m'a  rapporté. 

N.  B.  Avant  de  terminer  ma  lettre,  je  crois  qu'il  est  bon, 
mon  ami,  de  vous  faire  savoir  un  des  motifs  secrets  de 
toutes  les  oppositions  que  j'ai  éprouvées  jusqu'à  ce  jour  à  être 
payé  et  indemnisé.  Le  marché  fait  avec  la  mairie  de  IJordeaux, 
le  10  avril  1830,  porte  ces  mots  :  «  Je  déclare  en  outre  conscn- 
«  tir  à  ce  que  toutes  discussions  qui  pourraient  s'élever  sur 
«  l'exécution  et  sur  l'interprétation  de  la  présente  soumission 
«  soient  jufjécs  aditnnùlrativcwent.  » 

Si  je  m'étais  adressé  aux  tribunaux,  l'avocat  de  la  ville  n'eût 
pas  manqué  de  demander  que  le  tribunal  se  déclarât  incom- 
pétent, attendu,  dirait-il,  (juc  nioi-mcmc  j'ai  consenti  à  vire 
jwjé  administralivcmenl.  Or,  le  conseil  municipal,  jugeantdans 
son  intérêt,  eût  conclu  (comme  il  l'a  fait)  que  l'on  ne  me  de- 
vait rien.  Si  jamais  l'on  fait  une  loi  sur  la  propriété  artisti- 
(juc,  il  faut  croire  que  l'on  ne  laissera  pas  une  aussi  large  part 
à  Tarbitraire.  En  attendant,  que  ceux  qui  liront  ces  lettres 
étudient  et  comprennent  bien  la  portée  des  actes  qu'on  leur 
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Irra  sij,'ner.  l'our  nuu,  mon  idiiralion  à  cet  ri^ard  est  failc  :  ni 
comédiens  ni  conseils  niiinici|)aux  ne  nie  prendront  au  dé- 
pourvu. 

Adieu,  mon  cher  camarade. 

^'olre  dévoué. 


PI 
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Mniiir  (le  la  ville  de  liofdcmij- 

.Département  ilo  la  Giron  i;  ) 

Je  soussigné,  P.  N.  Bergeret,  peintre  d'histoire,  demeurant 
Hoursd'Albret  ii"  1V7,  m'oblige  et  m'engnge  envers  M.  le  maire 
de  Bordeaux,  stipulant  dans  les  intérêts  de  cette  ville,  à  exé- 
cuter à  sa  satisfaction  les  travaux  de  peinture  à  la  salle  du 
Grand  Tliéàtre  de  Bordeaux,  consistant  dans  la  coupole  et  les 
(juatre  pendentifs,  et  suivant  l'esqui-se  revêtue  du  sceau  de  la 
ville,  sauf  les  améliorations  qui  pourraient  être  proposées  et 
agréées,  et  tels  que  lesdits  travaux  sont  d'ailleurs  indiqués 
dans  mes  deux  lettres  à  M.  le  maire,  des  8  et  27  mars  1830,  et 
ce  pour  le  frix  de  trente  iiiille  f  runes. 

Cette  somme  de  trente  mille  francs  me  sera  payée,  savoir  : 
1"  le  quart,  dans  les  cinq  jours  de  l'installation  de  mon  atelier 
dans  une  des  dépendances  du  grand  théâtre  ;  2'  le  second  quart, 
sur  ma  déclaration  visée  [)ar  M.  rarchilecte  de  la  Aille,  con- 
statant l'exécution  de  la  moitié  des  travaux  entrepris  ;  et  3'  les 
quinze  mille  francs  restants  et  pour  solde,  sur  le  certificat  dé- 
finitif de  la  réception  générale  des  travaux,  et  au  plus  tard,  le 
31  mars  1831. 

Je  m'engage  en  outre  à  faire  des  dispositions  telles,  que  les 
travaux  dont  il  s'agit  n'exigent  pas  plus  de  deux  mois  de  sus- 
pension dans  la  jouissance  de  ladite  salle  de  spectacle,  à  dater 
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du  jour  qui  sera  ultérieurement  déterminé  par  un  arrêté  de 
M.  le  maire,  de  telle  sorte  que  trois  mois  me  soient  accordés 
pour  mes  travaux  préparatoires  avant  le  premier  jour  des  deux 
mois  ci-dessus. 

La  fourniture  du  matériel  propre  à  l'exécution  de  toutes  les 
peintures  et  tableaux,  tels  que  toile  imprimée,  couleurs, 
brosses,  cartons,  papiers,  essences,  huiles,  mannequins,  mo- 
dèles, seront  entièrement  à  mes  frais,  ainsi  que  les  artistes 
peintres  que  je  jugerai  convenable  de  m'adjoindre;  mais  il  est 
bien  entendu  que  les  ateliers ,  échafaudages  et  ouvriers, 
hommes  de  peineindispensables,  me  seront  fournis  par  la  ville. 
Au  moyen  des  trois  mois  réservés  pour  mes  travaux  prépa- 
ratoires et  des  deux  mois  accordés  pour  l'exécution  des  pein- 
tures, j'assume  sur  moi  le  paiement  de  l'indemnité  de  trois 
cents  francs  par  jour  stipulée  par  la  ville  de  Bordeaux  au  pro- 
fit de  M.  le  directeur  du  grand  théâtre,  pour  chaque  jour  de 
suspension  en  sus  des  deux  mois  indiqués  ci-dessus,  au  terme 
de  l'article  8  du  cahier  des  charges  de  l'entreprise  du  Grand 
Théâtre,  annexé  à  l'acte  notarié  du  51  mars  1824,  dont  je  dé- 
clare avoir  pris  une  suffisante  connaissance  ;  il  est  bien  entendu 
que  cette  indemnité  ne  sera  exigible  contre  moi  que  par  la 
ville  et  à  titre  de  recours,  ne  voulant  en  aucune  sorte  m'en- 
gager  envers  le  directeur  du  théâtre. 

Je  déclare  en  outre  consentir  à  ce  que  toutes  discussions 
qui  pourraient  s'élever  sur  l'exécution  et  sur  l'interprétation 
delà  présente  soumission  soient  jugées  administrativement. 
Fait  à  Bordeaux  le  10  avril  1850. 

Approuvé  l'écriture  ci-dessus  et  d'autre  part, 

Signé  :  Bergeret,  etc. 

Vu  et  consenti  parle  maire  do  la  ville  de  Bordeaux,  officier 
de  l'ordre  royal  de  la  légion-d'honnour,  genlilhommc  de  la 
chambre  du  Koi,  sous  la  réserve  de  l'aijprubation  do  l'auto- 
rité supérieure,  et  sous  la  réserve  en  outre  que  si  le  premier 
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jour  (Ic3  trois  mois  nécessaires  aux  travaux  i»rt|)arat(Mres  de 
M.  Bert:eret  ne  pouvait  pas  cMre  fixé  au  i''  mai  1830,  les  Ira- 
vaux  dont  il  s'agit  jjourront  être  ajournés  par  le  maire  ù 
telle  épo({ue  de  18.']0  ou  de  18^)1  (pii  sera  lixéc  de  manière  à 
concilier  tous  les  intérêts  et  toutes  les  exigences  qui  se  rap- 
portent à  celte  aiïaire. 

l'ait  à  Bordeaux,  à  l'IIÔlel-de-VilIe,  le  10  avril  1830. 
Le  Maire  de  la  ville  de  Bordeaux , 

Signé  :  le  vicomte  Duhamel. 
Pour  expédition  conforme  : 

L'adjoint  au  Maire,  délégué  pour  les  finances, 

Signé  :  Dlpucii. 


PIÈCES    JUSTIFICATIVES    (y"   2). 

À  M.  le  duc  Di'C(izcs,prùidcnl  du  conseil  du  dtintrlcmint.clr. 

Monsieur  le  duc, 

Vous  avez  dû  recevoir  dernièrement  une  lettre  de  M.  G... , 
concernant  une  aiïaire  contenticuse,  qui  probablement  vous 
passera  sous  les  yeux. 

>L  G...  m'a  fait  espérer  do  votre  esprit  d'équité,  de  votre 
amour  pour  la  justice,  que  vous  mettriez  fin  aux  réclamations 
que  j'ai  vainement  adressées  à  l'administration  de  la  ville  de 
Bordeaux,  relativement  à  un  marché  passé  entre  elle  et  moi 
pour  la  restauration  de  la  salle  de  spectacle  de  cette  ville. 

J'ai  réclamé,  monsieur  le  duc,  les  déboursés  que  j'ai  faits 
pour  celte  mallioureuse  affaire,  et  une  indemnité  pour  le  tra- 
vail déjà  considérable  que  j'avais  commencé,  et  jus(pi'i  ce 
jour  je  n'ai  point  reçu  de  réponse  favorable. 

Je  vous  sup[)lie  donc  de  vouloir  bien  prendre  connaissance 
du  dossier  (pii  est  dans  les  mains  de  M.  Fieiïé,  adjoint  du  maire, 
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pour  les  .fravaux  publics.  Vous  trouverez  dans  ces  papiers, 
monsieur  le  duc,  la  preuve  de  la  modération  et  de  la  justice  de 
ma  demande,  qui  est  de  six  mille  francs,  dont  trois  raille  sept 
cents  fraiîcs  en  remboursement  d'argent  avancé  et  déboursé 
pour  frais  de  voyage,  séjour  à  Bordeaux  et  frais  pour  le  tra- 
vail commencé,  et  deux  mille  trois  cents  francs  pour  indemnité 
du  travail  que  j'ai  exécuté,  travail  que  j'offre  de  remettre  à 
l'administration  si  elle  adhère  à  ma  demande. 

La  protection  que  vous  m'avez  accordée  comme  artiste  et 
comme  Bordelais  me  fait  espérer  que  ce  ne  sera  pas  en  vain 
que  je  me  serai  adressé  à  vous,  et  que  vous  voudrez  bien  faire 
tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  faire  cesser  l'état  pénible 
dans  lequel  m'a  plongé  cette  affaire  dégoûtante  ;  encore  une 
comme  celle-là,  et  je  renoncerais  k  l'exercice  de  mon  art. 

La  présente  vous  sera  remise,  monsieur  le  duc,  par  ma  sœur 
(M"'  G.  St.-D.),  qui  est  en  état  de  vous  fournir  les  renseigne- 
ments nécessaires  dans  le  cas  où  ceux  que  vous  auriez  ne  vous 
suffiraient  pas. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  duc,  etc. ,  etc. , 

Paris,  21  mai  1831. 


LETTRE  XXII. 

Mon  clier  ami, 

Après  la  révolution  de  Juillet,  le  système  démocra- 
tique, qui  peut  avoir,  comme  tous  les  systèmes  de 
gouvernement,  son  bon  côté,  fut  un  certain  temps  à 
la  mode;  de  toutes  parts  l'on  voulut  faire  des  concours 
publics,  sans  réfléchir  que  la  première  condition  de 
ces  luttes  artistiques  est  l'unité  d'éducation  pitto- 
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resque  parmi  Ifs  artistes,  les  juges,  les  anialeurs  et  1« 
[)iiMii'.  Im  (liversiléde  goûts  qui  exisledans  les  classes 
de  la  société  est  un  obstacle  à  l'unité  dans  les  juge- 
ments, sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  de  résultat 
bon  et  certain. 

Les  divers  genres  de  peintures,  les  divers  systèmes 
de  sculpture  dans  les(juels  sont  obligés  de  travailler 
les  artistes  pour  contenter  les  caprices  des  personnes 
pour  qui  ils  travaillent,  sont  encore  un  obstacle  h 
l'accord  qui  doit  présider  à  un  bon  jugement. 

A  cette  époque,  la  ville  de  Bordeaux  voulut  aussi 
se  mettre  à  la  mode,  elle  voulut  avoir  son  concours. 
I/administration  nouvellement  établie  m'adressa, 
comme  à  beaucoup  d'autres  artistes,  un  programme 
dont  je  vais  vousdonnorun  extrait  pour  ce  qui  regarde 
particulièrement  la  partie  artistique,  mettant  de  côté 
ce  qui  est  relatif  au  badigeon,  à  la  dorure  et  aux  déco- 
rations théâtrales;  confusion  qui  dénote  dans  son 
auteur  le  peu  de  rectitude  de  son  esprit,  et  le  peu 
de  connaissances  qui  distinguent  les  diverses  classes 
des  arts. 

M.  l'adjoint  au  maire,  après  un  préambule  où  il 
dit  :  «  que  l'administration  municipale  se  propose 
({  de  faire  restaurer  la  magnifi(}ue  salle  de  spectacle 
!(  de  cette  ville,  ajoute,  qu'elle  ne  saurait  trop  s'éclai- 
«  rer  d'artistes  aussi  distingués  que  nous.i)  Sur  quoi 
s'éclairer?  pour  une  chose  faite  et  terminée  depuis 
longtemps.  —  11  n'y  a  qu'à  rétablir  ce  qui  avait  été 
fait  primitivement,  voilà  ce  que  conseillera  tout  ar- 
tiste (le  bonne  foi  et  consciencieux. 
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2"  ((  Je  nignore  pas,  monsieur,  que  les  objets  d'art 
«  ne  peuvent  être  mis  au  concours  comme  d'autres 
«  travaux;  la  perfection  de  ces  sortes  d'ouvrages  en- 
If  traîne  nécessairement  des  différences  dans  les  prix, 
«  non-seulement  par  le  mérite  personnel  des  artistes, 
«  mais  aussi  parle  plus  ou  moins  de  richesse  des  dé- 
«  cors.  ))  Si  le  conseil  des  bâtiments  avait  pris  connais- 
sance démon  tableau  et  de  mes  projets  de  décors,  il 
n'eût  pas  trouvé  le  prix  du  plafond  trop  élevée  puis- 
qu'aujourd'hui  l'on  reconnaît  que  les  prix  doivent  être 
relatifs  à  l'importance  et  au  mérite  des  travaux  artistiques. 
Que  d'inconséquence  et  de  légèreté!  Quelle  igno- 
rance! ! 

3°  ((  Afin,  monsieur,  de  ne  pas  s'égarer  dans  des 
«  projets  que  votre  ingénieuse  imagination  pourrait 
«  vous  suggérer,  je  dois  vous  faire  connaître  que  les 
«  intentions  de  la  ville  sont  de  maintenir  les  colon- 
«  nés  et  les  loges  saillantes  telles  que  Louis  les  a  exé- 
«  cutées  ;  néanmoins ^  à  V égard  de  la  galerie ^  vous  pour- 
vu riez  proposer  tel  moyen  que  vous  jugeriez  convenable 
«  pour  y  pratiquer  des  séparations  assez  élevées  pour  les 
«  convertir  en  petites  loges.  » 

L'administration  prend  ici  l'initiative,  elle  veut 
détruire  ce  qui  existe  pour  faire  de  la  spéculation,  au 
risque  de  faire  disparaître  l'harmonie  primitive  de 
celte  belle  salle;  elle  ignore  que  les  monuments  impo- 
sants par  eux-mêmes  ne  se  prêtent  pas  à  tous  les  mes- 
quins détails  degros  sous.  Il  n'y  apas  de  doute  que  les 
autorités  deBordeaux  ne  regrettent  beaucoup  la  magni- 
ficence de  leur  salle  de  spectacle,  où  les  Bordelais  vont 
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nironn'iil.  à  mciiis  f|ii(;  des  clio^os  oxtraordiiinircs  no 
les  y  alliivnl.  Le  luxe  tic  cclk'  salle  est  un  sujet  de 
dépense  qui,  sans  doute,  no  rapporte  pas  l'intérêt  de 
Tarifent  qu'il  faut  avancer,  ce  qui  chagrine  une  admi- 
nistration commerçante.  » 

((  A  l'égard  de  la  (jaleric,  vuhs  pourriez  y  prali(jHcr  de 
petites  loges,  o  II  faut  être  d'une  ignorance  complète 
en  fait  d'art  pour  vouloir  faire  supporter  h  l'œil  des 
loges  solides  et  à  tiroir  par  de  petites  cloisons  en  plan- 
ches minces  à  côté  des  ornements  saillants  d'une  ar- 
chitecture de  haut  relief.  C'est  du  goût  dcTurcaret. 
Du  reste  le  goût  du  beau  ne  ])eut  exister  dans  cette 
ville,  et,  puisque  nous  voyons  de  ces  monstruosités  à 
Paris,  au  theàlrc  Français,  l'on  ne  peut  que  gémir  et 
lever  les  épaules.  Il  est  entièrement  inutile  d'établir 
un  concours  pour  proposer  des  actes  de  vandalisme 
de  cette  nature. 

4"  «  La  réputation  dont  jouit  notre  salle  de  spec- 
tacle, etc.  'j>  Parce  que  vous  avez  une  belle  femme  qui 
impose  par  son  air  majestueux,  vous  voulez  en  faire 
une  catin,  afin  que  tout  le  monde  vienne  chez  vous. 
Sans  plaisanterie,  votre  programme  est  ridicule, 
quand  on  a  le  bonheur  d'avoir  dans  ce  monde  une 
belle  chose,  il  fauten  jouir  et  la  conserver  telle  qu'elle 
est.  Je  le  répète,  on  ne  joue  pas  à  la  mode  avec  un 
monument  complet  comme  celui  de  votre  belle  salie, 
comme  avec  une  baraque  delà  foire! 

Le  style  d'arehilecture  de  Louis  n'est  pas  ce  que 
l'on  connaît  déplus  pur  en  fiiit  d'ornement  de  déco- 
ration, mais  il  est  majestueux,  nol)leet  riche,  comme 
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l'exigeait  le  goûlde  son  temps;  ce  monument  est  ad- 
mirablement bâti  et  exécuté;  cependant  je  ne  doute 
pas  que  quelque  jour,  sous  prétexte  d'économie,  on 
n'abatte  tous  ces  chapiteaux  d'ordre  corinthien,  qui 
coûtent  trop  à  entretenir  en  dorure  ;  comme  on  veut 
des  plafonds  architectoniques,  parce  qu'ils  sont  meilleur 
marché  que  les  plafonds  du  grand  slyle. 

J'avais  proposé  la  chose  la  plus  raisonnable,  qui 
était  de  revenir  et  de  rétablir  le  tout  dans  son  état 
primitif;  on  a  prétexté,  pour  éloigner  ma  composi- 
tion, qu'elle  ne  pouvait  convenir  augouvernemeiUe'iabli, 
Ceux  qui  ont  avancé  cela  ne  la  connaissaient  pas;  s'ils 
l'eussent  connue,  ils  auraient  vu  du  premier  coup- 
d'œil  qu'il  n'y  avait  à  changer  qu'une  figure  d'enfant  et 
les  fleurs  de  lys  qui  sont  sur  le  manteau  de  la  figure  de  la 
France  ;  tout  le  reste  de  cette  composition,  étant  des 
personnages  de  la  fable  mythologique,  sont  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux.  La  mode  en  est  passée, 
la  mode  les  ramènera  !  !  ! . 

M.  l'adjoint  Fieffé  finit  par  dire,  en  demandant 
5*  un  dessin  pour  le  plafond  :  a  Vous  pouvez  compter, 
«  monsieur,  sur  la  discrétion  que  l'administration 
«  mettra  à  ne  point  faire  connaître  votre  travail  à 
«  d'autres  personnes  que  celles  composant  la  commission 
«  appelée  à  en  faire  le  choix;  je  connais  trop  le  prix 
((  que  l'on  doit  attacher  à  de  semblables  ouvrages  pour 
((  mésuser  de  votre  confiance,  et  compromettre  un 
((  dépôt  que  je  regarde  comme  sacré > 

Pour  qu'une  administration  inspire  de  la  confiance, 
il    faut,   et   cela  est  de  rigueur,  que  ses  prnrédés  noient 
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honnéles,  qu'ils  soient  cnroii rageants,  que  surtout  l'on 
ne  sache  pas  que,  forte  de  sa  position,  elle  en  abuse, 
et  qu'au  lieu  de  mettre  en  avant  de  la  générosité,  elle 
n'y  met  que  les  ressources  de  la  chicane,  et  (jx'elle 
soilt  ilans  sa  propre  causer  juge  et  partie. 

Cette  administration  sait  comment  elle  a  agi  à  mon 
égard;  qui  peut  m'assurer  qu'elle  ne  fera  pas  de  même 
encore  cette  fois?  quelle  perspective  que  celle  de  dé- 
penser son  temps,  son  urgent,  de  se  casser  la  tète  à 
chercher  des  pensées  nouvelles,  pour  qu'en  résultat 
l'on  vous  dise  :  11  n'y  a  pas  lieu  à  délibérer  ;  il  semble, 
à  messieurs  les  négociants,  bien  buvant,  bien  man- 
geant, que  les  artistes  vivent  de  l'air  du  temps,  et  que 
les  éloges  grossiers  et  maladroits  qu'ils  leurs  prodi- 
guent doivent  les  engraisser  ainsi  que  leur  famille  : 
tout  cela  est  dégoûtant  au  dernier  degré,  et  ne  peut 
être  le  résultat  que  de  la  plus  complète  ignorance  et 
d'une  avarice  sordide. 

II  y  a  quelque  temps  qu'à  Bruxelles,  l'administra- 
tion municipale  proposa  aussi  un  concours,  avec 
un  programme  explicatif  de  ce  que  la  ville  désirait 
faire  exécuter.  Mais  celte  administration  sentant  bien 
qu'un  artiste  qui  n'a  pour  fortune  que  son  talent 
ne  peut  pas  perdre  son  temps  et  mettre  au  jour  des 
pensées  nouvelles,  qui  une  fois  publiées  peuvent  lui 
être  enlevées,  avait  promis  aux  concurrents  des 
dédommagements  progressifs,  suivant  le  plus  ou 
le  moins  de  talent  et  de  mérite  des  projets  pro- 
posés et  exposés!!  Voilà  comment,  quand  on  a 
Te-ipril   <le  convenance,  l'esprit  ju«^te,  on   doit  agir. 
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Mais  il  n'en  esl  pas  de  même  en  France  :  aussi  les 
concours  en  ce  pays  ont  en  général  de  trisles  résul- 
tais et  en  définitif  n'ont  pu  s'y  naturaliser. 

Vous  avez  sans  doute  remarqué,  mon  cher  ami, 
cette  phrase  extraite  du  programme  du  concours 
proposé  :  «  Vous  pouvez  compter,  Monsieur,  sur  la  dis- 
(t  crélion  que  VAdmimslration  meltra  à  ne  point  faire  con- 
«  naître  votre  travail  à  d'autres  personnes  que  celles  corn  ■ 
«  posant  la  commission  appelée  à  en  faire  le  choix,  etc.  « 

S'il  est  vrai  (cela  est  reconnu  en  principe)  que  l'on 
n'est  bien  jugé  que  par  ses  pairs  (cependant  si  un 
pouvoir  supérieur  forme  par  son  influence  une  com- 
mission, ce  qui  indique  dans  quel  sens  il  faut  juger, 
dans  ce  cas  il  n'y  a  plus  de  pairs),  comment  sera 
composée  l'assemblée  qui  doit  faire  le  choix  du  meil- 
leur projet  de  décoration?  Les  villes  de  province  ont 
bien  rarement  un  nombre  suffisant  d'amateurs  con- 
naisseurs pour  porter  un  jugement  sainement  motivé; 
comment  des  négociants ,  des  agents  de  change,  des 
banquiers,  des  marchands,  occupés  tous  les  jours 
d'affiures,  d'intérêts  pécuniaires,  pourront-ils  discu- 
ter les  avantages  et  les  inconvénients  de  plusieurs 
projets  artistiques,  quand  c'est  avec  de  grandes  peines 
que  les  professeurs  de  ces  arts  forment  un  jugement 
impartial  qui  ne  peut  être  ainsi  que  fondé  sur  la  pra- 
tique? 

Un  des  grands  malheurs  des  temps  modernes, 
c'est  que  tout  le  monde  se  croit  en  état  de  juger  de 
la  profession  d'un  autre;  la  lecture  habiluelle  des 
journaux  familiarise  jusqu'à  un  certain  jjoint  avec 
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les  termes  techniques  des  sciences  et  des  arts  ;  et  j^arce 
que  l'on  aura  ou  que  l'on  a  de  l'argent ,  on  croit  (juc 
les  notions  vagues,  légères  des  conversations  ordi- 
naires suHisent  pour  bien  juger,  car  dans  ces  lem[,s 
de  liberté,  il  est  défendu  de  contrarier  l'homme 
riche;  il  faut  aujourd'hui  faire  abnégation  de  ce  que 
l'on  aura  étudié  toute  sa  vie;  en  un  mot,  il  faut  se 
taire  quand  celui  (jui  possède  n'est  pas  de  l'avis  de 
celui  qui  sait  :  avoir  et  savoir  vont  rarement  ensemble; 
la  plupart  du  temps  ils  se  tournent  le  dos. 

11  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  connaître  ce 
qu'est  et  doit  être  un  vrai  connaisseur  en  fait  d'art; 
plus  tard  nous  verrons  ce  que  c'est  que  les  corps 
constitués,  relativement  aux  artistes. 

Le  vrai    connaisseur  est  celui   qui   a  longtemps 
exercé  son  œil  et  sa  main,  qui  éloigne  de  lui  tontes 
préventions;  que  l'objet  qu'il  regarde  soit  moderne 
ou  ancien,  il  ne  consulte  que  son  savoir  et  son  sen- 
timent sur  les  qualités  qui  constituent  le  vrai  et  le 
beau,  et  sur  tout  le  mérite  relatif  de  chaque  genre. 
S'il  s'agit  de  l'originalité  d'un  tableau,  d'un  dessin, 
d'une  statue  ou  d'un  bas-relief  antique,  il  n'ira  point 
chercher  des  raisons  en  dehors  de  l'objet  même.  C'est 
son  mérite  intrinsèque  qui  le  frappe;  il  les  juge  bien, 
n'importe   l'état  où  ils  peuvent  être:  cette  dernière 
observation  indique  la  différence  qui  existe  entre  le 
vrai  et  le  faux  connaisseur;  la  première  question  que 
vous  fait  celui  ci  est  de  s'informer  d'où  vient,  d'où 
peut  venir  l'objet  que  vous  lui  faites  voir;  il  ne  réflé- 
chit [)as  que  les  propriétaires  précédents   peuvent 
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s'être  trompés  ou  avoir  été  surpris  de  confiance;  que 
dans  les  galeries,  dans  les  cabinets  les  plus  célèbres 
et  les  plus  renommés  il  se  trouve  des  ouvrages  de  la 
plus  grande  médiocrité  à  côté  de  véritables  chefs- 
d'œuvre. 

Il  faut  convenir  que  pour  le  commun  des  ama- 
teurs il  y  a  des  cas  fort  embarrassants,  car  il  y  a  des 
qualités  et  des  défauts  inhérents  aux  originaux  comme 
aux  copies  :  ainsi  la  copie  d'un  tableau  peut  avoir  été 
faite  dans  le  même  temps  que  Toriginal;  s'il  est  sur 
bois  ou  sur  toile,  ces  objets  matériels  peuvent  être 
aussi  dégradés  dans  l'une  comme  dans  l'autre  espèce; 
alors  la  véritable  question  se  présente,  cest  le  mérite 
réel  del'ouvmge  qu'il  faut  estimer  ;  c'est  dans  ce  cas  que 
le  connaisseur  praticien  a  sur  celui  qui  ne  pratique 
pas  un  avantage  décidé;  lui  seul  peut  prononcer  en 
connaissance  de  cause,  car  il  peut  se  faire  que  l'ori- 
ginal soit  beaucoup  mieux  conservé  que  sa  copie,  et 
que  celle-ci  paraissant  plus  ancienne  soit  prise  pour 
le  tableau  du  maître.  Celte  étude  analytique  des  di- 
verses qualités  des  grands  artistes  ne  se  fait  bien 
qu'avec  le  crayon  ou  le  pinceau;  l'amateur  purement 
théoricien  répétera  ces  phrases  banales  :  le  dessin  de 
Raphaël,  la  pâte  du  Corrége,'le  coloris  du  Titien; 
mais  tout  cela  est  fort  vague  et  n'indique  pas  le  degré 
de  mérite  respectif  de  ces  peintres,  car  il  y  a  d'autres 
maîtres  qui  ont  aussi  bien  dessiné,  empâté  leurs  cou- 
leurs et  donné  du  brillant  à  leur  coloris. 

Il  y  a  quatre  parties  principales  dans  la  peinture; 
tous  les  grands  artistes  les  ont  cultivées  et  entendues 
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à  leur  maiiiciv;  il  v  ;i  di)nv  aussi  le  dcssii»  du  ('or- 
rége,  >.a  couleur  et  .son  lairc,  comme  Uapliael  cl  le 
Titien  ont  les  leurs;  ils  ont  aussi  leur  façon  de  com- 
poser, qui  n'est  pas  moins  caractéristique  :  eliacun  de 
ces  maîtres  a  eu  comme  l'art  lui-même  son  point  de 
départ,  d'accroissement  et  de  décadence;  //  en  est 
ainsi  des  orlisles  (lo  (uns  les  temps  et  de  tous  les  lieua:  ; 
mais  chez  les  nations  où  la  mode  et  la  vogue  exercent 
un  empire  absolu,  comme  en  France,  la  prévention  est 
tout  :  or  je  vous  demande,  mon  bon  ami,  comment 
des  conseillers  municipaux  des  départements  pour- 
ront juger  ce  qui  est  réellement  bien,  ce  qui  pourra 
supporter  l'analyse  des  gens  de  l'art ,  la  plupart 
d'entre  eux  n'ayant  que  des  notions  trcs-superficielles 
sur  ce  que  je  viens  d'exposer. 

Ce  sont  ces  vérités  reconnues  qui  ont  amené  la 
centralisation,  remède,  en  fait  d'instruction  artistique, 
plus  dangereux  que  le  mal,  car  il  cni[)èche  que  le 
mal  ne  puisse  être  guéri.  Mais  ceci  demande  à  être 
approfondi,  ainsi  que  ce  qui  me  reste  à  dire  sur  les 
vrais  et  faux  connaisseurs.  \ous  examinerons  cela 
quand  nous  envisagerons  l'état  des  arts  sous  les  rap- 
ports commerciaux  et  industriels. 

Je  ne  quitterai  pas  l'administration  bordelaise  s.ins 
rendre  justice  à  qui  la  mérite;  je  ne  vous  rendrai  pas 
compte  de  quelques-unes  des  conversations  et  entre- 
tiens drolatiques  que  j'eus  avec  certains  municipaux, 
cela  me  mènerait  trop  loin.  Je  dirai  donc  que  M.  le 
maire  (vicomte  Duhamel)  a  toujours  eu  pour  moi  les 
procédés  les  plus  honnêtes,  les  plus  obligeants.  Dans 
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le  cours  des  visites  qu'il  me  fallut  faire  pour  m'atlirer 
la  bienvcillanee  des  membres  du  conseil ,  il  y  en  avait 
de  plus  ou  moins  favorables  à  mes  prétentions^  qu'ils 
comprenaient  tant  bien  que  mal;  mais  un  de  ces 
messieurs,  qui  demeurait  pavé  des  Chartreux,  et  qui, 
je  crois,  s'appelait  M.  Gueslier,  me  dit  (après  lui  avoir 
fait  mes  salutations  et  débité  mon  protocole  compli- 
menteur). «Mais,  Monsieur,  ce  n'est  pointa  vous  à 
rechercher  notre  appui,  vous  avez  des  talents  et  de 
la  réputation,  c'est  à  nous  à  vous  demander  vos  avis, 
vos  conseils  sur  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  la  res- 
tauration de  notre  théâtre;  dans  le  cas  où  nous  nous 
trouvons,  dans  ces  circonstances,  ce  sont  les  hommes 
habiles  et  spéciaux  qu'il  est  utile,  nécessaire  de  con- 
sulter et  d'employer.  Vous  pouvez  être  certain  que, 
loin  d'être  contraire  à  vos  projets,  je  les  approuve.  » 
11  me  reconduisit  tout  en  jasant  jusqu'à  la  porte  de 
l'allée,  où,  en  me  quittant,  il  me  fît  toutes  sortes 
d'honnêtetés. 

«  Enfin,  medis-je,  une  fois  dans  la  rue,  si  j'étais  Dio- 
gcne  je  soufflerais,  j'éteindrais  ma  lanterne.  Voilà 
donc  un  homme  qui  sait  mettre  chacun  à  sa  place, 
qui  croit  enfin  que  ^pour  savoir  une  chose  il  faut  rappren- 
dre ou  l'avoir  apprise!  Des  hommes  semblables, 
malheureusement,  sont  excessivement  rares!!  Je  me 
repose  avec  ce  souvenir,  pour  ne  pas  me  livrer  au 
désespoir  de;i'en  plus  rencontrer!!! 

Plusieurs  anciens  philosophes  ont  désigné  l'hom- 
me un  animal  bipède  sans  plumes,  étant  susce[)lible 
d'ac(]uérir  la  raison .  11  est  fâcheux  que   le  cré:ileur 
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lie  ccL  animal  ne  lui  ail  pas  tloniiû  un  plumaj^e  (jui 
par  sa  bcaulc  ou  sa  laideur  aurait  fail  coiiiiailie  ses 
bonnes  qualités  ou  ses  défauts  ;  nous  n'aurions  pas 
élé  réduit  à  le  vèlir  d'un  habit  d'emprunt,  (pn,  plus 
ou  moins  fin  et  rielie,  lait  croire  à  des  connaissances, 
à  une  instruction  ([u'il  n'a  pas,  et  le  rend  maître  du 
sort  de  ceux  qui  ont  acquis  péniblement  du  savoir  ; 
un  au  Ire  problème  qui  n'est  pas  facile  à  résoudre,  est 
jusqu'à  quel  point  la  nature  de  l'animal  l'emporte 
sur  l'homrae  civilisé,  ou  l'homme  civilisé  sur  la 
nature  de  l'animal,  dans  le  funclionitaire public. 

Le  maire  d'une  ville  de  province  est  quelquefois 
un  véritable  despote;  il  accueille  ou  41  repousse  les 
gens  à  talent;  il  les  classe,  et  souvent  il  ne  [)eut 
avoir  les  lumières  propres  à  cela,  surtout  dans  les 
arts  libéraux.  La  ville  de  Bordeaux  a,  comme  beau- 
coup d'autres,  une  Société  des  Amis  des  Arts.  A 
l'époque  où  j'y  étais,  elle  faisait  son  exposition.  Je 
ne  veux  chagriner  personne  ;  mais  c'est  dans  ces 
expositions  de  province  que  l'on  peut  voir  le  degré 
d'abaissement  où  sont  tombés  les  arts  du  dessin  et  de 
la  peinture  :  sans  quelques  ouvrages  qui  viennent 
de  Paris,  il  serait  impossible  de  croire  que  l'on  est 
dans  un  pays  où  ils  sont  cultivés  avec  succès. 

J'avais  payé  mon  tribut  de  concitoyen,  j'avais 
exposé  deux  petits  tableaux  de  genre  ;  la  commissimi, 
dans  laquelle  il  y  avait  deux  hommes  de  talent,  en 
avait  choisi  un  j)our  être  acquis  par  la  Société.  M.  le 
m  lire,  manpiis  de  IJryas,  (pii  voiait  d'entier  en  fonc- 
tions, jugea  de  son  autorité  privée,  et  sans  doute  en 
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raison  de  ses  prok>ntlcs  connaissances  ailistiques,que 
mon  tableau  ne  sérail  point  acheté,  et  en  consé- 
quence il  le  raya  de  la  liste.  Voilà  comme  le  progrès 
se  réalise  :  celui  qui  ne  sait  rien  (d'une  chose)  pro- 
nonce sur  le  sort  de  celui  qui  a  passé  sa  vie  à 
l'étudier. 

Mon  bon  ami,  pour  terminer  cette  histoire  il  faut 
que  je  vous  fasse  part  d'une  petite  anecdote  qui  peint 
avec  précision  et  énergie  ce  que  c'est  que  l'esprit  de 
parti,  combien  il  obstrue  notre  jugement  si  l'on  ne 
se  met  en  garde  contre  son  inlluence.  Ayant  lu 
dans  les  journaux  l'annonce  d'une  Société  qui  assu- 
rait contre  la  perte  des  procès  sans  aucune  avance  de 
la  part  du  réclamant,  je  me  dis:  Ceci  me  va  à  ravir; 
je  me  rends,  avec  les  pièces  relatives  à  mon  affaire 
contre  l'Administration  bordelaise,  dans  les  bureaux 
de  ladite  Société;  le  hasard  m'adresse  à  un  jeune 
avocat,  qui,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  ce 
dossier,  médit  que  la  chose  méritait  d'être  examinée 
attentivement,  m'invite  à  lui  laisser  tous  mes  papiers 
et  à  revenir  dans  quelques  jours  ;  je  consens  à  ce 
dépôt;  impatient  de  connaître  l'opinion  de  ces  juris^ 
consultes,  je  reviens  sept  ou  huit  jours  après,  et 
mon  jeune  avocat  me  dit  qu'il  croit  possible  la  pour- 
suite de  celle  affaire.  Au  milieu  de  sa  péroraison,  il 
se  penche  en  arrière  sur  son  fauteuil,  el  ajoute  dun 
ton  ironiquement  critique  :  a  Comment  diable  avez- 
vous  été  meltre  dans  un  plafond  de  théâtre  la  figure 
du  duc  de  Bordeaux?  —  Cela  est  vrai,  lui  dis-je,  j'ai 
eu  lorl,  je  pense  qu'cfTeclivcment,  si  j'a\ ais  proposé  au 
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royal  conseil  municipal  de  peindre  le  triomphe  de  la 
Hépublique,  la  France  coiffée  du  bonnet  de  la  liberté  au 
lieu  de  la  couronne  royale,  le  maire  et  le  conseil,  qui 
avaient  demandé  V introduction  de  la  figure  de  cet  enfant 
dans  ma  composition,  auraient  accueilli  avec  acclamation 
ma  proposition.  Il  rougit  de  sa  bévue.  M'ayant,  par 
ce  propos,  donné  la  mesure  de  son  jugement,  je 
retirai  mes  pièces  et  tout  fut  fini.  Ecce  liomo  !!! 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  camarade,  vous  avez  fort 
bien  fait  de  ne  pas  lancer  vos  enfants  dans  la  malheu- 
reuse carrière  des  arts,  et  je  me  réjouis  d'y  avoir  con- 
tribué en  vous  découvrant  la  triste  vérité. 

Tout  à  vous. 

P.  \.  B 


LETTRE   XXIII 

a  Bien  ti'esl  si  difficile  à  dire  aux  hommes  que  la 
((  vérité.  J'ai  connu  parfaitement  de  quel  prix  sont 
<i  les  éloges  et  les  censures  de  la  multitude,  et  j'ai  fini 
('    par  tout  mépriser.  » 

Voilà,  mon  cher  ami,  ce  qu'écrivait  Voltaire,  qui 
certainement  pouvait  estimer  ces  deux  choses  ce 
qu'elles  valent. 

Voyonsce  que  pensait  un  autre  homme, également 
célèbre,  sur  le  caractère  de  ses  contemporains,  et  le 
cas  qu'il  faisait  aussi  de  celte  opinion  et  estime  sur  parole, 
ainsi  que  I"  dit  Helvétiu><.  Cette  petite  revue  rétro- 
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spective  ne  sera  pas  sans  intérêt;  nous  verrons,  en 
comparant  l'époque  où  ces  illustres  écrivains  vivaient, 
et  notre  temps,  à  quoi  se  réduit  cequeles  publicistes 
modernes  appellent  progrès. 

Le  président  de  Montesquieu  (qui  de  son  vivant 
fut  surnommé  le  Grand,  disait  en  1717,  Lettres  per- 
saups):  «  Je  trouve  les  caprices  de  la  mode  chez  les 
((  Français  étonnants.  Ils  ont  oublié  comment  ils 
({  étaient  habillés  cet  été,  ils  ignorent  encore  com- 
te ment  ils  seront  cet  hiver;  mais  surtout  on  ne  sau- 
({  rait  croire  combien  il  en  coûte  à  un  mari  pour 
«   mettre  sa  femme  à  la  mode. 

((  Que  me  servirait  de  te  faire  une  description 
«  exacte  de  leur  habillement  et  de  leur  parure  ? 
«  Une  mode  nouvelle  viendrait  détruire  tout  mon 
f<  ouvrage  ,  comme  celui  de  leurs  ouvriers;  et  avant 
K   que  tu  eusses  reçu  ma  lettre,  tout  serait  changé. 

({  Une  femme  qui  quitte  Paris  pour  aller  passer  six 
(I  mois  à  la  campagne,  en  revient  aussi  antique  que 
((  si  elle  s'y  était  oubliée  trente  ans;  le  fils  mécon- 
«  naît  le  portrait  de  sa  mère,  tant  l'habit  avec  lequel 
«  elle  est  peinte  lui  paraît  étranger;  il  s'imagine  que 
((  c'est  quelque  Américaine  qui  y  est  représentée, 
a  ou  que  le  peintre  a  voulu  exprimer  quelques-unes 
«   de  ses  fantaisies, 

a  Quelquefois  les  coiffures  moulent  insensible- 
ce  ment,  et  une  révolution  les  fait  descendre  tout-à- 
u  coup  ;  il  a  été  un  temps  que  leur  hauteur  immense 
«  mettait  le  visage  d'une  femme  au  milieu  d'elle- 
«    même;  dans  un  autre,  c'étaient  les  piedsqui  oceu- 
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u  patent  cette  place,  les  talons  faisaient  piédestal  qui 
((  les  tenait  en  l'air.  Qui  pourrait  le  croire?  Les  ar- 
«  chitectes  ont  été  souvent  obligés  de  hausser  les 
«  portes,  de  les  baisser,  de  les  élargir,  selon  que  les 
f(  parures  des  femmes  exigeaient  d'eux  ce  change- 
"  ment,  et  les  règles  de  leur  art  ont  été  asservies  à 
«  ces  fantaisies.  On  voit  quelquefois  sur  un  visage 
«  une  quantité  prodigieuse  de  mouches,  et  elles  dis- 
«  paraissent  toutesie  lendemain.  Autrefois  les  femmes 
«  avaient  de  la  taille  et  des  dents  ,  aujourd'hui  il 
«  n'en  est  plus  question.  Dans  cette  changeante  na- 
f<  tion,  quoi  qu'en  dise  la  critique,  les  filles  se  Irou- 
('  vent  autrement  faites  que  leurs  mères.  » 

Quelque  temps a[)rès,  IMontesquieu  écrivait  encore  : 
u  Je  te  parlais  l'autre  jour  de  Tinconslance  pro- 
((  digieuse  des  Français  pour  leurs  modes  ;  cependant 
«  il  est  inconcevable  à  quel  point  ils  en  sont  entêtés, 
«  c'est  la  règle  avec  laquelle  ils  jugent  de  tout  ce  qui 
«  se  fait  chez  les  autres  nations  ;  ils  y  rappellent  tout, 
'(  ce  qui  est  étranger  leur  paraît  toujours  ridicule. 
«  Je  t'avoue  que  je  ne  saurais  guère  ajuster  cette 
u  fureur  pour  leur  costume,  avec  l'inconslance  avec 
«   laquelle  ils  en  changent  tous  les  jours. 

«  Quand  je  te  dis  qu'ils  méprisent  tout  ce  qui  est  élran- 
<(  (jer^  je  neparleque  de  bagatelles;  car  sur  les  choses 
t{  importantes,  ils  semblent  se  méfier  d'eux-mêmes 
"  jusqu'à  se  dégrader;  ils  avouent  de  bon  cœur  que 
«  les  autres  peuples  sont  plus  sages,  pourvu  (ju'ou 
'(  convienne  qu'ils  sont  mieux  vêtus;  ils  veulent  >'«.<- 
«    >njetlir  uii.f   lois  d'une  niiliou  rivale.  poiiiNii  (|ui'  les 
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<(  perruquiers  français  décident  en  législateurs  sur  la 
«  forme  des  perruques  étrangères.  Rien  ne  leur  pa- 
«  raît  si  beau  que  de  voir  le  goiil  de  leurs  cuisiniers 
«  régner  du  septentrion  au  midi,  et  les  ordonnances 
((  de  leurs  coiffeuses  portées  dans  toutes  les  toilettes 
«  de  l'Europe  :  avec  ces  nobles  avantages,  que  leur  im- 
<(  porte  que  le  bon  sens  leur  vienne  d'ailleurs,  et  qu'ils 
(.(  aient  pris  de  leurs  voisins  tout  ce  qui  concerne  le  gou- 
((    vernement  politique  et  civil  ? 

«  Ils  ont  abandonné  les  lois  anciennes  faites  dans 
((  les  assemblées  générales  de  la  nation.  Le  nombre  de 
(c   ces  lois  adoptées  est  si  grand  qu'elle  accable  la  justice 

«   et  les  juges Ce  n'est  pas  tout,  ces  lois  étrangères 

{(  ont  introduit  des  formalités  qui  so7it  la  honte  de  la 
<(  raison  humaine.  Il  serait  difficile  de  décider  si  la 
«  forme  sest  rendue  plus  pernicieuse  lorsqu'elle  est 
«  entrée  dans  la  jurisprudence,  ou  lorsqu'elle  s'est 
«  logée  dans  la  médecine  ;  si  elle  a  fait  plus  de  ravages 
«  sous  la  robe  d'un  jurisconsulte  que  sous  le  chapeau  du 
('  médecin,  et  si  dans  l'une  elle  a  plus  ruiné  de  gens 
«   qu'elle  n'en  a  tué  dans  l'autre.  » 

C'est  donc  en  l'année  mil  sept  cent  dix-sept,  que 
le  président  d'un  Parlement  français  critiquait  et 
flagellait  ses  compatriotes  par  et  avec  ces  réflexions. 
Pendant  les  cent  et  quelques  années  qui  se  sont  écou- 
lées depuis  celle  époque,  que  de  ciiangemenls  et  de 
révolutions  se  sont  accomplis  dans  le  but  de  changer, 
de  modifier,  et  môme  de  perfectionner  cet  état  de 
choses.  Dans  le  temps  où  il  écrivait  sous  le  despo- 
tisme roval,  l'honneur  consistait,  dans  le  service  mi- 
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litaire.  à  mourir  |)()urson  roi,  el  le  piilriolisme  de  la 
iiîilioM  à  voir  les  cuisiniers,  les  coifl'eiiscs  el  les  per- 
ruquiers élre  les  arbitres  du  goût  et  de  la  mode  chez 
loules  les  nations  de  l'Europe. 

La  révolution  la  plus  terrible  el  [)iul-èlre  la  plus 
sanglanle  qui  ait  elFrayé  el  parcouru  le  monde,  a  eu 
lieu  en  France  afin  de  créer  cliez  la  nation  française 
l'esprit  de  patriotisme  (|u'elle  a  dé|jlo}é,  et  avic  le- 
(juel  elle  serait  in\inciblemenl  la  plus  forte  cl  la 
première  de  l'univers,  s'il  existait  sans  division. 
Quoique  longtemps  vainqueurs,  les  Français  veulent 
bien  s'assitjelUr,  en  tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement 
politique  el  civil,  à  le  devoir  à  leurs  voisins ,  afin  que  les 
lois  du  bon  sots  leur  viennent  d'ailleurs  :  le  temps  n\'st 
plus  oi(  tout  ce  qui  était  étranger  leur  paraissait  toujours 
ridicule;  ils  veulent  bien  s'assujettir  aux  lois  d'une  nation 
rivale  en  fait  d'art;  ils  ont  nicnie  renonce  à  leur  supré' 
matie  dans  la  façon  de  se  vêtir  ,  car  sur  les  choses  impor- 
tantes ils  se)nblent  se  mefer  d'eux-mêmes  jusqu'cj  se  dé- 
grader. 

Ainsi,  gouNcinenienl  politique  el  i\\\\.  iillcratuie, 
beaux-arts  el  science;  entreprises  de  toute  nature, 
commerciale  et  industrielle,  jusqu'au  b(»ire  cl  au 
manger  :  rien  de  tout  cela  n'atlncî  l'atlention  des 
Français,  si  cela  ne  leur  vient  el  n'est  imité  de  hurs 
voisins  les  Anglais. 

A  ce  spectacle,  l'esprit  demeure  contundu  .  car 
c'est  au  nom  des  progrès  que  tout  cela  se  fait,  c'e  s 
aussi  au  nom  du  progrès  cpie  nous  en  sommes  venu'' 
à  être  costumés,  ;i«^tre  hahilfr!>,  fnqnti-s  comme  nous  le 
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sommes.  Sous  (N"  1)  Louis  XIV,  riiabillemenl  lian- 
çais  servait  de  modèle  à  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
même  aux  Anglais.  Alors  littérature  ,  beaux-arts  , 
armée,  jusqu'à  la  marine,  constituait  l'unité  de  la  na- 
tionalité française. 

Quelles  sont  les  causes  secrètes  de  cette  abnégation 
chez  le  peuple  qui  se  dit  lui-même  le  plus  spirituel 
de  la  terre  ?  la  vanilé,  un  des  grands  défauts  de  notre 
nation,  défaut  qui  empêche  le  jugement  de  se  former; 
c'est  que  les  Français,  en  général,  ne  font  point  de  cas  de 
l'expérience.  A  cette  science,  base  de  toutes  les  autres  et 
de  tous  les  arts,  ils  préfèrent  un  beau  langage  débité 
par  l'homme  fortuné  (quiconque  est  riche  est  tout). 
Celui  qui  aura  le  talent  de  tourner  en  ridicule  le  pra- 
ticien modeste,  sera  préférablement  écouté;  la  pre- 
mière chose  qu'il  faut  aux  Français,  et  surtout  aux 
Françaises,  c'est  d'être  amusés:  ce  qui  faisait  dire  à 
Voltaire,  que  l'on  avait  chez  nous  cause  gagnée  avec  l'aide 
du  plaisant  et  du  ridicule. 

Il  manquait  au  grand  siècle  de  la  nation  française 
l'unité  dans  les  lois  et  la  jurisprudence,  auquel  sup- 
pléait, tant  bien  que  mal,  le  despotisme  royal. 

Nous  avons  pris  et  imité  de  nos  voisins  le  gouver- 
nement représentatif,  qui  nous  a  donné  cette  unité. 
[Ici  il  ij  a  progrès,  à  l'exécution  près.) 

(i\"  2.)  Nous  avons  hérité  de  l'Empire  la  centrali- 
sation, chose  bonne  en  elle-même  quand  il  s'agit  du 
pouvoir  militaire,  des  (itiances,  de  l'exécution  des 
lois,  mais  défectueuse  en  ce  qui  concerne  les  arts 
et  ks  sciences,  parce  (juc  la  liberté  doit  régnei  tlans 


—  51  !  — 
le  domaine  de  l'imaginalion,  il  que  de  tous  les  des- 
potisnies,  le  plus  intolérable  est  celui  qui  veut  im- 
poser et  dicter  le  i;oùt  d'un  seul  artiste  a  tous  les 
autres.  Ceci  est  en  conlradition  avec  l'esprit  et  la  pra- 
iKjiic  (lu  f/uavt')  nenieiil  lihc'ral. 

Il  y  aurait  progrès  dans  la  législation,  dans  la  confec- 
tion des  lois,  si  ce  n'étaient  pas  les  seuls  citoyens  ri- 
ches qui  les  fabriquassent,  et  souvent  sans  coiuiaissancc 
de  cause,  ce  dont  nous  n'avons  que  trop  d'exemples. 
Toutes  les  lois  concernant  la  propriété  sont  connues 
depuis  tles  siècles  :  ce  sont  (l(jnc  tirs  luis  relatives  au 
travail  de  l'intelligence,  de  l'invention,  qui  manquent  aux 
juges  et  au\  capacités',  et  c'est  pour  cette  raison 
i|u'elles  sont  eltjignées  du  corps  législatif.  Ici  le  pro- 
grès n'existe  pas,  et  il  est  à  craindre  qu'il  ne  faille 
encore  des  révolutions  pour  obtenir  celte  justice. 
(Prédiction  accomplie  en  février  1848.) 

Dans  le  monde  agissant  actuellement  en  France,  il 
y  a  deux  partis  :  le  parti  français  et  le  parti  anglais. 
J'appelle /;a/7*'a/j(//aj'.sv,  tous  ceux  qui  suivent  leurs  tnodcs, 
qui  préfèrent,  (jui aiment  leur  liilnalure,  leur  théâtre^  les 
tabhaujc,  les  gracurrs  anglaises,  etc.,  et  fjui  imilmi  leur 
comfortable,  en  un  mot,  les  anglotnanes.  Le  parti  Iran- 
yais  sont  ceux  qui  tiennent  encore  aux  prc»ductions 
de  leurs  artistes  dans  tous  les  genres;  (pii  tiennent  à 
leur  langage,  à  l'excellence  de  leur  littérature,  de  leur 


I  11  y  a  dans  la  composition  du  corps  It^gisluiif  des  gens  de  grund 
talent,  niai*  ce  n'est  pas  a  ce  litre  qu  ils  \  sont  introduits  Qiiel(iii(>  cen- 
times de  plus  ou  de  moins  siiflisenl  pour  repirscntrr  et  tenir  lieu  il'iii- 
telligence. 
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poésie,  au  beau  style  de  leurs  grands  peintres,  de 
leurs  sculpteurs,  à  la  beauté  des  gravures,  des  ar- 
tistes de  cette  profession  ;  ceux-ci  sont  méprisés  des 
premiers,  et,  par  suite,  du  public  ;  leurs  œuvres  se 
vendent  à  vil  prix  :  l'on  ne  paie  cher  que  ce  qui  est 
anglais 

Cependant,  mon  cher  ami,  je  vous  démontrerai 
que  les  productions  des  artistes  français  sont,  dans 
les  hautes  régions  des  arts,  fort  au-dessus  des  pro- 
duits des  artistes  anglais  qui,  dans  un  seul  genre  (la 
gravure  en  manière  noire,  dont  l'origine  se  trouve 
dans  l'Ecole  hollandaise),  sont  supérieurs  aux  gra- 
veurs français. 

Cet  état  de  choses  mène  à  de  tristes  réflexions: que 
deviendrait  notre  nation  avec  ses  sentiments  anti- 
français si  une  guerre  éclatait,  toute  force  morale  et 
physique  étant  dans  les  mains  des  anglomanes*?  Ce 
serait  donc  dans  les  classes  du  peuple  les  moins  in- 
struites qu'il  faudrait  chercher  le  sentiment  de  la 
nationalité,  car  c'est  là  où  il  s'est  réfugié;  mais  alors 
que  d'intérêts  viendraient  se  mettre  à  la  traverse  de 
son  patriotisme  !  C'est  cette  fureur  de  distinction,  cet 
amour  effréné  de  nouveauté,  adopté  sans  examen,  qui 
pourrait  causer  notre  ruine;  c'est  cette  rage  des  pro- 
duits anglais  qui,  comme  un  chancre  rongeur,  dé- 
truit la  puissance  du  génie  national. 

Que  le  Français  change  sa  vanité  en  amour-propre, 
qu'il   revienne  à  étudier  ses  auteurs  nationaux,   à 

'  Ceci  a  été  écrit  lors  de  la  discussion  du  droit  de  visite,  qui,  pour  être 
juste,  devrait  é(re  réciproque. 
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aimer  k-s  pruduils  de  ses  {grands  arlisles,  de  ms 
manulacluirs,  cl  son  commerce  ;irlisli(jiio  deviendra 
le  uremier  du  monde.  Va\  un  mol,  en  recliliant  son 
juj^emenl,  il  estimera  les  choses  ee  c^u  elles  valent,  el 
ne  croira  pas  que,  parce  c|ue  les  aiguilles  anglaises 
(N"  3)  sont  meilleures  (pielesaiguilles  françaises,  c'est 
une  raison  pour  que  le  barbare  Sbakspeare,  avec  son 
mauvais  goùl,  ses  horreurs  et  ses  ordures,  soit  au- 
dessus  de  l'énergique  Corneille,  du  pur  el  sensible 
Racine;  que  le  comique  el  sublime  Molière,  le  vrai 
et  naïf  La  Fontaine,  dont  il  n'y  a  pas  d'équivalent, 
pour  un  Français,  dans  leur  lillérature,  ne  rendent  le 
trophée  glorieux  de  nos  arts  fort  au-dessus  de  ce 
qu'ils  veulent  nous  opposer.  Mais  ils  sont  patriotes, 
et  nous  ne  le  sommes pas  assez.  Nous  ressem- 
blons à  ces  sauvages  qui  donnent  de  l'or  pour  des 
verroteries. 

Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'e>l-il  changée 

voilà  ce    que  demanderait    ce  polisson   (N"  4)    de 
Racine,  s'il  \ivait  encore. 

Quant  au  mérite  de  nos  grands  peintres,  de  nos 
habiles  sculpteurs  et  de  nos  graveurs  en  taille-douce 
dans  le  syle  éle\é.  des  graveurs  en  médailles,  ils  n'ont 
rien  à  nous  opposer.  (Juand  nous  nommons  le  l'ous- 
sin,  Lesueur,  Lebrun,  Claude  Lorrain,  David,  Giro- 
det,  Gros,  Jean  Goujon,  (ierniain  IMlon  .  le  l*ujel, 
Giradon,  Chaudel.  Girard  Audran,  Édelinck,  Mas- 
son,  iN.niteuil.  \>arin.  etc.,  ele,  et  tant  d'antres  qu'il 
serait  trop  longd'énumcrer,  les  IIoggard.Gainboroug, 
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J.  Heynolds,  West,  Th.  Lawrence,  Wollet,  Carlom, 
quoique  de  fort  habiles  gens,  élèves  et  imitateurs  de 
l'École  hollandaiseet  française,  danslegoûtdeGreuze, 
le  goût  de  Watleau,  n'ayant  jamais  travaillé  dans  le 
grand  et  haut  style,  il  ne  peuvent  leur  être  comparés. 
De  cette  liste,  il  faut  excepter  Flaxmann  et  Barry. 

Malgré  la  haute  réputation  de  J.  Reynolds  en  An- 
gleterre, et  ses  écrits  pleins  de  vérité,  les  Anglais 
n'ont  pu  naturaliser  chez  eux  le  haut  style  dans  les  arts. 
Les  mœurs  hypocritement  puritaines  de  cette  nation 
y  sont  un  obstacle  insurmontable  :  le  malheureux 
Barry  en  est  un  exemple.  Cet  artiste,  enthousiaste 
des  beautés  de  la  nature  et  de  l'art,  est  mort  dans  la 
misère  la  plus  profonde,  et  pour  ainsi  dire  en  horreur 
à  sa  nation.  J'ignore  le  sort  de  Flaxmann,  dont  les 
imitations  des  vases  grecs,  dits  étrusques,  me  parais- 
sent incompatibles  avec  la  bégueulerie  anglaise.  «  Tout 
«  est  perdu,  dit  Voltaire,  si  l'esprit  de  puritanisme 
«  s'empare  de  la  tête  des  Français » 

Cependant  notre  École  s'est  dégradée,  comme  le 
dit  Montesquieu,  au  point  de  préférer  ces  productions 
à  celles  de  nos  grands  artistes  que  je  viens  de  nom- 
mer, et  d'imiter  (N"  o)  d'une  manière  inférieure 
le  seul  genre  où  ils  nous  soient  supérieurs.  Aussi, 
les  hautes  beautés  des  arts  sont  tombées  dans  le  mé- 
pris, et  la  branche  de  commerce  qui  s'y  rattache  a 
perdu  toute  son  importance. 

Quand  on  rétléchit  qu'une  nation  grande  et  puis- 
sante, qui  a  produit  des  hommes  de  génie  dans  toutes 
les  carrières  de  l'intelligence  humaine,  détruit  par 
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ennui,  |>iir  iiisouciiiiKc-,  Li  \;iK'Ui'  ivcllc  des  nhjcls 
iiivi'nlcs.t'xécult's  j)iir(rs  lioninu'ssiipéri'.'urs ,  (ju'olli' 
iR'ulnilise  do  gaiotc  do  od-ur  los  ouvrages  qui  onl 
appui  té  auliolois  elapporloraiont  encore  des  richesses 
fécondes  dans  son  soin,  si  ces  individus  avaient  le 
bon  sens  d'aimer  et  d'admirer  ce  qu  ils  com|)rennenl; 
mais  point  du  tout  :  par  légérolé,  pour  se  donner  un 
.dr  de  supériorité  sur  le  commun  de  leur  nation,  ils 
loi^nienl  d'être  transportés,  ravis  par  quelques  éclairs 
de  lumière  d'un  génie  brut  et  sauvage  dépourvu  de 
cet  alticisme,  do  cette  pureté  do  goût  dont  les  Grecs 
nous  onl  laissé  des  preuves  dans  les  divers  genres 
de  beautés,  et  dont  on  ne  retrouve  les  exemj)lesque 
dans  les  travaux  des  grands  artistes  du  temps  de  la 
renaissance  des  lettres,  des  arts  en  Italie,  dans  ceux 
du  siècle  de  Louis  XIV,  et  par  suite  dans  les  hommes 
habiles  qui  ont  paru  à  l'époque  dK2  notre  révolution 
(en  1789). 

(N"  G.)  Le  goure  du  calcul  et  de  la  propriété 
[liberty  and  properly)  est  le  talent  dans  lequel  les  An- 
glais ont  sur  les  Français  une  certaine  supériorité;  los 
penseurs  anglais  sont  peut-être  plus  profonds  que  les 
penseurs  français;  mais  dans  les  arts  d'imitation,  l'i- 
magination des  Français,  beaucoup  plus  gaie,  plus  ou- 
verte, plus  brillante,  leur  lait  repousser  ces  iciées 
noires,  tristes,  incohérentes,  ces  pensées  baro(iues, 
ces  comparaisons  oxtraN.igantes,  (jui  abondent  chez 
Milton  et  dans  louis  poètes  en  général,  et  (jui.  |>ai 
des  imitations  muihourousos ,  ont  llotri  nuire  riante 
poésie.  En  visant  à  cette  profondeur  ténébreuse,  1  en- 
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nui  s'esl  glissé  avec  elle  dans  notre  liltérature  mo- 
derne, et  de  là  est  arrivée  à  nous  dégoûtée  de  la 
poésie  elle-même. 

(N"  7.)  Nos  hommes  de  lettres  actuels  sont  partis  de  ce 
principe  que,  puisque  le  gouvernement  politique  in- 
dustrieldesAnglaisétaitrobjetdel'imitationdu  gouver- 
nement français,  leur  littérature^  leurs  arts  doivent 
nous  servir  de  modèles  et  de  guides;  que,  puisque  nous 
les  trouvions  bons  à  imiter  dans  une  chose,  il  fallait  les 
imiter  en  toutes.  Certainement  la  conclusion,  quoi- 
que absurde  et  ridicule,  n'en  a  pas  moins  été  adoptée. 

L'école  de  cette  sorte  de  poétique  ayant  trouvé 
dans  la  presse  un  auxiliaire  puissant,  les  journaux 
quotidiens  aplaiissaut,  dissolvant,  ridiculisant  nos  au- 
teurs classiques  et  nationaux,  vantant  à  outrance  ces 
productions  soporifiques,  ont  dégoûté  le  public.  Il 
ne  veut  plus  ni  des  anciens  ni  des  modernes;  il  ne 
recherche  et  ne  veut  payer  que  ce  qui  est  à  sa  portée: 
l'art  trivial  en  tout  genre,  c'est  le  seul  qui  ait  un  succès 
d'enthousiasme;  si  l'on  doutait  de  celle  triste  vérité, 
je  dirais  :  Regardez  autour  de  vous,  considérez  l'élat 
prospère  de  vos  petits  théâtres,  où  un  reste  populaire 
de  cette  gaieté  française  s'est  réfugiée,  et  l'abandon, 
l'état  languissant  de  votre  théâtre  National.  La  haute, 
la  riche  société  (qui  de  sa  nature  est  fort  indifférente) 
ne  portant  plus  son  argent  au  ihéàlre  Français,  les 
diverses  classes  du  public,  comme  les  moutons  de 
Panurge,  suivent  ce  malheureux  exemple. 

(N"  8).  La bégueulerie anglaise,  qui  entend  de  sang- 
froid   toutes  les  ordures  de  Shakspeare,  trouve  que 


Moliôre  a  mauvais  Ion,  d  (jiu'  cv  voleur  nn;^lais  a  plus 
de  jicnie  cl  de  talonl  à  lui  toul  seul,  que  tous  no» 
poètes  réunis;  et  ces  sottises  Irouvent  en  Fianee  dr 
réclio! 

Les  critiques  journalières,  en  déboutant  le  publi<' 
français  des  chefs-d'ouvre  de  sa  poésie  dramati(pie, 
commettent  iinsuictde  national  ;  ce  n'est  pas  par  des  au- 
mônes décorées  du  nom  de  subventions,  que  l'on 
peut  soutenir  et  relever  l'art  chez  un  peuple  à  qui 
l'on  fait  tous  les  jours  une  opinion  hostile,  factice  sur 
ce  qu'il  voit  et  entend;  le  mieux  serait  de  le  laisser  à 
ses  impressions  naturelles.  N'est-ce  pas  un  spectacle 
bien  singulier  que  celui  que  présente  le  public  lui- 
même,  quand,  attiré  par  le  litre  d'une  pièce  nouvelle, 
il  comble  la  salle,  et,  si  j)ar  hasard  on  y  joint  une 
de  ces  bonnes  comédies  de  Molière  ou  de  Regnard, 
de  voir  ces  mêmes  spectateurs  se  tordre  el  se  tenir 
les  côtes  à  force  de  rire,  de  ce  rire  qui  désopile  la 
rate  et  fait  tant  de  bien  !  Mais  que  quelques  jours 
après  l'affiche  annonce  ces  pièces,  ou  quelques  autres 
du  même  genre  sans  nouveautés,  il  n'y  a  personne. 
Les  Français  ne  rienl  plus  que  par  accident  (>"'  9). 

Si  les  gouvernants  tiennent  à  ce  que  les  chefs- 
d'œuvre  de  nos  grands  maîtres  ne  tond)enl  pas  dans 
l'oubli,  à  ce  que  la  langue  française  elle-même  ne.se 
dénature  pas,  ne  se  corrompe  pas,  il  n'y  a  qu'un 
moyen,  c'est  d'entretenir  le  théâtre  Français  aux  frais 
de  la  nation,  et  qu'il  suit  tous  les  jours  ouvert  gratis 
au  public  '.  Le  bon  marelle  y  attirera  le  pau\re,  qui 

'  Ci'Pi  a  i-U-  «SiTit  en  1831. 
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pourra  s'y  former  le  goût  et  apprendre  bien  des  cho- 
ses qu'il  serait  bon  qu'il  sût. 

Dans  les  temps  où  nous  vivons,  l'axiôme  romain 
panem  el  circenses  n'est  pointa  dédaigner; d'ailleurs  ne 
donne-t-on  pas  au  peuple  le  spectacle  des  expositions 
publiques  de  l'industrie,  de  la  peinture,  de  la  sculp- 
ture? la  politique  d'Octave  Auguste,  le  plus  rusé  des 
Romains,  est  bonne  à  suivre. 

Sans  les  allocations  du  budget,  il  y  a  longtemps 
que  nous  ne  verrions  plus  de  tableaux  d'histoire  poé- 
tique et  religieuse  dans  les  expositions  publiques;  les 
mœurs  et  les  usages  modernes  deviennent  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  prosaïques,  familiers  et  anti- 
poétiques. 

Mon  cher  ami,  je  le  dis  à  regret  et  l'esprit  accablé 
de  chagrin,  ce  goût  du  changement  anéantit  la  natio- 
nalité française,  elle  n'existe  que  de  nom...  ou, 
comme  je  l'ai  dit,  dans  le  peuple. 

Adieu,  toto  corde. 
P.  N.  B. 


Cet  apprçu,  que  sans  doute  quelques  personnes  trouveront  exagéré,  ne 
me  feriiie  pas  les  yeux  sur  le  mérite  des  Anglais,  considéré  individuelle- 
ment ;  ainsi  que  sur  les  qualités  qui  les  distinguent.  Ils  ont  de  l'orgueil, 
mais  cet  orgueil  les  porte  à  bien  faire,  à  la  générosité-,  ils  sont 
en  général  esclaves  de  leur  parole,  parcequ'ils  ne  la  donnent  qu'après 
avoir  réfléchi  aux  conséquences  qu'elle  entraîne;  mon  but  est.  s'il 
est  possible,  de  lixer  l'atlenlion  des  Français  sur  ce  qu'ils  ont  en  fait  de 
talent,  de  mérite,  jjour  lesquels  leur  abnégation  est  souvent  poussée 
jusqu'au  mépris.  Quelle  différence  en  Angleterre  el  surtout  en  Italie  : 
le  peiiitie.  Ii'  •;riil|>t('iir,  le  rtui-i<icii,  est  toujours  \'illiistrissivio. 
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kkttuh:  xxiv 


Noire  savoir  est  piéjuijé,  nous  \v  sucon» 
iivrr  le  Init  Je  noire  noiiirice. 

MoNTAIGMr. 


Celle  lettre,  mon  elier  ami,  servira  d'éclaircisse- 
ment à  la  dernière  cjue  je  vous  ai  adressée;  j'ai  pro- 
mis de  vous  faire  connaître  combien  en  France  on 
avail  lorl  de  mépriser  les  œuvres  de  nos  grands  ar- 
listes  pour  se  mettre  à  la  suite  des  arlisles  étrangers, 
qui  n'onl  d'autre  avantage,  en  les  comparant  aux 
nôtres,  que   leurs   nouveautés  et  leurs  singularités. 

Ce  serait  parler  en  sage  que  de  dire  avec  Voltaire, 
que  «  l'ignorance  vaut  mieux  que  Terreur.  En  etïet, 
«  l'erreur  est  déjà  un  préjugé  défavorable,  Tigno- 
(«  rance  laisse  la  place  libre  à  la  vérité.» 

L'Angleterre  est  une  puissance  factice;  l'or  et  l'ar- 
gent sont  des  puissances  conventionnelles,  par  consé- 
quent factices.  Le  grand  talent  des  Anglais  est  d'avoir 
su  créer  à  tous  les  peuples  du  monde  des  besoins  faclicrs. 
Tous  les  peuples  continentaux  pourraient,  jjour  Nivre, 
se  passer  de  lAngleterre;  elle  ne  peut  se  passer  d'au- 
cun d'eux  (deux  mauvaises  récoltes  de  suite  la  ruine- 
raient, la  mettraient  auxabois);  étant  nécessairemenl 
maïuifaoturière.  le  rési-au  du  commerce  qu'elle  a 
étendu  sur  le  monde  entier  est  fondé  sur  l'exemple 
que  présente  l'araignée  au  mili(  u  de  sa  toile.  Ses  vais- 
seaux, ses  flottes  sont  Ks  lils  de  la  Iranic  qui  ^iliou- 
tissenl  .tii  Iroiioù  cllf  d('\')i(*  N-s  victimes  ipii  foiil  s,i 
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substance.  Tous  les  marchés  qu'elle  exploite  sont 
comme  les  points  d'appui  de  cette  toile,  qui  ne  peu- 
vent manquer  tous  à  la  fois:  c'est  ce  qui  fait  sa  sû- 
reté. 

Napoléon  l'avait  compris,  mais  cet  état  de  choses 
l'a  sauvé!  Londres  vise  à  être  la  banque  universelle, 
elle  est  en  bon  chemin  ;  quand  elle  tiendra  dans  ses 
coffres,  par  son  crédit,  l'argent  de  tout  le  monde,  elle 
sera  souveraine  sans  contester.  Ce  projet,  que  le  gou- 
vernement anglaisa  constamment  suivi,  réussira-t-il? 
c'est  à  craindre.  La  France  qui,  par  sa  position  géo- 
graphique, ses  produits  et  ses  talents  qui  résident  en 
elle,  pouvait  balancer  son  influence,  s'est  faite,  sans 
s'en  douter,  son  auxiliaire  ;  c'était  pour  elle  le  plus 
difficile  à  effectuer;  mais  le  caractère  du  Français, 
qui  en  général  est  confiant,  voit  les  choses  comme 
on  les  lui  présente;  il  s'engoue  facilement,  il  chan- 
tera avec  enthousiasme  :  Jamais  en  France  V Anglais 
ne  régnera!  mais  à  la  sortie  de  l'Opéra,  il  ira  dans  un 
raout,  il  mangera  du  plumpûdding,  le  lendemain 
au  sport  steeple-chasse  ;  ^ouT  s'endormir  il  lira  Shaks- 
peare,  et  s'il  dessine,  il  copiera  les  vignettes  anglai- 
ses, ou  le  portrait  du  groom  et  du  cheval  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  la  course  au  clocher.  Tout  cela  en  ne 
regardant  et  ne  voyant  pas  plus  loing  que  le  bout 
de  son  nez. 

Àon,  Dieu  merci!  ce  n'est  pas  au  nom  de  la  reine 
Victoria  que  les  lois  sont  promulguées,  que  la  force 
pu])lique  agit;  mais,  mes  chers  compatriotes,  l'An- 
ohterreréuil  votre  goût,  régit  vos  actions,  régit  votre 
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bourse  ,  votre  morul  c'>l  sous  son  inHucrice  :  où  tout 
cela  vous  mùnera-t-il? 

Cependant  ces  mêmes  Anglais  (jui  v<>nl  en  Italie 
pour  admirer  Micliel-Ange,  Kaphael,  ne  viennent 
point  en  France  pour  admirer  votre  Poussin,  votre 
Lesueur,  votre  David,  que  cous-tnmis  vous  méprisez, 
mais  peut-être  pour  boire  vos  bons  vins  de  Bordeaux, 
.le  Cliampaj^ne ,  dont  ils  coiuiaissent  bien  le  prix; 
tandis  quii  vous,  et  par  échange,  ils  vous  inviteront 
à  boire  du  purU'i\  véritable  drogue! 

Les  deux  peintres  de  votre  école  qu'ils  recherclienl 
sont  Claude  Lorrain  et  Watteau  (N"  lOj;  l'école  an- 
glaise, fondée  sur  l'effet  du  clair-obscur,  partie  de 
l'art  ilu  peintre  qui  est  le  plus  à  la  portée  du  public, 
est  celle  que  leurs  artistes  entendent  le  mieux;  cette 
partie,  qui  domine  dans  leurs  productions,  nous 
a  fait  rejeter  les  hautes  beautés  de  l'art  qui  sont 
répandues  dans  les  œuvres  de  nos  grands  maîtres,  qui 
seuls  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  maî- 
tres italiens;  les  grands  maîtres  (N'  1 1)  français  sont 
fort  au-dessus  des  maîtres  italiens  du  second  et  troi- 
sième ordre,  que  les  Anglais  paient  fort  cher,  esti- 
mani  très-peu  les  autres. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  gravure  en  taille  douie, 
art  qui  plus  encore  que  tous  les  autres  est  un  objet 
de  commerce  et  <jui,  par  conséquent  ,  sous  ce 
rapport,  a  fixé  l'attention  des  Anglais,  dans  lequel 
aucun  peuple  de  TEuroj.e  ne  peut  leur  opposer 
un  plus  grand  nombre  de  elicfs-d'œiivr'  (jue  l'école 
française. 

31 
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(N*  12).  L'époque  où  cet  art  commença  en  France 
à  se  faire  remarquer  est  celle  du  règne  de  Louis  XIIL 
J.  Gallol,  après  avoir  longtemps  étudié  en  Italie,  rap- 
porta dans  notre  pays  le  fruit  de  ses  études.  Un  génie 
vif,  spirituel,  une  sûreté  de  main  et  une  abondance 
d'idées  extraordinaire  ,  en  feront  toujours  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  qui  ont  cultivé  la  gra- 
vure ;  il  eut  peu  d'imitateurs;  le  seul  que  Ton  puisse 
mettre  à  côté  de  lui,  comme  Français,  est  S.  Le 
Clerc;  celui-ci  fut ,  dans  le  style  noble,  en  petite 
proportion,  aussi  abondant  que  Callot;  sa  manière 
de  graver  tst  d'une  pureté  qui  charme  -,  ses  petites 
planches  sont  souvent  composées  dans  le  goût  de 
Lebrun  ,  et  son  slyle  'tient  quelquefois  de  celui 
de  Lesueur.  Les  productions  de  ces  deux  artis- 
tes sont  tombées  en  discrédit,  et  si  l'on  rappelle  en- 
core le  nom  de  Callot,  c'est  comme  faiseur  de  charges 
etdecaricrttures^  Ses  admirables  et  inimitables  com- 
positions, telles  que  ses  foires,  ses  carrousels,  ne  se 
vendent  que  peu  de  chose,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quel- 
ques remarques,  quelque  différence  dans  les  épreu- 
ves ;  mais  alors  ce  n'est  plus  le  talent  de  l'artiste  que 
j'on-  recherche  (on  veut  avoir  ce  qu'un  autre  ne  peut 
pas  posséder).  C'est  ici  le  cas  de  signaler  la  cause  de 
cette  révolution  dans  le  goùl. 

Vers  cette  époque  vivait  en  Hollande  un  homme 
d'un  génie  brut,  sans  culture,  de  la  nature  de  celui 

'  lîlicnne  de  la   Belle,   quoiiiiie    Italien,  Tut  un  da  iniilaleurs  de 
Callot. 
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de  Sliaksjjfuie.  Uembrandt,  puisqu'il  taul  bien  l'ap- 
peler par  son  nom,  sans  goût  pour  les  liantes  beautés 
de  l'art ,  mais  d'une  éloquence  rare  sous  le  rapport 
du  coloris  el  de  Teflet,  tiouva  dans  la  j^ravure  à  l'eau 
forte  des  mo}ens  et  des  ressources  que  tous  ceux 
qui  l'avaient  précédé  n'y  avaient  pas  seulement  soup- 
çonné; il  maniait  le  clair-obscur  sur  son  cuivre  avec 
sa  pointe,  comme  sur  sa  toile  avec  sa  couleur  et  sa 
brosse;  peintre  extraordinaire,  il  fit  une  révolution 
dans  les  arts  d'imitation.  Ses  estampes,  étudiées  par 
les  graveurs,  leur  ouvrirent  les  yeux.  Dés  ce  moment 
ils  cherchèrent  à  faire  entrer  dans  leurs  ouvrages  le 
ton  soutenu  des  tableaux  qu'ils  copiaient  :  un  d'entre 
eux,  Bernard  Picard,  possédant  une  grande  facilité 
de  main,  fut  un  des  premiers  graveurs  français  à  ap- 
pliquer à  la  gravure  en  taille  douce  le  clair-obscur, 
que  les  graveurs  italiens  avaient  jusque-là  négligé. 
Mais  obligé  de  travailler  pour  les  libraires  ,  il  fut 
forcé  d'adoucir  la  rudesse  du  peintre  hollandais,  qui 
laissait  à  l'impression  le  soin  de  terminer  sa  planche 
(iV  J3). 

Alors  parut  en  France  un  de  ces  hommes  peu 
communs,  qui  dominent  leur  art,  qui,  jetant  le  coup- 
d'œil  du  génie  sur  les  matières  dont  il  est  composé 
el  qui  sont  à  sa  disposition,  voient  de  suite  l'emploi 
qu'il  en  faut  faire.  Gérard  Audran  employa  dans  les 
travaux  de  sa  gravure  le  pittoresque  de  l'eau-forte  el 
le  burin  le  plus  large,  le  plus  moelleux  et  le  plus  fa- 
cile. Les  grandes  pièces  que  cet  habile  artiste  a  gra- 
vées d'après  I.esueur,  1<"  Poussin  et  I,(biiiii  i-ostcroul 
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(les  modèles  à  imiter  pour  ceux  qui  comprendront  ce 
que  c'est  que  le  grandiose  dans  un  art  aussi  borné  que 
l'est  la  gravure. 

ÇS"  14.)  Cest  surtout  dans  les  pièces  qu'il  a  exé- 
cutées d'après  les  tableaux  de  Lebrun,  qu'il  est  au- 
dessus  de  son  art,  puisqu'il  est  vrai  que  les  estampes 
qu'il  a  gravées  d'après  ce  peintre  sont  souvent  meil- 
leures que  les  tableaux,  tant  sous  le  rapport  du  des- 
sin que  sous  celui  de  l'elRl.  Les  batailles  d'Alexandre 
sont  des  chels-d'œuvre  uniques  dans  leur  genre;  les 
détails  et  les  diverses  paitiesqui  forment  ces  admira- 
bles compositions  sont  maliieureusemenl  dans  les 
tableaux  lourdement  exécutés  ,  sans  finesse  dans  le 
dessin  ;  dans  les  estampes,  au  contraire,  les  lêtes,  les 
mains  des  figures,  les  îèlcs  et  les  pieds  des  chevaux 
sont  iails,  sont  attachés  avec  précision  et  fermeté; 
la  naUuc  des  divers  objets  qui  sont  entrés  dans  la 
confection  de  ces  belles  estampes  exprime  d'une  main 
sûre  leurs  qualités  "savamment  produites.  Le  tout 
est  fait  avec  un  ragoût,  une  liberté  qui  charme  ;  et 
rœil  qui  mil  voir  éprouve  un  véritable  enchantement. 

Eh  bien,  mon  cher  ami,  je  ne  jetle  jamais  un  re- 
gard sur  ces  superbes  monuments  de  l'art  en  France 
sans  me  sentir  attristé.  A  quoi  sert  tant  de  mérite? 
Dans  les  ventes  publiques,  chez  les  marchands,  ces 
pièces  uniques,  et  qui  ne  seront  jamais  reproduites 
fidèlement",  sont  à  très-bas  prix  ;  les  amateurs,  même 
les  plus  riches, vous  disent  :  C'esl  trop  grand^  on  ne  sail 

'  Ces  eslarniies  onl  6tè  copiée*;  en  Anglcî:  rro,  mois  froidoineiil  d  irul- 
lement  deïsinées. 
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où  vicitrr  cela.  Déplorable  (Iccadcnce  des  bosnin.s  de 
l'cspril,  et  ce  qui  esl  plus  Irislecncorc.envabisseraenl 
du  matérialisme  le  pluscomplel!  Ensuite  K>  journaux 
ne  parlent  j.tmais  de  nos  eluts-dViuivre ,  si  ce  n'est 
commandépar  le  prixde  l'annonce  en  raison  seul<nirrit 
delà  nouveauté. 

Les  ouvrages  admirables  des  EJelingk,  (îes  Nan- 
teiiil  (iN"  15),  des  Masson,  ont  'fourni  aux  Ani;lais 
et  à  toutes  les  nations  de  l'Europe  une  école  com- 
plète de  travaux  propres  aux  divers  objets  que  com- 
porte une  belle  estam[)e.  Masson,  éminent  artiste,  qui 
était  peintre,  a  par  sa  rare  inleliii^ence,été  linvenleur 
de  ces  procédés  en  gravure. 11  possédait  à  un  degré  su- 
périeur ce  tact  qui  interprète,  qui  Iraihiit  un  aii  jj.ir 
un  autre;  ses  estampes  sont  de  véritables  tableaux  en 
clair-ol)scur  ;  les  travaux  qu'il  emplr.je  pour  une 
chose  ne  se  retrouvent  pas  dans  un  autre;  sa  gra\ure 
est  tellement  originale,  que  jamais  on  n'a  pu  faire 
une  bonne  copie  de  ses  chefs-d'œuvre.-  Il  n'est  pas 
plus  heureux  dans  la  postérité  (jue  les  autres  grands 
artistes  du  siècle  de  Louis  XIV  ;  les  belles  pièces  qu'il 
a  laissées  ne  sont  recherchées  qu'autant  qu'ell'  s  of- 
frent quelques  particularités  remr.rquabKs ,  telles 
qu'un  chillYe,  qu'une  taille  ou  contre- taille  ,  en  un 
mot  de  véritables  niaiseries,  pour  lesquelles  l'admira- 
tion due  à  l'œuvre  n'entre  pour  rien. 

II  est  certain  que  si  la  nation  française  avait  un 
goût  prononcé  pour  les  produits  de  ses  artistes,  pour 
les  estampes  de  ses  graveurs,  qui  oOVent  une  variété 
qu'aucune  école  ne  peut  présenter,  ces  objets  seraient 


la  matière  d  un  commerce  bien  autrement  considé- 
rable qu'il  ne  l'est.  Mais  le  mépris  que  les  Français 
ont  en  général  pour  les  œuvres  de  leurs  compatriotes 
dans  tous  les  genres,  est  cause  que  les  étrangers, 
plus  connaisseurs,  trouvent  et  achètent  à  bas  prix  un 
grand  nombre  de  choses  fort  estimables,  tandis  que 
tout  ce  qui  porte  un  caractère  étranger  est  recherché 
par  nous  avec  avidité. 

L'Angleterre,  élève  des  diverses  nations  continen- 
tales dans  l'exercice  des  beaux-arts,  a  cependant  pro- 
duit, depuis  une  centaine  d'années,  quelques  artistes 
d'un  talent  éminent;  mais  il  leur  manquait  encore 
de  ces  génies  du  premier  ordre,  tels  que  Michel- Ange, 
Raphaël,  le  Poussin,  Lcsueur,  David,  etc.,  etc.; 
émule  de  l'école  flamande-hollandaise ,  Rembrandt 
est  l'artiste  de  prédilection  de  ce  peuple  commerçant. 
Les  graveurs  anglais  ont  trouvé  dans  les  estampes 
de  ce  peintre  original  le  principe  de  la  gravure  dite 
manière  noire,  et  qu'ils  ont  portée  à  un  degré  de 
perfection  désespérant  pour  leurs  imilateurs;  il  existe 
des  estampes  d'Earlom  ;  et  de  quelques  autres  de  leurs 
graveurs  dans  cette  manière,  que  l'on  peut  dire  avoir 
été  poussée  aussi  loin  qu'elle  peut  aller,  mais  qui 
porte  avec  elle  le  vice  iniiérent  à  son  principe,  la  mo- 
notonie des  mêmes  travaux  pour  tous  les  divers  objets 
représentés,  vice  qui  existe  également  dans  la  lithogra- 
phie et  surtout  dans  les  produits  du  daguerréotype. 

Quelque  jour,  mon  ami,  je  vous  dirai  ce  que  c'est 
que  ces  deux  nouvelle?  manières  de  multiplier  les 
objets  d'art. 


—   527   — 

Les  gravi'iirs  anglais  en  général,  visiiil  plulot  a 
relîct  du  loul  ensemble  dun  lal>leau,  d'une  eslunipe, 
qu'au  beau  earaclère  du  dessin  cl  à  la  grandeur  du 
style;  les  peintres  dont  les  ouvrages  sont  remarqua- 
bles sous  ce  rapport  ainsi  que  celui  de  la  couleur  , 
sont  ceux  qu'ils  ont  le  mieux  gravés;  Rembrandt  et 
Claude  Lorrain  ont  trouvé  en  eux  de  très-liabiles 
interprètes. 

Les  arts,  en  Angleterre,  n'étant  considérés  (jue 
sous  l'aspect  commercial,  les  Anglais  ont  apporté  un 
soiu  extrême  dans  la  confection  des  vignettes  propres 
au  commerce  de  la  librairie.  Il  faut  convenir  qu'ils 
ont  déployé  et  mis  au  jour  dans  ce  genre  des  tal'.nts 
peu  communs;  ils  ont  aussi  choisi  avec  beaucoup  de 
discernement  les  œuvres  des  auteurs  les  plus  popu- 
laires chez  les  nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe; 
ce  qui  leur  a  procuré  un  écoulement  considérable  de 
cette  marchandise  et  par  conséquent  une  rentrée 
d'argent  importante  ,  ce  qui  aujourd'hui  est  le  but  et 
l'essentiel  de  toute  entreprise,  fnéme  artistique. 

Dans  cet  exposé  impartial,  il  est  facile  de  voir  que 
la  mobilité  du  caractère  français  porte  préjudice  aux 
intérêts  de  sa  gloire  nationale  et  par  suite  à  ses  inté- 
rêts pécuniaires.  I^  familiaiité  chez  lui  engendiv  le 
mépris  (dit  Shakspcare)  ;  il  ne  croit  pas  facilement 
au  mérite,  à  la  grandeur  d'un  individu  dont  il  peut 
prendre  la  main  et  frapper  l'épaule,  et  dont  il  parle 
la  même  langue,  à  moins  cependant  qu'il  ne  soit  à  la 
mode,  mais  seulement  pendant  ce  temps-là.  La  mode 
passée,  il  ne  le  regardera  plus. 
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Milton,  Sliakspeare,  Rembrandt,  Uej'nolds,  Lau- 
rence, lord  Byron,  Schiller,  Goethe,  Rossini,  etc.; 
voilà  pour  nos  français  le  type  de  la  perfection  et  les 
seuls  qu'ils  cherchent  à  immiter;  ils  onl  pour  eux  la 
première  de  toutes  les  qualités,  ils  sont  étrangers  ! 

Mais  Le  Poussin,  Lesueur,  Rigaut,  David,  parmi 
les  peintres,  Corneille,  Racine,  Molière,  Voltaire, 
Boileauj  J.-B.  Rousseau  et  beaucoup  d'autres  d'entre 
les  poêles;  G.  Audran,  Edelingk,  Masson,  Nanteuil 
et  un  grand  nombre  d'habiles  graveurs  français  n'at- 
tirent ni  leur  attention  ni  leur  estime;  et  quant  aux 
bons  artistes  modernes ,  si  le  journalisme  ne  leur 
fouette  pas  le  sang  en  leur  faveur,  ils  peuvent  posséder 
tout  le  mérite  possible,  on  ne  les  empêchera  pas  de 
mourir  tranquillement  de  faim  :  c'est  là  le  seul  privi- 
lège de  l'art  qui  leur  soit  resté. 

Montesquieu  pensait  que  quand  un  peuple  renonce 
à  ses  usages,  à  ses  lois,  à  sa  langue,  et  qu'il  n'a  plus 
foi  en  ses  dieux,  il  touche  du  doigt  à  sa  ruine;  telle 
fut  Rome  maîtresse  de  l'Univers. 

N.  B.  Mon  cher  ami,  encore  une  réflexion  :  il  existe 
en  France  un  certain  monde  parmi  lequel  il  est  de  fort 
mauvais  ton  de  vanter  les  productions  de  son  pays,  et 
comme  le  mot  de /)aYnV  est  devenu  lidicule,  ne  mon- 
trez ces  lettres  qu'à  des  personnes  que  vous  connaî- 
trez assez  pour  éviter  qu'en  les  lisant  elles  ne  se  mo- 
quent de  vous  et  de  moi. 

Adieu,  V.  N.  B. 
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Vcuis  VMiis  [)iait;iK'Z.  mon  Ijoii  aini^  de  ce  (jue  j<* 
n'ai  pas  fourni  d.nis  mes  deux  d»  rivières  lellres  un 
assez  grand  nombre  d'exemples  à  l'appui  de  mes  ob- 
servations. Je  vais  consacrer  ecile-ei  loul  eniière  à  des 
notes  qui  je  pense  vous  satisferont  à  cet  égard.  Ainsi 
je  supprimerai  loul  les  protocoles  d'usage  et  les  ran- 
gerai biièvemenl  par  liuméro  les  uns  à  la  suile  des 
autres. 

(N"  I .)  ne  présente  pas  le  costmiie  de-  Français  sous  Louis 
XIV  comme  un  modèle  de  beauté  ;  mais  sous  le  rapport  de  la 
ricliesse  et  delà  politique,  il  était  bon  qne  la  suprématie  de  la 
nalion  fût  constitée.  Il  est  remarquable  que  chez  les  nations 
qui  se  sont  succédé  depuis  la  renaissance  de  la  civilisation  et 
après  la  chute  de  l'Empire  romain-grec,  les  peuples  (\ui  ont  do- 
miné par  la  force  des  armes  ont  imposé  aii\  vaincus  leurs  Ta- 
rons (le  s'habiller  parle  seul  elTet  de  leur  prépondérance.  Sans 
remonter  plus  haut  que  le  règne  de(lharles-Quint,  de  Philippe 
11  et  de  leur  influence  en  Europe,  nous  voyons  Henri  IV  vêtu 
à  l'espagnole,  résultat  de  la  ligue  des  doublons  irEspagnc;  son 
lils  Louis  Xlll  quitte  peu-à-peu  celte  mode  à  mesure  que  la 
France  pnnd  de  l'imporlan  e  dans  bs  aiïairosdu continent;  le 
co-tume  de  cette  époijue  devient  élégant,  piltonsque  ;  il  se  res- 
sent du  g'  ûldes  Français  pour  1.  s  vêtements  brillants;  ils  sont 
propres  à  la  peinture  mai-;  embarrassants  pour  la  sculpture. 
Dans  le  tableau  ^.e  la  paix  de  Munst  r  peint  par  Terburg,  nous 
voyons  l'ambassadeur  de  France  dont  le  costume  clair  et  su- 
perbe fait  opposition  avec  celui  des  autres  personnages  (juisont 
vêtus  de  draps  (Je  C(^)uleurs  sombres  et  noire>. 

(N"  2.)  Avec  le  gouvernement  de  l'Empire  parut  le  litre  <{ 
la  place  de  premier  peintre  d-  l'Empereur,  elsous  la  Ue^taura- 


tion  reparut  celui  de  premier  peintre  ciu  roi;  on  croyait  avec 
ce  titredonner  de  l'importance  aux  beaux-arts,  et  l'on  n'en  don- 
nait qu'à  un  homme.  La  diversité  des  goûts,  la  différence  des 
talents,  le  défaut  d'un  principe  commun  dirigeant  les  écoles 
nationales  de  peinture,  de  sculpture  etc. .feront  toujours  sentir 
et  détester  le  despotisme  d'un  artiste,  qui  ne  peut  réunir  en  sa 
personne  toutes  les  perfections  de  sa  profession,  et  qui  sera 
toujours  une  opposition  vivante  au  génie  naturel  des  autres  ar- 
tistes. 

(N"  3.)  Certainement  le  roi  Charles  X  était  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  un  bon  roi;  comme  individu  il  n'était  pas  mé- 
chant; mais  ayant  résidé  long-temps  en  Angleterre,  il  avait 
une  oi)inion  personnelle  de  la  supériorité  des  produits  anglais, 
qu'il  eût  dû  cacher  comme  souverain. 

Lors  d'une  Exposition  des  produits  de  l'industrie  au  Louvre, 
il  s'arrêta  devant  l'étalage  d'un  armurier.  Après  avoir  regarde 
et  fait  jouer  la  batterie  d'un  fusil  de  chasse,  il  le  remit  dans 
les  mains  du  fabricant,  en  lui  disant  :  «Oh!  cela  ne  vaut  pas  ce 
que  font  les  Anglais.»  La  figure  de  notre  industriel  devint  pâ- 
le; ilréponditauroid'un  air  timide  en  balbutiant:  «Sire,  la  ma- 
ti.lre  première  nous  manque  et  sérail  trop  chère  pour  nous!  >^ 
Le  roi  sentit  trop  tard  qu'il  avait  blessé  cet  homme;  il  s'en  alla 
eu  disant:  «Mais  c'est  beau,  mais  c'est  bien  !  »  Certes  sonaÏL'ul 
Louis-le-Grand  et  Napoléon  n'auraient  pas  agi  de  cette  sorte? 
Je  suis  bien  persuadé  que  lors  des  fameuses  journées  de  Juil- 
let, cet  armurier  n'aura  pas  été  le  dernier  à  fournir  ce  qu'il 
avait  de  mieux  en  fait  d'armes  à  feu,  pour  venger  son  amour- 
propre  froissé  en  public. 

(N<*-i.)  Cette  épithète  donnée  à  Racine  par  un  poëte  moderne 
qui  a  quehiuefois  l'oreille  béotienne  ne  fait  pas  hoiuieur  à 
son  goût;  sans  le  goût  de  la  pureté,  sans  le  goût  de  l'harmonie, 
les  plus  belles  pensées  ne  s'impriment  pas  dans  la  mémoire; 
on  lit  les  vers  nouveaux  par  curiosité,  mais  on  n'y  revient  pas 
quand  ils  manquent  de  ces  qualités;  l'écueil  où  vient  se  briser 
la  poésie  moderne,  c'est  quand  il  voue  prend  fantaisie  de  réci- 


ter  ces  vers  à  hante  voix;  i»lorsce(|u'ils  oui  (l<Mhiirmo  à  la  1er- 
tiire  intollectuclle  souvent  sV-vanonit;  tandis,  an  c  -nlrairc,  (jne 
quand  on  a  lu  les  vers  d'Athulic ,  de  B(ija:ct,  d'Androniaqur 
etc.,  et  que  l'on  veut  se  les  rappeler,  si  quelques-uns  vous 
T'cliappont  d(>  la  mémoire,  vous  coiirez  vite  aux  (HXivres  de 
Hai'ine,  pour  no  pas  manquer  à  ce  besoin  d'harmonie  (|u'ils  ont 
fait  naître  en  vous  subjuguant. 

Ilseraità  désirer  qdechaquc  nation  conservât  son  goût  natio- 
nal ;  chacun  comprend  fort  bien  la  force  et  la  finesse  de  sa  bin- 
giie  naturelle.  (]es  prétendues  richesses  (pie  de  nos  jours  on 
vent  acquérir  pour  étendre  et  fortifier  l'expression  de  notre 
littérature,  tend  à  la  dénaturer  et  à  l'obscurcir.  La  langue  fran- 
çaise a  aujourd'hui  des  expressions  équivalentes  à  fous  les  em- 
prunts et  aux  innovations  que  l'on  prétend  faire;  nos  grands 
écrivains  ayant  exprimé  les  diverses  luiances  de  toutes  les 
p:!ssions  du  cœur  humnin  .  les  autres  peuples  ne  peuvent  rien 
inventer  qui  n'eût  été  dit;  l'on  ne  fabriijue  pas  à  volonté  de 
nouvelles  passions!  Sou\e.nt  ce  que  vous  regardez  comme  plus 
expressif  dans  une  langue  étrangère,  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  son  que  vous  n'avez  pas  encore  entendu,  ni  lu! 

Chaque  cho?e  a  dans  le  monde  son  point  de  départ,  d'ac- 
croissement et  de  décadence.  La  langue  française  est  parvenue 
à  sa  perfection;  tous  les  temicsanglaisdont  on  l'entrelarde  tous 
les  jours  la  rendront,  avecl'accointance  du  divin  Shakspearc, 
à  la  barbarie  dont  elle  est  sortie  par  les  efTorIs  de  Boileau,  de 
Racine,  de  Voltaire  cf  tutti  quanti  illu.<tri!<<it)ii  ! 

N"  ri.)  Depuis  un  certain  temps  Ion  a  cherché  en  France  à 
imiter  la  gravure  en  manière  noire  des  Anglais  ;  mais  il  est 
triste  de  voir  combien  ceux  ijui  font  de  ces  imitations  sont  loin 
de  pouvoir  so'itenirîa  comparaison  avec  les  gravures  anglais;  s 
dans  retle  manine-  De  la  gravure  on  est  passé  à  l'imitation  de 
leurs  compositions  histori<pics;  certainement  les  nuvrag  s  de 
Wesih  ne  sont  pas  s;ns  mérit(\  mais  son  style  est  lâche,  san-» 
sévérité,  sans  élévation  ;  lui-même  a  cherché  à  imiter  les  or- 
donnances et  le  caractère  du  Poussin,  mais  les  étude?  premiè- 
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res  Jui  ont  manqué.  Rien  n'annonce  dans  ses  tableaux  qu'il  ait 
étudié  les  antiquités  grecques. 

Dans  la  collection  des  estampes  pour  les  tragédies  de  Sliaks- 
peare  dont  les  sujets  sont  imités  des  auteurs  anciens,  tous 
ceux  qui  auraient  demandé  de  la  noblesse,  du  choix  dans  les 
draperies  et  les  ajustements,  sont  pauvres,  mesquins,  s;ins  di- 
gnité !  Cela  a  conduit  certains  artistes  à  la  mode  à  faire  des  su- 
jets bibliques  dath<  Icsquclfi  se  troiii-ent  les  tiiemcs  défauts;  \a. 
médiocrité  dans  ces  sortes  d'images  est  insupportable,  surtout 
pour  ceux  qui  ont  fait  des  études  [  roi)res  à  ces  espèces  d'ou- 
vrages. Les  qualités  exigées  dans  la  nature  de  ces  tableaux  se 
trouvent  dans  les  œuvres  des  grands  peintres  tels  que  Raphaël, 
le  Poussin,  Lesueur,  qui  avec  David  seront  à  jamais  des  exem- 
ples bon  à  suivre  pour  ceux  (jui  ont  la  prétention  d'être  peintres 
d'histoire.  Cette  manie  s'est  introduite  jusque  dans  l'académie 
de  peinture  et  de  sculpture;  la  tradition  des  études  sérieuses 
s'est  perdue  :  et  à  quoi  serait-el'e  bonne?  il  est  bien  plus  fa- 
cile et  surtout  plus  lucratif  de  suivre  la  mode.  11  en  est  de  cela 
comme  de  la  tradition  des  marquis  de  théâtre  :  la  race  des  im- 
pertinents n'est  pas  perdue  ;  mais  les  airs  du  fat  indolent  avec 
grâce  n'existent  plus! 

(N"  6.)  Newton  et  Descartes  personnifient  d'une  manière 
frappante  le  génie  français  et  anglais  ;  Descartes  s'est  trop  laissé 
aller  à  son  imagination  qu'il  avait  vive  et  brillante;  il  s'est  joué 
des  sciences  exactes,  entraîné  par  elles;  quand  au  bout  de  ses 
calculs  il  ne  trouvait  rien,  il  inventai!;  s'il  doute  (luelquefols, 
il  conjecture  souvent.  Newton  ne  s'appuyait  (pie  sur  l'expé- 
rience; quand  il  ne  pouvait  la  suivre,  la  poursuivre  jusque  dans 
les  ténèbres,  il  s'arrêtait,  il  patienlait;  mais  son  génie  l'a  con- 
duit à  vouloir  expliquer  l'inexplicable;  il  aconunenlé  l'Apoca- 
lypse !  là  il  s'est  perdu  comme  Milton ,  dans  le  chaos. 

(N"  7.)  Voltaire,  avec  tout  son  esprit  philosoithique  et  péné  • 
trant,  ne  se  doutait  certainement  pas  qu'en  fai>ant  connaître 
Sliakspeare  à  la  nation  française",  il  plantait  le  grain  qui 

1  La  traduction  <ic  Letourneur  pnrul  à-peu-prcs  à  la  même  époque. 
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produirait  la  gi  rbequi  obscurcirait  «a  gloire.  Diiris,  iniitntcnr 
de  ce  génie  monstrueux ,  on  adoucissant  son  barbarisme,  s'assit 
dans  son  fauteuil  acadéniiquo.  La  connaissance  que  Voltaire 
donna  iIc  (piolques-iines  des  pièces  de  l'Anglais,  fit  naître  la 
ciuiosité  pour  fouf(\s; leFrançais,  ipii conclut  facilement  du  par- 
ticulier au  général,  fatigué  du  bien  en  tout  genre,  avala  jus- 
qu'à la  lie  ce  calici*  d'aiiicrlnrnc^  ;  il  s'en  enivra  et  perdit  ce 
goût  fin  (|ui  ju-ipi'alors  l'avait  distingué.  S'il  «'tait  encore  de  :-c 
monde,  il  aurait  beau  -  ricr  aux  "NVelclies,  on  le  laisserait  crier 
jusqu'à  ce  qu'un  beau  jour  l'un  se  dise  :  Mais  c'est  cependant 
vrai,  c'est  ennuyeux,  c'est  fatigant,  c'est  repoussant!!!  c'est 
soporifique  au  suprême  degré  ;  au  fait,  nous  avions  mieux  que 
cela,  retournons-nous  vers  notre  pléiade,  composée  de  Cor- 
neille, de  Racine,  de  Molière,  d"  Roileau,  de  Regnard,  de  La 
Fontaine,  etc.,  etc.,  don'  au  moins  nous  comprenoiisle  langage. 

(\  8  Une  grande  dan'C  anglaise  demandait  à  un  bommo 
de  lettres  quel  serait  le  moyen  le  |)lns  simple,  le  plus  facile  de 
faire  cnmprendro  et  parb  r  le  français;  à  sa  fille?  Olui-ci  lui 
Conseilla  de  la  mener  souvent  au 'l'héàîre-Français,  et  qu'il  se 
ferait  un  devoir,  un  plaisir  de  les  accompagner,  afin  de  lui 
expliquer  les  finesses  de  noire  langue  d'après  de  bons  auteurs  : 
tels  que  Racine,  Molière,  et  quelques  autres.  «  Cette  ^L  Mo- 
lière ne  être  pas  l'auteur  du  George-Dandine,  du  criminel 
conversation  di  Tartaiilio  oi  Indy  Eluiire,  qui  lui  tàfe  son  jambe 
devant  le  société,  du  sir  JujMter  et  milady  Alemène?  — Oui 
madame-  —  Oli  !  mon  (ille  ne  {las  avoir  be^^oin  décela.  —  Mais 
milady,  vous  avez  dans  votre  bibliothèque  les  OKuvres  de 
Shak<peare?  -  Vos.-  Mais  cependant  il  y  a  île  certaines 
scènes,  telle,  par  exemple,  que  celle  où  il  est  |)arlé  d'une  béte 
à  deux  dos,  qu'ime  demoiseUe  bien  élevéi>  ne  peut  ni  lire  ni 
entendre  décenunent.  —  Tout  il  être  bon  excellemment  dans 
notre  divine  Shakspeareî  » 

(N"  9  )  Je  me  trouvais  un  jour  à  une  représentation  de 
XAmphiUynn  de  Molière;  deux  jeunes  gens  fort  bien  mis,  aux 
façons  fasbionaMes,  entrent  dans  la  loge  où  j'étais.  .Après  avoir 
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écouté  un  moment  la  pièce  (Jupiter  et  Alcmène  étaient  en 
scène),  l'un  dit  à  l'autre:  «Est-ce  que  cela  t'amuse?  mais 
ces  gens -là  no  parlent  que  par  logogriphes.  —  Au  fait,  dit  le 
second,  je  n'y  comprends  rien;  veux-tu  venir  voir  Potier?  c'est 
celui-là  qui  est  amusant  !  »  A  l'apparition  de  Sosie  :  «Oh!  ce- 
lui-ci est-il  fagoté!  — Tu-as  raison,  allons  aux  Variétés. »Et  ils 
sortirent  en  haussant  les  épaules.  Voilà  le  cas  de  dire  que  ce 
sont  des  perles  semées  devant  des  pourceaux! 

(N'^lO.yll  y  a  trente  ou  quarante  ans  que  les  tableaux  deWat- 
teau  étaient  tombés  dans  1  avilissement.  La  Révolution  ayant 
exalté  toutes  les  tètes,  l'on  ne  parlait,  l'on  ne  voulait  que  du 
grec  et  du  romain.  Je  me  rappelle  que  son  tableau  du  Départ 
de  Cythète,  qui  est  aujourd'hui  au  Musée,  était  anciennement 
dans  la  salle  d'études  de  l'Académie;  il  servait  de  but  aux 
boulettes  de  mie  de  pain  des  dessinateurs,  et  à  celles  de  terre 
glaise  des  sculpteurs  ,  à  la  grande  indignation  de  iM.  Philipot, 
conservateur  des  tableaux  de  l'Académie,  qui  s'épuisait  à  dire  : 
«  Mais  messieurs,  j'ai  eu  l'honneur  de  coniiaître  Aï.  Watteau  : 
c'était  un  homme  charmant ,  d'une  douceur  exemplaire  :  ce 
n'est  pas  lui  qui  aurait  jeté  des  boulettes  sur  vos  dessin«.»Ce 
qui  ne  faisait  que  rcdoublerja  fureur  des  assiégeants. 

Un  jour,  un  élève  de  la  secte  des  primitifs',  emporté  par 
son  antipathie  pour  la  peinture  de  Watteau,  se  lève  sur  son 
banc  et  lance  un  coup  de  poing  vigoureux  dans  le  tableau  pour 
l'anéantir;  enfin,  on  en  fit  tant,  que  M.  Philipot  décrocha  le 
malheureux  tableau  et  le  mit  au  grenier  ;  il  y  fut  longtemps 
oublié.  A  la  Restauration,  les  Anglais  ayant  recherché  et 
acheté  ces  tableaux  ainsi  que  ceux  de  Lancret  fort  cher,  ils 
reparurent.  L'engouement,  la  mode  s'en  mêlèrent,  et  depuis 
j'ai  vu  payer  des  tableaux  dans  ce  genre  (qui  étaient  de  vérita- 


'  Cette  socle  n'admettait  comme  belles  que  les  peintures  des  vases 
étrusques;  comme  aujourd'hui,  un  certain  nombre  d'artistes  n'admi- 
rent que  les  peintures  des  gotiiiques  italiens.  Ce  sont  des  maladies 
artistique»  (ini  reviennent  de  Icniix  j^i  antre,  niiiis  qui  [tassent  l,len  vile. 


blés  crnùtcs  ,  deux  et  trois  lois  ce  <|ue  s»'  |tnieiait  iiii  bon  ou- 
vrage d'un  artiste  moderne. 

A  riiôlel  Bullion,  l'on  vendit,  après  le  règne  de  la  Ter- 
reur, un  petit  tableau  de  Watteau,  que  le  neveu  de  M.  Denon 
et  moi  nous  nous  disputâmes  et  (jue  nous  fîmes  monter  à  ^/i/a- 
rante-cimi  francs.  Tout  le  monde  nous  regardait,  tant  la  chose 
paraissait  extraordinaire.  In  ancien  amateur  fut  plus  hardi  (jue 
nous,  et.[)our  <//.r  sous  de  plus  il  eut  le  tableau.  Dernièrement, 
cette  petite  toile,  qui  est  ovale,  et  sur  laquelle  est  représentée 
Vénus  désarmant  l'Amour,  a  reparu  à  Paris:  elle  revenait  de 
Londres,  et  a  été  vendue  à  un  riche  Anglais  4,500  Ir.  Ainsi  va 
le  monde!!! 

N"  11).  11  est  de  fait  (jue  le  Poussin,  Lesueur,  Lebrun, 
David,  etc.,  sont,  sous  le  rapport  du  génie,  du  goût,  du  style 
et  de  la  science,  fort  au-dessus  de  Piètre  de  Cortone,  du  Guer- 
chin,  de  l'Albane,  de  son  école,  et  de  tous  les  maîtres  Italiens 
qui  ont  suivi  la  manière  de  (^Trle  Marratc,  ainsi  que  d'une  in- 
finité d'autres  peintres  (jui  n'ont  de  mérite  qu'une  facture  fa- 
cile, et  dont  les  ouvrages  sont  faits  sans  étude  réelle  ttappro- 
fondie. 

'N°  12).  Au  plus  fort  de  la  fureur  de  l'épidémie  (jui  a  régné 
à  Paris  pour  les  vignettes  anglaises,  je  me  trouvais  chez  un 
marchand  d'estampes  :  ilentre  dansla  buuti(}ueunjeune  homme 
de  bonnes  façons,  qui  demande  s'il  était  arrivé  quelques  nou- 
veautés de  ce  genre  ;  sa  main  tomba  par  hasard  sur  des  pièces 
de  Callot.  Voilà  mon  Français  hors  de  lui  :  «Conuuent!  je  ne 
verrai  donc  que  ceCallot  !  Quand  est-ce  que  l'on  brûlera  toutes 
ces  drogues?  Callot,  toujours  Lallotl  Nuus  en  sonunes  em- 
poisonnés. —  Mais,  monsieur,  lui  dis-je,  ne  Callot  que  vous 
mé[)risez  t;uit  était  cependant  un  homme  d'iui  génie  tout-à-fait 
extraordinaire;  il  est  à  croire  qu'il  n'en  reparaîtra  pas  un  se- 
cond de  fort  longtem|)S.  —Mais,  me  ré|tli(iua-t-il,  ses  estampes 
sont  sans  elTet,  sans  clair-obscur;  cela  ne  dit  rien  à  l'œil.  — 
Vous  ne  considérez  donc  un  objet  d'art  que  sous  un  rapport? 
Vous  devez  savoir,  comme  moi,  rpiela  peinture,  le  des.nin,  ont 
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plusieurs  parties  ;  et  qui  excelle  dans  une  de  ces  parties  est  un 
artiste  hors  du  commun.  );  Comme  je  le  voyais  plus  calme,  je 
pris  à  la  main  l'estampe  delà  grande  foire,  et  je  lui  dis:  «Mon- 
sieur, mettez  une  pièce  de  5  francs  sur  ce  petit  groupe  ;  eh 
bien!  dans  ce  petit  espace,  il  se  trouve  assez  de  figures  pour 
faire  un  joli  tableau;  si  Callot  avait  épuisé  sur  ce  groupe  toutes 
les  ressources  du  clair-obscur,  que  vous  admirez  dans  cette  vi- 
gnette anglaise,  il  n'aurait  pu  faire  cette  immense  quantité  de 
figures  qui  était  nécessaire  au  but  qu'il  se  proposait,  qui  était 
de  donner  l'idée  d'une  foire  en  plein  air,  où,  comme  l'on  sait, 
il  se  réunit  une  multitude  considérable  de  personnes  des  deux 
sexes  el  de  tous  les  âges;  il  a  donc  conduit  son  ouvrage  avec 
l'économie  qui  lui  éfait  nécessaire,  et  il  a  fait  un  chef-d'œuvre 
unique  dans  son  genre.  J'aime  comme  vous  les  estampes  an- 
glaises en  ce  qu'elles  ont  de  bien  ;  mais  je  n'aime  pas  que  cela. 
Je  rends  justice  au  mérite  relatif  de  chaque  artiste;  jadmire 
dans  les  œuvres  de  Marc-Antoine  la  finesse  de  la  forme,  la 
pureté  du  style;  mais  je  n'y  cherche  pas  ce  quil  n'y  a  pas  mis, 
les  effets  du  clair-obscur.  Je  sais  que,  s'il  eût  poussé  cette 
partie  de  son  art  plus  vigoureusement,  il  aurait  été  obligé  de 
fondre  son  tr.iit  dans  ses  fonds,  et  qu'alors,  ce  trait  étant  beau- 
coup moins  apparent,  sa  belle  forme  serait  moins  en  vue.  Du 
reste,  n'ayant  jamais  gravé  que  des  dessins  en  général  peu 
colorés,  nous  ignorons  ce  qu'il  était  capable  de  faire  sous  ce 
rapport  s'il  eut  gravé  les  tableaux  de  Uaphaël  ou  autres  grands 
maîtres  de  cette  brillante  époque  de  l'art.  Voilà,  monsieur, 
comment  je  dirige  mon  jugement...»  Mon  enthousiaste  ne  savait 
trop  que  médire;  cependant,il  devint  très-lionnéte  avec  moi, 
me  dit  qu'il  souhaitait  faire  plus  ami)lement  ma  connaissance, 
me  demancla  mon  adresse,  (pie  je  lui  remis;  maisjo  ne  l'ai  ja- 
mais revu  :  j'avais  brisé  sa  marotte. 

(N"  13.)  Toutes  les  personnes  qui  recherchent  les  estampes 
gravées  par  Rembrandt  savent  que  ces  teintes  moelleuses  de 
clair-obscur  (\m  sont  répandues  sur  ses  belles  et  premières 
éi)reuve»,  sont  le  résultat  de  ce  que  les  graveurs  apiiellent  la 


barbe  des  liaclïures,  qu'ils  enlèvent  avec  le  grattoir,  et  que  lui 
n'abattait  pas  après  avoir  fait  passer  l'eau-forte  sur  le  cuivre 
et  l'avoir  travailléo  à  la  pointe  sèche.  De  là  sont  nées  en  grande 
partie  les  dilTérenccs  que  l'on  remarque  dans  beaucoup  de  ces 
pièces,  et  ce  qui  leur  donne  une  grande  valeur  commerciale. 

L'analyse  de  ces  estampes  ayant  fait  connaître  la  cause  pre- 
mière do  CCS  cfTots,  on  imagina  de  hacher,  de  |)ointiller  en  tous 
sens  des  planches  de  cuivre,  ce  qui  donnait  à  l'impression  une 
teinte  noire  égale,  et  qu'en  écrasant  ces  hachures  l'on  obtien- 
drait des  parties  claires,  ce  qui,  en  etVet,  produisit  à  l'impres- 
sion ce  velouté  remarquable  dans  les  belles  pièces  du  peintre 
hollandais.  (]'est  là  l'origine  de  la  gravure  en  manière  noire, 
qui,  dénuée  du  mélange  des  travaux  faits  à  la  pointe  et  gravée 
à  l'eau  forte,  devient  molle  et  monotone.  Les  planches  en 
cuivre  préparées  d'avance  donnent  peu  de  belles  épreuves; 
l'on  a  imaginé  depuis  de  les  préparer  en  acier,  qui,  dit-on, 
s'émous<e  plus  difficilement.  De  là  vient  le  charlatanisme 
d'annoncer  des  gmruics  .<ur  acier,  comme  s'il  n'était  pas  in- 
différent à  celui  qui  voit  ou  achète  une  estampe  qu'elle  soit 
gravée  sur  cuivre,  sur  bois,  sur  acier  ou  sur  pierre;  l'impor- 
tant poni<iui  étant  qu'elle  soit  bien  dessinée,  bien  entendue 
d'efTet,  belle  et  bonne  d'épreuves  ;  la  matière  première  ne  fai- 
sant rien  à  cela,  les  annonces  sont  de  véritables  niaiseries. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  la  beauté  dos  épreuves  d'une 
planche  déjiend  beaucoup  du  talent  de  l'imprimeur,  mais  que 
les  estampes  dans  le  genre  de  celles  de  Rembrandt  exigent  un 
talent  d'artiste,  puiscpi'il  est  vrai  que  lorsqu'on  les  imprime 
Ion  peut  en  changer  l'effet  à  volonté, 

(N"  14.)  Il  y  a  plusieurs  estampes  de  G  Audran,  qui,  outre 
les  Batailles  <i'Ale\andrt',  sont  aussi  des  chefs-d'œuvre,  mais 
au  mérite  desipiels  notre  |)ublic  français  est  fort  indifférent.  Je 
signalerai  ici  le  Martyre  de  saint  Prolais,  composition  su- 
blime, et  celui  de  saint  Laurent,  également  d'après  le  pur  et 
élégant  Lesueur;  le  Coriolan  et  le  Pyrrhus  sauvé,  d'après  le 
Poussiii,  et  d'autres  morceaux  d'après  divers  peintres  qu'il  se- 
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rait  trop  long  d'énumérer.  Ces  pièces  étalées  sur  les  quais 
n'attirent  l'attention  que  do  quelques  élèves  de  l'école  de  pein- 
ture, pour  lesquels  ce  sont  de  v(^rital)les  guct-apents  ;  qii'en  ré- 
sultera-t-il  pour  eux  ?  quand  ils  auront  pris  le  goût  du  grand, 
du  sublime,  de  l'élévation  de  la  pensée,  trouveront-ils  des  es- 
prits qui  sachent  apprécier  leurs  travaux  et  des  acheteurs  de 
leurs  productions?  Hélas!  non.  Un  artiste  médiocre  qui  aura 
trouvé  le  secret  de  se  mettre  à  la  mode  les  éclipsera  facilement 
devant  un  ptiblic  qui  ne  goûte  en  aucune  façon  l'art  sous  ce 
point  de  vue. 

Les  admirables  chefs-d'œuvre  de  Pesne,  gravés  d'après  les 
tableaux  du  Poussin,  élevé  de  style  jusqu'au  sublime,  ainsi  que 
les  estampes  de  la  fille  de  Stella,  exécutées  aussi  d'après  cet 
éminent  artiste,  peuvent  être  rangés  dans  cette  malheureuse 
catégorie  qui  ne  trouve  d'acl.eteurs  que  parmi  de  malheureux 
artistes,  qui  s'en  nourrissent  l'esprit,  à  défaut  de  pain  pour  se 
nourrir  le  corps. 

Pour  le  prix  d'une  épreuvi»  de  !a  Bataille  de  La  Hogue,  qui 
représenfe  l'anéantissement  de  la  marine  française  sous 
Louis  XIV,  et  la  Mort  du  général  Wolf,  di^nt  nos  riches  ama- 
teurs décorcni leurs  salons,  vous  aurez  trente,  quarante  pièces 
d'après  nos  grands  maîtres  français!  De  tous  les  artistes  du 
momie,  ceux  que  les  Français  estiment  le  moins  ce  sont  ceux 
de  leur  propre  nation. 

Les  graveurs  anglais  ont  rarement  abordé  les  peintres  du 
premier  ordre  tels  que  Raphaël,  Michel- Ange,  Léonard  de 
Vinci,  etc.;  les  estampes  de  Strange,  d'après  le  premier  de 
ces  grands  maîtres,  sont  molles,  ^ans  rectitude,  sans  précision 
dans  le  dessin,  sans  fermeté  dans  h)  modèle  général  du  tableau 
et  les  détails  particuliers  ;  cependant  comme  le  burin  et  le  tra- 
vail en  est  brillant,  ces  gravures  ont  des  partisans.  Que  l'on 
compar- la  .sa/«/c  Tic  (7e  de  ce  graveur  avec  la  sainte  Famille 
d'Edelingk,  alors  celui  qui  estime  le  mérite  du  peintre  à  sa 
j  U5te  valeur  connaîtra  la  différence  qu'il  y  a  d  un  Iravailconscien- 
cieux  avec  un  tiavail  superficiel  et  seulement  agréable  à  l'œil. 
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[N"  15.  l.cn  portraits  peints  |iar  Masson,  qui  sont  fort  beaux, 
sont  ordinairement  attribués  à  Migtiard.  J'en  ai  vu  deux  ou 
trois  (jui  étaient  signés  comme  les  estampes.  Mais  dans  le 
commerce  dos  tableaux,  son  nom  n'étant  pas  en  rocommanda- 
tioii,  on  les  vend  sous  celui  de  Mignard  et  quelquefois  de 
Lefeuvre,  avec  lesquels  ils  ont  aussi  des  rapjiorts. 

On  regarde  son  estampe  connue  sous  le  nom  de  la  Nappe 
comme  son  œuvre  capitale.  Les  artistes  considèrent  cette  pièce 
sous  un  autre  aspect  (jue  celui  d'un  accessoire,  (|ui,  tout  bien 
exécuté  qu'il  est.  ne  peut  attirer  l'attenhon  \  lui  seul  que 
mérite  cette  belle  production'.  La  tèfo  du  moine  qui  est  sur  la 
droite  de  l'estampe,  le  maître  liôtelier  qui  e.-t  à  f  ôté  du  Clirisf , 
celui  qui  est  à  table  devant  l'hôtelier,  sont  tous  exécutt-s  du 
burin  le  plus  [)ur,  le  plus  moelleux,  et  d'un  dessin  correct  qui 
ne  nuit  point  au  clair-obscur,  ("es  figures  doivent  servir  d'étu- 
des à  tous  ceux  qui  voudront  réunir  le  travail  le  plus  large  à 
la  précision,  et  à  l'expression  propre  à  chaque  objet. 

Celui  (|ui  possède  une  belle  épreuve  de  cette  pièce  capitale, 
ainsi  que  du  portrait  du  maréchal  comte  d'Harcourt,  peut  dire 
(ju'il  a  les  deux  plus  belles  estampes  qui  existent,  sous  le  rapport 
de  la  confection  d'une  gravure  parfaite;  chaque  chose  étant 
bien  ce  qu'elle  doit  être  :  sa  manière  de  ^'raver  est  originale 
et  entièrement  à  lui,  elle  ne  sent  point  l'emprunt. 

Masson  est  véritablement  un  grand  homme,  ce  dont  peu  de 
personnes  se  doutent. 

Il  y  a  encore  quelques  portraits  gravés  par  lui  qui  sont  hors 
de  ligne. 

Il  ne  faut  pas,  non  jilus,  oublier  de  dire,  que  (l;.ns  le  nombre 
des  portraits  gravés  [)ar  Nanteuil,  Drevef.  lldelingk  -,  il  se 
trouve  aussi  de  véritables  chefs-d'(eu\re;  mais  il  en  e^t  de 
même  que  pour  les  autres  estampes  ;  s'il  n'y  a  pas  de  remar- 
que sur  les  épreuves,  tout  cela  se  donne  pour  peu.  on  ne  le 
vend  pas. 

'  Lp  tableau  est  du  Titien.  On  le  v)il  au  .Must^e  du  Louvre. 
*  Lh   famille  de  Darius   aui  pied  id  Alexandre  esl  ercore  un  ilief- 
d'œuvre  unique  dans  sou  ginriv 
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Un  de  ces  tristes  fléaux  qui  affligent  la  société,  et  que  les 
malheureux  artistes  français  ont  à  supporter,  c'est  la  manie 
des  salons  parisiens,  où  l'on  n'accueille  à  bras  ouverts  que  les 
talents  en  i,  en  ir  ou  en  erst  ;  il  faut  être  étranger,  dans  cette 
bienheureuse  ville,  pour  être  recherché,  caressé,  fêté  ;  c'est  le 
sufl'rage  de  l'artiste  étranger  qui  déterminera  l'opinion  sur  le 
mérite  relatif  des  artistes  nationaux.  Cette  prévention,  qui  de 
sa  nature  est  corrosive,  dissolvante,  et  qui  n'est  justifiée  en 
rien,  neutralise  le  génie  national.  Certainement  il  serait  injuste 
de  méconnaître  le  talent  quand  il  se  trouve  dans  un  Italien, 
dans  un  Allemand,  dans  un  Anglais;  mais,  je  le  répète,  en 
France,  nous  avons  l'équivalent  de  ces  divers  talents. 

11  n'y  a  pas  de  pays  où  l'on  fasse  de  plus  mauvaise  pein- 
ture aujourd'hui  qu'en  Italie  ;  cependant  le  feu  sacré  n'y  est 
pas  mort.  Il  en  est  de  même  quant  à  la  musique.  J'ai  parcouru 
•toute  l'Italie:  eh  bien,  ce  goût,  que  l'on  dilêtre  naturel  au  peu- 
ple de  ce  pays ,  n'y  est  pas  si  commun  que  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France.  J'ai  entendu  chanter  faux,  à  Saint- 
Pierre,  à  la  messe  du  pape,  ainsi  que  dans  la  chapelle  Sixtine 
lors  des  fêtes  de  Noël.  Sous  ce  beau  ciel,  comme  partout  ail- 
leurs, il  FAUT   APPRENDRE   POUR    SAVOIR. 

Jai  été  témoin  de  ia  réception,  de  l'entrée  d'un 
célèbre  maëslro  dans  ce  que  l'on  nomme  en  France 
une  grande  maison.  La  mai  tresse  du  salon  crut  de- 
voir inviler,  pour  la  soirée  où  elle  devait  recevoir 
rilluslrissime,  Berlon,  Boïeldieu  et  plusieurs  autres 
artistes  d'un  talent  réel;  à  l'annonce  du  nom  du  vir- 
tuose, la  dame  recevante  se  lève ,  étend  les  bras , 
fend  le  cercle  qui  l'entourait ,  prend  notre  étranger 
par  la  main  ,  le  mène  s'asseoir  dans  son  propre  lau- 
teuil,  entame  la  conversation  avec  lui  en  italien,  et 
les  takMils  français   ne   fuicnl   plus  là  que  pour  faire 
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ombre  au  tableau.  Berton,  auprès  duquel  je  me  trou- 
vais, me  dit  en  riai\t  :  .<  J'attends  que  l'on  nous  donne 
une  serviette  pour  le  servir  à  souper.  —  Mais  aussi, 
lui  dis-je  ,  pourquoi  ne  vous  appelez- vous  pas  Ik-rloni 
au  lieu  de  Berton;  vous  le  voyez,  tout  cela  tient  à  un  i 
de  plus  ou  de  moins.  » 

Je  trouvai  un  jour,  en  Italie,  sur  le  pupitre  d'un 
artiste,  la  partition  de  Monkuio ;  je  lui  en  témoij^nai 
ma  surprise  et  lui  demandai  comment  il  trouvait 
cette  musique:  — Slupendof  slupeiido!.'  Voilà  les 
mots  qu'il  me  répéta  plusieurs  fois  en  faisant  avec  les 
deux  bras  des  gestes  d'admiration. 

Je  trouvai  également  chez  un  peintre  italien  l'es- 
tampe gravée  d'après  mon  tableau  des  Ifonneurs  ren- 
dus à  Raphai'L  Je  lui  fis  part  de  mon  étonnement  et 
de  ma  satisfaction;  il  me  dit,  en  traçant  un  demi- 
cercle  sur  le  haut  de  cette  composition  :  a  Comme  il 
y  en  a  aux  fresques  du  Vatican  ,  il  n'y  manque  que 
cela.  »  Tout  exagéré  que  soit  cet  éloge,  j'avoue 
(ju'il  chatouilla  de  mon  cœur  l'orgueilleuse 
lai  blesse. 

iMon  bon  ami ,  en  terminant  cette  lettre,  je  renou- 
velle la  recommandation  que  je  vous  ai  déjà  faite  ;  ne 
montrez  point  ces  lettres  aux  anglomancs  français; 
quant  aux  Anglais  eux-mêmes,  il  n'y  a  aucun  dan- 
ger, ils  trouvent  tout  naturel  que  l'on  soit  de  son 
pays,  par  la  raison  qu'ils  sont  du  leur.  Les  marchands 
de  la  Cité  de  Londres  n'aiment  pas  les  lords,  mais  ils 
se  réuniraient  à  eux  pour  repousser  ce  qui  pourrait 
nuire  à  l'intérêt  de  leur  patrie;  mais  j'ignore  si  l'an- 
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glomane  fraiiciiis  se  réunirait  à  nos  ouvriers  pour  re- 
repousser  ce  qui  peut  nous  nuire. 

Tout  à  vous. 

P.  N.  B. 


LETTRE    XXVI. 

r.a  critique  est  aisée,  et  l'art  est  difhcile. 

Mon  cher  ami , 

Il  me  prenii  fantaisie  de  mettre  sous  vos  yeux  un 
tableau  en  raccourci  des  peines  et  des  souffrances  que 
doit  subir,  parmi  les  hommes  en  général,  un  artiste 
en  particulier,  pour  se  faire  ce  que  dans  le  monde  on 
appelle  un  Elal. 

Nous  mettrons  de  côté  les  difficultés  qui  naissent 
de  la  culture  de  l'art  r.ar  lui-même,  comme  les  di- 
verses parties  qui  constituent  l'art  du  peintre ^  telles 
que  le  dessin,  le  coloris,  le  clair-obscur,  la  composi- 
tion ,  les  sciences  qu'il  doit  connaître,  telles  que  la 
perspective,  i  aiiatomie ,  l'érudition;  de  plus,  les 
qualités  relatives  et  propres  à  chaque  genre,  à  chaque 
style,  suivant  les  sujets  qu'il  aura  à  traiter.  Toutes 
ces  choses  peuv>  nt  être  appliquées  par  l'artiste  plus 
ou  moins  heureusement.  Pour  résoudre  ces  didlcul- 
lés,  il  suffit  du  travail,  de  Tapplicalion  et  de  l'apti- 
tude plus  ou  moins  heureuse  qu'il  aura  pour  sa 
profession.    Admettons  qu'il  a  vaincu   tous  lee  ob- 


—  r»45  — 

tacies  que  lui  préscntail  son  ail,  cl  (jii'il  soit  [iarvi-nu 
à  faire  un  djcf-d'œuvrc  ;  prosciiterneul,  il  faut  mon- 
trer son  ouvrai^e  au  public.  Il  a  pour  cela  l'exposition 
publique  du  Salon  du  Louvre;  il  faut  d'abord  qu'il 
soit  prôt  à  l'heure  dite  et  fixée  par  radniinislr.'.lion; 
son  tableau  une  l'ois  c  ntré  est  soumis  à  rapi)récialion 
de  ses  rivaux,  de  ses  eiuiemis,  qui,  voyant  en  lui 
(s  il  a  du  talent)  un  rival  dan:;ereu\  [lour  leurs  inié- 
rêts  de  réj)utation,  d'argent,  de  gloire,  clM'rclier«  nt 
à  l'écarter,  à  nuireii  sa  fortune.  Ces  juges,  étant  nvm- 
bres  d'un  corps  ct)nslitué  en  pouvoir,  ce  (jui ,  (i.nis 
les  arts  dimagination  ,  est  une  absurdité,  donjier  du 
pouvoir  à  des  artistes  sur  d'autres  artistes  est  une 
anomalie,  une  irrégularité  de  jugement.  Cependant, 
on  lui  a  permis  de  faire  voir  son  ouvrage  au  public, 
c'est-à-dire  à  un  amas  de  gens  de  toute  sorte,  bor- 
gnes, malades,  irascibles,  ignorants,  sans  goût,  sans 
instruction,  parmi  lesquels  il  se  trouve  des  demi- 
savants,  et  par  hasard  (juelques  vrais  savants,  claii- 
semes  dans  la  foule. 

L'inquiétude  arrive;  son  tableau  ser.i  t-il  bien 
placé?  ne  sera-t-il  pas  exposé  dans  un  jour  conlr.iire 
à  celui  où  il  a  été  exécuté?  Cela  est  livré  au  hasard  ou 
à  la  protection  plus  ou  moins  bienveillante  des  chefs 
de  celte  administr.iliou,  qui  ont  leurs  amis  et  leuis 
connaissances  à  satisfaire  avant  notre  pauvre  altiste, 
qui  peut-être  sera  placé  dans  l'ombre  ;  enfin,  le  chef- 
d'œuvre  est  en  vue;  alors  les  critiques  tondx'iit 
comme  la  grêle  sur  notre  exposant:  ce  qui  plaît  aux 
uns,  déplaît  aux  autres;  les  amateurs  des  tableaux  dv 
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genre  mépriseiU  les   tableaux   d'histoire;  ceux  qui 
aiment  le  grand  style  haussent  les  épaules  devant  les 
tableaux  soignés,  précieux.  L'amateur  de  Rembrandt 
sourit  de  pitié    devant  Haphaël  ;  aucun  principe  ne 
guide  cette  cohue.  Trouver  le  bien  relatif  à  chacun 
de  ces  ouvrages  exposés  à  ses  regards  n'est  pas  donné 
à  tout  le  monde  ;  tous  ces  gens-là  ignorent  que  cela 
s'apprend  comme  toute  autre  chose,  mais  qu'il  faut 
étudier.    Bienheureux  si ,  au  milieu  de  ce   conflit 
d'opinions,  les  unes  justes  et  les  autres  n'ayant  pas  le 
sens  commun ,  le  pauvre  malheureux  ne  perd  pas  la 
tête  et  ne  rentre  chez  lui  que  le  désespoir  dans  l'àme.' 
Tout  cela  n'est  pas  encore  le  plus  difficile;  les  tri- 
bulations ne  sont  que  les  préludes  des  obstacles  qu'il 
aura  à  vaincre  pour  faire   rentrer  dans  sa  bourse  la 
dépense  qu'aura  nécessitée  son  œuvre.  11  faut  qu'il 
cherche  des  protecteurs.   S'il  a   été  ravi,  enchanté 
pendant  son   travail,  s'il   a  rêvé   gloire,   fortune, 
il  aura  tout  le  temps,  pendant  qu'il  se  morfondra  dans 
les  antichambres,  de  réfléchir  sur  le  peu  d'amour  et 
surtout  sur  le  peu  de  besoin  que  Ton  a  des  œuvres 
artistiques  et  des  objets  aussi  futiles  que  des  tableaux. 
Sans  doute  il  trouvera  des  esprits  prévenus  contre 
son  ouvrage:  dans  le  but  de  rabattre  le  prix  de  son 
travail,  on  lui  citera  les  critiques  qui  en  ont  été  faites; 
avant  de  conclure  avec  lui,  l  on  consultera  ses  délrac 
teurs  :  et  le  prix  que  l'on  voudra  bien  sacrifier  pour 
son  encouragemeiH  sera  débattu  hors  de  sa  présence. 
Si  par  hasard  c'est  l'autorité  administrative  qui  veut 
l'acquérir,  on  lui  intimera  le  [)rix  qu'elle  veut  en  don 
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ner.  qu'elle  ail  eomin;iiule  l'aiivic  ou  (ju ClIe  la 
prenne  pour  son  comple  ;  elle  la  [>reïul,  ainsi  que  le 
droit  de  reproduction  qui  }  est  attaché,  s'il  n'a  fait 
ses  réserves,  et  sans  s'embarrasser  si  c'est  juste  ou 
non;  avant  tle  tenuim-r,  on  pèsera  s'il  est  fortuné  ou 
malheureux,  et  le  prix  donné  sera  en  raison,  non  du 
mérite  réel  de  son  tableau,  mais  du  plus  ou  moins 
besoin  d'ariient  que  l'on  suj)posequ  il  [)eul  avoir. 

A  cette  nomenclature,  il  faut  joindre  les  chances 
diverses  que  ce  malheureux  artiste  rencontrera  dans 
le  plus  ou  moins  de  lumières  que  possédera  l'admi- 
nistrateur pour  peser  le  mérite  relatif  de  chaque  genre 
et  par  consécjuent  le  prix  relatif  qu'il  mérite. 

Ce  qui  règle  ordinairement  (bien  à  toit)  les  hom- 
mes dans  l'appréciation  qu'ils  font  des  œuvres  artis- 
tiques, c'est  le  plus  ou  le  moins  d'éloges  quelles  re- 
çoivent des  journaux  (jui  les  distribuent  relativement 
aux  prix  qu'ils  ont  reçus;  mais  il  y  a  à  cela  une  autre 
espèce  de  dilHcultés,  il  faut  qu'elles  viennent  de  la 
part  des  journaux  soutenus  ou  amis  de  la  puissance  à 
l'ordre  du  jour;  car  si  notre  artiste  a  le  tort  d'être 
loué  par  le  journal  dit  de  l'opposition,  il  gardera  ses 
œuvres,  eussent-elles  d'ailleurs  toutes  les  qualités 
désirées:  c'est  là  un  des  malheurs  ilu  temps  présent, 
le  triste  fruit  des  révolutions  et  de  1  esprit  départi; 
car  il  peut  se  faire  qu'il  ignore  les  critiques  ou  l'ap- 
probation de  tel  ou  tel  homme  j>!us  ou  nviiis  bien 
avec  la  puissance,  et  il  se  trouvera  sans  le  savoir  en 
butte  aux  j)rocédés  désobligeants  et  durs  delà  part  de 
l'Administration,  sans  pouvoiren  soupçonner  la  cause. 
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Ce  n  esi  pas  t  iicore  loul  :  il  existe  d'autres  incon- 
vénients qui  peuvent  neutraliser  le  talent  le  plus  re- 
connu, le  plus  incontestable;  l'ouvrage  acheté,  les 
paiements  ne  sont  pas  immédiats,  particulièrement 
ceux  (iu  gouvernement  ;  si  le  malheureux  artiste  a  été 
obligé  d'emprunter,  il  n'a  trouvé  d'argent  qu'à  Irés- 
gros  intérêts;  ses  engagements  soiit-ils  échus,  en 
attendant  son  paiement  les  intérêts  s'accumulent,  les 
frais  judiciaires  viennent  à  la  suite:  au  lieu  d  ini 
créancier  il  en  a  bientôt  cinq  ou  six  sur  le  corps,  qui 
rivalisent  de  zèle  à  qui  mieux  le  dépouillera,  le  rui- 
nera, de  sorte  qu'il  voit  fondre  le  produit  de  son 
œuvre  qui  passe  dans  les  mains  de  gens  que  quelques 
jours  avant  il  ne  coiuiaissait  pas;  et  après  avoir  tra- 
vaillé comme  un  forçat,  il  se  trouve,  mais  avec  sa 
gloire,  en  face  de  la  misère  !  il  arrive  en  cet  étal  après 
avoir  essuyé  tous  les  mépris  de  son  usurier  et  de  ses 
agents  judiciaires;  el  à  moins  d'une  faveur  toute  spé- 
ciale, toute  particulière  de  la  part  du  p  uvoir,  le 
malheureux  recommencera  celte  horrible  vie  à  cha- 
cun de  ses  ouvrages.  Il  faul  ajouter  qu'après  avoir 
vainement  essayé,  avec  des  efforts  incroyables,  de  se 
tirer  de  celte  pénible  el  affreuse  situation;  après  avoir 
payé  ciij(j  ou  six  fois  plus  qu'il  ne  devait  véritable- 
ment, il  aura  la  triste  el  honteuse  réputation  de  mau- 
vais payeur  et  de  plus  sera  traité  d'homme  de  mau- 
vaise foi;  bienheureux  s'il  en  est  quitte  pour  cette  épi- 
Ihète  et  s'il  ne  finit  pas  son  existence  sur  la  paille  dans 
un  grenier.  Vous  croyez  peut-être,  mon  bon  ami,  que 
c'estàce  queje  viens  de  vous  indiquer  que  se  bornenl 


les  mallu'uis  el  Us  Irihul.iliuiis  (\uc  i)  ul  épioiiMT 
Udlrc  inli.slc  iiitiutuiie:  c'est  une  erreur;  il  laiil  juin- 
ci  re  à  tous  ces  faits  les  ellels  immédiats  (jiii  eu  lésui- 
lenl. 

I/t'llel  iiiliiU'l  (lu  m;iliieur,  \ous  le  sasez,  e^l  d  (•- 
loigiier  de  vous  Uuit  le  moude,  |)lul(')l  ceux  qui  se 
disent  vos  amis,  que  les  indillërenls  :  les  [)remiers 
erai^nenl  eomme  la  pesle  que  vous  vous  adressiez  à 
eux  ;  pour  les  derniers^  enehaiilésde  n'être  paseonnus 
lie  vous,  ils  jouissent  tranquillement  de  ne  pas  vous 
ressembler,  et  C(uisidèrent  avec  curiosité  comment 
vous  vous  tirerez  de  votre  pénible  situation.  Kien  de 
plus  cruel  que  cet  abandon, quand  surtout  il  est  causé 
par  vos  familiers,  voseauuiradcs,  et  par  les  individus 
à  qui  vous  avez  rendu  quelques  services.  Il  faut  dire 
que.  c'est  parties  propos,  des  réflexions  (elles  (pie 
celles-ci  qu'ils  éloignent  de  vous  les  personnes  qui 
pourraient  vous  secourir:  — H  se  pliiint  toujours,  il  se 
croit  entouré  de  gens  malveillants  pour  lui  et  ses 
intérêts,  d'ennemis,  de  calomniateurs,  de  détnxteurs 
lie  ses  talents,  il  se  rend  malheureux  par  îles  ehi 
mères,  etc.  Mais  citez  vous  dis  faits  p  silifs,  —  pure 
exagération  ;  voulez-vousexhibi,  r  des  pieuves, — il  ne 
fi'ul  pas  faire  attention  à  cela,  il  faut  oublier  les  mé- 
clianls.  Oui.  J -J.  Uousseau  l'a  dit,  avec  raison  et 
avant  moi,  fojfcnsc  peut  puni Jiiner,  mais  jamais  l'ojfcn- 
xeai  .'  Non  celui  ipii  viui.i  a  \exe  de  toute  iaron,  qui 
a  luiné  volie  réputation,  ijui  a  nui  à  vos  intérêts 
pécuniaires,  à  votie  honneur,  ne  peut  l'oublier;  il 
sait  bien  (jue  vous  avez  le  droit  de  le  mépriser;  su 
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haine  est  profonde,  il  ne  peut  vous  pardonner  le  mal 
qu'il  vous  a  fait  ! 

C'est  au  milieu  de  ces  situations  pénibles,  dégoû- 
tantes, accablantes,  qu'il  faut  vivre,  que  l'on  exige 
des  artistes  des  qualités  supérieures  dans  leurs  pro- 
ductions, quand  il  est  de  fait  que  ces  qualités  ne 
peuvent  être  que  le  résultat  du  calme  et  de  la  tran- 
quillité d'esprit  ;  les  combinaisons  du  génie  des  arts 
demandent  du  repos;  trop  de  bien-être  l'engourdit, 
la  misère  le  fait  mépriser  et  l'étoufTe. 

Voilà  la  vérité,  vérité  inconnue  à  la  plupart  de  ceux 
qui  se  mêlent  de  diriger  les  arts  et  les  artistes,  dans 
la  personne  desquels  ils  ne  voient  en  général  que  des 

espèces  de  serviteurs  plus  ou  moins  souples Voici 

le  positif,  récapitulons  :  l'arlisle  envoie  son  tableau 
à  l'exposition  publique;  il  est  admis  après  avoir  subi 
toutes  les  critiques  et  quelquefois  les  plaisanteries  de 
ses  rivaux,  de  ses  ennemis.  Ce  sont  ces  ouvrages 
réunis  qui  attirent  la  foule,  qui  paie  pour  la  garde 
des  cannes,  celle  des  chiens,  des  parapluies  el  pour 
l'achat  des  livrets,  que  lui  aussi  est  obligé  de  payer, 
s'il  veut  avoir  l'explication  de  ce  qu'ont  fait  ses  ca- 
marades et  ses  rivaux  ;  certes,  chaque  exposant  aurait 
bien  le  droit  deii  avoir  un  gratis,  puisque  cette  prose 
est  aussi  leur  ouvrage.  De  plus,  c'est  avec  ces  fonds, 
que  l'on  achète  h  quelques-uns  d'entre  eux  des  ta- 
bleaux, et  cela  aux  dépens  des  aulres.  puisque  la 
cause  première  de  la  venue  de  ces  fonds  est  l'exposi- 
tion publique,  fruit  de  leurs  peines  et  de  leurs  travaux 
en  tous  genres  ;  l'on  a  enfin,  et  depuis  peu  de  temps. 
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t*lal)Ii  mit'  taisso  de  secours  poui  1rs  ailisk-s  lual- 
lieiiit'iix  ;  t't  comme  ils  le  sont  prestjui'  lous,  il  serait 
Iticn  jtisti'  (jue  les  pioddils  du  S  iloii  du  Louvre  fussent 
versés  dans  la  caisse  de  celle  inslilulion,  car  il  est  tel 
d'entre  eu\  f|ui  après  avoir  exposé  trente  années  de 
suite,  déiioûté,  découragé,  a  été  ol)lii>:é  de  cesser  de- 
puis longtemps  l'env*  i  de  ses  tableaux,  par  suite  des 
vexations  de  toutes  sortes  cju  un  lui  ,i  fait  éprouseï  ; 
et  ('■  t  artiste  malheureux  (  st  votre  ami. 

Adieu,  V.  N.  15. 


l'ragment    d'unr   IpKii'   adreg^i'e    à    Ft'li.i-  de    M... 
li'ir  un  ainaleiir  des  art.<. 

Quelle  que  soit  la  position  sociale  du  lecteur  de  ci'S  let- 
tres, si  par  liasanl  il  lui  restait  <ies  doutes  sur  la  véra- 
cité de  leur  auteur,  qu'il  s'informe  à  droite,  à  gauche,  (levant, 
derrière;  si  celui  à  ipii  il  s'adresse  ne  lui  dit  pas,  ne  lui  répond 
pas  (s'il  le  connail  ,  que  celui  qui  les  a  écrites  est  un  lionnèt»' 
homuic  victime  de  la  haine,  de  rivalités  méchantes  et  dange- 
reuses, il  peut  être  certain  qu'il  a  devant  lui  un  ondin,  un 
homme  vil  et  bas,  ouun  sot  ignorant,  qui  parle  sur  oui-dire,  qui 
comme  tant  d'autres  em[ioisonne  par  la  calomnie  la  vie  d'un 
artiste  estimable,  pour  le  plaisir  de  faire  du  mal. 

Quant  à  ce  qui  est  de  sa  réputation,  il  laisse  à  chacun  son 
libre  arbitre.  Tel  (|ui ,  s'il  eût  été  son  élève,  chanterait  ses 
louanges,  le  critique  amèrement  parcequil  fréquente  ses  ri- 
vaux et  ses  ennemis!  C'est  le  sort  inévitable  de  tout  homme 
sans  intrigue  ;  et  cet  artiste  a  poussé  jusqu'à  l'horreur  le  mépris 
qu'il  a  pour  celte  manière  de  souteiu'r  ses  succès  dans  les 
arts. 

FIN    UB    L\    l'RKMiÈRK    El     DKCXlÈME    HADTIB. 
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Page    7,  ligne  12,  au  lieu  de  naicMi,  Usez  :  nation. 

—  65,  ligne    -i,  nu  lieu  de  passion,  lisez  :  persuasion. 

—  66,  ligne  18,  au  lieu  de  j'avoue,  lisez  :  j'avance. 

—  176.  ligne    i,  au  lieu  de  je  ne  vais,  lisez  :  no  pouvais. 

—  252,  ligne    6,  au  lieu  de  qu'est,  lisez  :  quel  est 

—  266,  ligne  17,  au  lieu  de  dissous, /j ses  :  dissouto. 

—  268,  ligne  18,  au  lieu  c/e  volonlaire, //.«é'z  :  involontaire 

—  270,  ligne  17,  au  lieu  rfej'ai,  /wez  ;  j'avais. 

—  281,  ligne  17,  au  lieu  de  Ferney,  lisez  :  Firney 

—  28-4,  ligne  19,  au  lieu  rfe  57,00,  lisez  :  5,700  Ir. 

—  286,  ligne  10,  au  lieu  rfe voilà,  lisez  .-voici. 

—  287,  ligne  28,  au  lieu  de  s'excuser,  lisez  :  s'exempter. 

—  502,  ligne    3,  au  lieu  de  Chartreux,  lisez  :  Chartrons. 

—  309,  ligne  28,  au  lieu  de  ce?,,  lisez  :  c'est. 

—  320,  ligne    6,  au  lieu  de  sauvé,  lisez  ;  sauvée. 

—  320,  ligne    9,  au  lieu  c/e contester,  /t5c s  .-conteste. 

—  325,  ligne  11,  au  lieu  dcMasson,  éminent,  lisez  .-  Mas- 

son,  cet  éminent. 

—  349,  ligne  23,  au  lieu  de  sa  réputation,  lisez  :  sa  répu- 

tation comme  artiste. 


€ 


l^inuiiMu  o£i^^  i .  MAK  1  9  1970 


l'D  3ergeret,  Pierre  îlolasque 

553  Lettres 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


